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des  jeunes  gens, 


;V  A 


Contenant  : i°.  Des  notions  sur  les  diverses  parties  des 
plantes,  l’explication  des  dénominations  qui  leur  ont 
été  données,  et  des  principales  méthodes  qu  on  a adop  ees 
pour  les  classer  ; 2°.  des  notions  abrégées  sur  les  caractères 
des  végétaux  les  plus  utiles,  les  plus  curieux  les  plus 
intéressans  à connaître  , avec  des  détails  sur  leurs  pro- 
duits, leurs  usages  dans  l’économie  , les  arts,  la  medecine 
et  l’industrie,  et  des  rapprocliemens  entre  les  plantes  les 
plus  rares  et  celles  qui  sont  admises  dans  les  jardins  d uli- 

lité  et  d’t>rnement» 

Ouvrage  utile  aux  gens  du  monde  qui  ne 
désirent  acquérir  que  des  connaissances 
usuelles,  et  aux  amateurs  qui  cultivent  des 
plantes  curieuses. 

Orné  de  plus  de  35o  Figures  en  taille-douce. 

Par  M.  J.  B.  PUJOULX. 

• tome  premier. 


A PARIS, 

ë ■ 7 • J*SFf  y*  . I *•  I W* 

Chez  BRIAND,  Libraire,  rue  des  Poitevins,  n°.  2, 
au.  coin  de  la  rue  Hautefeuille. 
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EXPLICATION  DU  FRONTISPICE. 


VUE  DE  LA  PARTIE  PITTORESQUE  DUN  JARDIN 
CONSACRE  A i/ÉTUDE  DE  LA  BOTANIQUE. 


On  suppose  ce  jardin  placé  entre  les  5 et  i5  degrés 
de  latitude  , c’est-â-dire  , dans  un  lieu  favorable  à la 
culture  des  plantes  des  climats  chauds  et  tempérés. 
La  gravure  représente  la  partie  pittoresque,  celle 
où  les  plantes  sont  placées  sans  ordre  ; c’est  en  quel- 
que sorte  un  de  ces  jardins  dont  les  Européens  ont 
emprunté  la  première  idée  des  Chinois,  et  que  nous 
nommons  communément  jardins  anglais  , dans  les- 
quels on  cultive  en  pleine  terre  plusieurs  végétaux 
curieux. 

L’enclos  que  l’on  aperçoit  dans  le  fond , et  dans 
lequel  on  entre  par  une  porte  grillée  ( n°.  26  ),  est 
destiné  à la  culture  des  plantes  rangées  méthodi- 
quement, c’est  ce  qu’au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris  on  nomme  le  Jardin  de  l’École  de  botanique. 

Un  jeune  homme  qui  a obtenu  la  permission  de 
choisir,  pour  son  instruction,  des  échantillons  de 
divers  végétaux,  vient  de  les  ficher  dans  la  terre  qui 
remplit  une  caisse , pour  qu’ils  ne  se  mutilent  pas 
en  attendant  qu’il  ait  achevé  sa  petite  récolte,  et  il 
observe  une  de  ces  plantes  avec  étonnement.  Les 
petits  cartons  numérotés  qu’il  a attachés  à ces  por- 
tions de  végétaux  sont  destinés  à lui  en  rappeler  les 
noms.  De  même  dans  le  jardin  on  voit  à côté  de 
chaque  plante  une  branche  de  fer  surmontée  d’une 
plaque  de  métal,  sur  laquelle  on  a mis  un  numéro, 
qui  est  celui  d’un  catalogue  général  des  végétaux  : 
ces  numéros  vont  nous  servir  à désigner  les  plantes 
cultivées  dans  cette  partie  du  jardin  , et  dont  la  des- 
cription se  trouve  dans  cet  ouvrage  avec  celle  de  la 
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‘plupart  des  espèces  utiles  ou  curieuses.  (Voyez  la 
table  générale  des  noms.  ) 

Nos.  i.  L’arbre  à pain.  ( Artocarpus  incisa,  du  ja- 
quier découpé.  ) _ 

2.  Mélocate. 

3.  L’oxalis  sensitive. 

4.  La  rhubarbe. 

5.  L’igname  triphylle. 

6.  La  réglisse. 

y.  L’indigotier  des  teintûriers. 

8.  Une  fougère  en  arbre. 

9.  L’euphorbe  officinal. 

10.  Le  thé. 

11.  Le  câprier  cultivé. 

12.  La  Canne  à sucre. 

i5.  Le  bananier  paradis,  ou  à grand  fruit. 

14.  Le  cocotier  cultivé  , ou  de  l’Inde. 

15.  Un  aloès. 

16.  ( En  remontant  vers  le  fond  ) le  ciste  de  Crète. 

17.  Un  cotonier. 

18.  Le  figuier  des  pagodes. 

Fragmens  de  plantes  placés  sur  la  caisse . 

19.  Sommet  d’un  rottang. 

20.  Le  rocou. 

21.  Le  cacaoyier  cultivé.  ( C’est  un  fragment  de 

rameau  auquel  tient  une  capsule.  ) 

23.  Le  café.  r 

23  Le  cannelier  ( ou  arbre  à la  canelle  ). 

24.  Le  giroflier  aromatique , qui  produit  les  clous 

de  girofle. 

25.  Le  tolut,  d’où  transude  le  baume  du  Pérou. 


Les  planches  qui  représentent  les  diverses  parties  des  vé- 
gétaux sont  placées  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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INTRODUCTION. 


Sur  les  idées  fausses  que  l'on  se  fait  de 
certaines  sciences,  et  sur  le  charme 
et  V utilité  de  l'étude  des  végétaux. 

Les  gens  du  monde,  et  principalement  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  occasion  de  fréquenter  les 
vrais  savans,  se  font  une  fausse  idée  de  plusieurs 
sciences,  et  paraissent  croire  qu’elles  ne  sont 
abordables  que  pour  les  personnes  susceptibles 
d’une  grande  application  , ou  pour  celles  qui  joi- 
gnent à beaucoup  de  pénétration  une  mémoire 
heureuse.  En  vain , depuis  une  trentaine  d’années 
surtout,  des  hommes  d’un  véritable  mérite  ont 
donné  des  cours  dans  lesquels  ils  ont  prouvé 
que  l’étude  de  plusieurs  sciences  est  agréable 
autant  qu’utile,  et  qu’on  peut  eu  retirer  de  grands 
avantages  dans  l’usage  habituel  de  la  vie  sans 
s’y  vouer  exclusivement , ou  même  sans  y sacri- 
fier des  momeas  que  d’autres  occupations  ré- 
clament ; en  vain  les  étabîissemens  destinés  à 
répandre  dans  les  diverses  classes  de  la  société 
les  connaissances  usuelles  qui  font  l’objet  de  ces 
sciences  se  sont  multipliés  ; les  personnes  que 
leurs  occupations,  leurs  goûts  ou  leurs  préven- 
tions ont  éloignées  de  ces  cours  et  de  ces  établis- 
semens  n’en  froncent  pas  moins  )le  sourcil  au 
seul  nom  de  physique , de  botanique , etc.  De 
quoi  s’agit-il  donc  dans  cette  dernière  science  ? 
De  la  connaissance  des  plantes,  dont  la  vue  nous 
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plaît  à tous  les  âges , et  que , par  une  sorte 
d’instinct  , nous  aimons  à cultiver  aussitôt  que 
nous  avons  la  jouissance  d’un  petit  carré  de  terre 
ou  même  d’un  modeste  espace  pour  placer  une 
caisse  7 un  vase , etc. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  opinion  défa- 
vorable de  la  plupart  des  gens  du  monde  pour 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  science  soit  plus 
forte  encore  dans  les  jeunes-gens,  naturellement 
effrayés  par  tout  ce  qui  semble  nécessiter  une 
grande  application  ; mais  l’erreur  de  ces  hommes 
prévenus,  celle  des  jeunes-gens  surtout, ne  vient 
ici , comme  dans  beaucoup  d’autres  choses , que 
de  ce  que  Ton  ne  s’entend  ni  dans  la  définition 
du  mot  science  ni  dans  la  manière  d’en  étudier 
plusieurs,  selon  les  divers  degrés  de  connais- 
sances que  l’on  veut  acquérir. 

Sans  doute  s’il  était  absolument  essentiel  lors- 
qu’on veut  retirer  quelque  fruit  de  l’étude  d’une 
science,  de  la  botanique  par  exemple,  d’en  son- 
der toutes  les  profondeurs , d’étudier  en  détail 
toutes  les  méthodes  , de  retenir  tous  les  noms , 
on  conçoit  que  l’étude  des  végétaux  aurait  droit 
d’effrayer  les  plus  courageux  ; car  enfin , diraient- 
ils  avec  raison  , les  méthodes  sont  nombreuses  , 
les  noms  sont  souvent  bizarres,  et  l’on  connaît 
maintenant  plus  de  3o,ooo  plantes  ! Mais  croire 
que  l’on  ne  peut  prendre  quelques  notions  de 
botanique  sans  avoir  la  folle  prétention  de  passer 
pour  savant , c’est  supposer  que  l’on  va  placer 
au  rang  des  agriculteurs  celui  qui  aime  à cultiver 
quelques  plantes  dans  son  parterre.  C’est  donc 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  familiarisés  avec 
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certaines  idées  que  nous  nous  en  formons  de 
fausses  et  d’exagérées  sur  la  plupart  des  connais- 
sances utiles  : la  manière  emphatique  de  présen- 
ter celles-ci  contribue  aussi  à perpétuer  cette  er- 
reur, et,  pour  me  servir  d’une  comparaison  très- 
simple,  a-t  «on  Jamais  dit  d une  bonne  ménagère, 
qui  a l’habitude  de  se  rendre  compte  de  la  dé- 
pense de  sa  maison,  que  c’est  une  mathémati- 
cienne, parce  qu’elle  a appris  à faire  l’addition  et 
les  autres  principales  règles?  et  cependant  tout  le 
monde  sait  que  l’étude  de  ces  règles  constitue  ce 
qu’on  nomme  l’arithmétique,  et  que  celle-ci  est 
une  branche  des  mathématiques,  l’une  des 
sciences  les  plus  abstraites.  Cet  exemple  , tout 
puéril  qu’il  est,  ne  m’en  servira  pas  moins  à 
faire  comprendre  qu’il  est  dans  les  sciences  di- 
vers degrés  accessibles  à tous  , et  qu’on  peut 
désirer  d’apprendre  quelle  est  l’organisation  gé- 
nérale des  plantes,  quels  sont  les  caractères  qui 
distinguent  et  font  reconnaître  les  plus  utiles , 
les  plus  curieuses,  sans  se  livrer  aux  études 
longues,  approfondies  qui  font  les  Jussieu,  les 
Desfontaines,  lesThouin,  etc.  (*). 

Laissons  donc  aux  savans  le  soin  d’accélérer 
les  progrès  des  sciences,  mais  croyons  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  étudier  pour  eux  seuls  ; jouis- 
sons de  leurs  observations , de  leurs  voyages , 
de  leurs  travaux;  faisons  un  choix  dans  les  fleurs 
des  végétaux  dont  ils  ont  embelli  nos  parterres, 
enrichi  nos  jardins,  nos  vergers,  nos  champs, 
et  nous  les  verrons  sourire  aux  guirlandes  que 

(*)  Trois  botanistes,  professeurs  au  Jardiji  des  Plantes  dè 
Paris,  dont  j’aurai  occasion  de  parler  dans  la  suite. 
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nous  tresserons  et  au  juste  hommage  que  nous 
leur  en  ferons* 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  pour  l’être  sen- 
sible aux  beautés  de  la  nature  que  1 étude  des 
plantes  offre  mille  attraits  : celui-là  même  qui 
ne  pourra  jamais  appliquer  cette  étude  à la  cul- 
ture d’un  modeste  jardin  n’en  doit  pas  moins 
désirer  de  connaître  ces  végétaux  dont  une  foule 
d’arts  empruntent  de  si  puissans  secours  et  dont 
celui  de  guérir  retire  tant  d’avantages  ; enfin 
nous  verrons  que  leur  organisation  et  les  phéno- 
mènes qu’elle  présente  suffiraient  pour  intéresser 
les  personnes  les  plus  indifférentes  à toutes  leurs 
propriétés  ; en  effet  ces  plantes  , qui  sont  presque 
des  êtres  inanimés  pour  le  vulgaire  ? vont  bientôt 
nous  offrir  le  spectacle  le  plus  attachant;  et  de- 
puis ces  frêles  mousses  dont  les  tiges  fines  et 
pressées  recouvrent  d’un  tapis  de  verdure  quel- 
ques parties  de  rochers  arides,  jusqu’aux  sapins 
de  nos  hautes  montagnes  dont  la  tête  est  tou- 
jours entourée  de  nuages  ; depuis  ces  champi- 
gnons dont  les  moyens  de  reproduction  sont  en» 
core  des  mystères  pour  nous,  jusqu’à  ces  pal- 
miers qui  confient  aux  vents  la  poussière  qui  doit 
féconder  d’autres  palmiers  éloignés  de  plusieurs 
lieues  , tout  dans  ce  beau  règne  de  la  nature  est 
digne  de  nous  attacher;  et  que  de  faits -excite- 
ront notre  juste  admiration  ! 

Pour  l’amateur  qui  a étudié  la  zoologie  ( la 
connaissance  des  animaux  ) , les  campagnes,  dé- 
sertes pourtant  d’autres,  les  promenades  les  plus 
solitaires  offrent  une  foule  d’êtres  industrieux 
voltigeant  dans  l’espace  ou  s’agitant  sur  la  terre: 
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chaque  pas  lui  présente  un  individu  nouveau  , 
quelquefois  une  tribu  nouvelle.  Pour  l’amateur 
des  plantes  la  nature  est  plus  animée  encore  ; 
la  terre  entière  est  couverte  des  êtres  qu’il  chérir: 
pour  lui  chaque  végétal  a des  habitudes,  des 
goûts , je  dirais  presque  un  langage  particulier , 
et  son  pied  foule  à regret  des  plantes  qui  lui 
offrent  tant  de  merveilles. 

Je  n’ai  pu  ici  que  faire  entrevoir  le  charme , 
l’intérêt,  les  avantages  attachés  à l’étude  des  vé- 
gétaux , même  lorsque  cette  étude  ne  se  porte 
que  sur  ceux  qui  sont  les  plus  utiles  et  les  plus 
curieux  ; les  détails  dans  lesquels  j’entrerai  en  les 
décrivant  prouveront  suffisamment,  je  l’espère, 
que  mon  intention  en  publiant  ces  élémens  a été 
d’augmenter  le  nombre  des  amis  de  cette  science, 
en  entrouvrant  la  carrière  et  montrant  en  quel- 
que sorte  du  doigt  la  route  qu’il  faut  tenir  pour 
la  parcourir  toute  entière.  On  voit  donc  que  j’ai 
eu  un  double  but  dans  cet  ouvrage , celui  de  don- 
ner les  connaissances  botaniques  les  plus  essen- 
tielles , les  plus  utiles  dans  la  société  , et  celui  de 
préparer  à des  études  plus  approfondies  et  plus 
complètes  : pour  remplir  cette  dernière  partie 
de  mes  intentions  j’ai  dû  tâcher  d’être  exact, 
car  pour  quelque  âge  que  l’on  écrive  , il  faut 
que  ce  qu’on  enseigna  soit  utile  à tous  les  âges , 
et  que  l’élève  ne  soit  jamais  obligé  de  désap- 
prendre; enfin  pour  compléter  l’espèce  d’enga- 
gement que  le  titre  de  cet  ouvrage  semble  an- 
noncer, il  me  paraît  utile  d’indiquer  aux  jeunes- 
gens  les  guides  qu’ils  devront  suivre  , si  j’ai  le 
bonheur  de  faire  naître  en  eux  le  goût  de  cette 


aimable  science.  En  leur  présentant  les  noms 
des  hommes  célèbres  qui  Font  cultivée  et  la  cul- 
tivent encore  ? je  me  trouverai  dispensé  de  citer 
en  détail  et  à chaque  article  les  auteurs  dans  les- 
quels j'ai  puisé  renseignement  que  je  leur  trans- 
mets; il  me  suffit  donc  de  leur  dire  à l’avance: 
voilà  mes  maîtres ? qu’ils  soient  un  jour  les  vôtres: 
c’est  en  étudiant  la  nature  et  leurs  ouvrages  que 
j’ai  tracé  des  leçons  dont  j’aime  à leur  faire  hom- 
mage. 

Comme  il  serait  surabondant  de  placer  dans 
un  ouvrage  du  genre  de  celui  - ci  une  histoire 
détaillée  de  la  botanique  et  de  tous  ceux  qui  l’ont 
enrichie  ? histoire  qui  fait  partie  des  traités  géné- 
raux (*),  je  ne  présenterai  que  des  notions  très- 
succinctes  sur  les  botanistes  les  plus  célèbres; 
mais  comme  on  ne  peut  bien  apprécier  les  ser- 
vices rendus  à une  science  sans  avoir  une  idée 
des  diverses  branches  qui  la  composent  et  des 

( * ) Il  existe  des  b ibliothêques  botaniques  contenant 
une  énumération  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  celte 
science  et  la  liste  des  ouvrages  qui  en  traitent.  La  biblio- 
thèque botanique  ( biblwtheca  botanica  ) de  À.  Haller,  im- 
primée en  1771 , en  deux  volumes  in- 4sk , dispense  de  lire 
les  catalogues  de  ce  genre  qui  Font  précédée  , et  Fon  n’a 
plus  pour  compléter  l’histoire  de  la  science  qu’à  parcourir 
dans  les  ouvrages  modernes  la  liste  des  écrits  publiés  de- 
puis cette  époque. 

Parmi  ces  ouvrages  on  doit  particulièrement  distinguer 
le  Généra  plantarum  de  M.  A.  L.  de  Jussieu  , la  Flore  fran- 
çaise de  M.  de  Lamarck,  la  Flore  atlantique  et  une  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui  peuvent  être  cultivés 
en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France , par  M.  Desfon laines  5 
plusieurs  ouvrages  de  MM.  Ventenat , Richard  , de  Mirbel  , 
Philibert,  Fonlenille,  de  Villars,  etc.,  etc. 


différens  points  de  vue  sous  lesquels  on  doit  l'en- 
visager, j'exposerai,  avant  tout,  les  principes 
de  botanique  ; les  notices  sur  les  auteurs  et  leurs 
découvertes  se  plaçant  naturellement  dans  l'ex- 
posé des  méthodes  qu’ils  ont  successivement  ima- 
ginées pour  ranger,  étudier  et  reconnaître  les 
plantes.  En  faisant  connaître  les  trois  principales, 
j’insisterai  sur  la  méthode  naturelle  que  j’ai  cru 
devoir  adopter  dans  cet  ouvrage.  Là  se  terminera 
la  première  partie  de  ces  élémens  qui  compren- 
dra des  études  indispensables  pour  la  connais- 
sance des  végétaux , et  la  langue  de  la  botanique. 

La  deuxième  partie  est  toute  entière  destinée  à 
la  dénomination  et  à la  description  des  végétaux; 
mais  quoique  plus  étendue  , elle  est  bien  moins 
complète  dans  cet  ouvrage  que  la  première  ; dans 
celie-ci  je  n'ai  voulu  ni  dû  omettre  rien  d’essen- 
tiel, car  c'est  la  base  de  la  botanique;  pour  être 
aussi  complet  dans  la  seconde  partie  , il  m’eût 
fallu  copier  ce  que  d’autres  ont  beaucoup  mieux 
fait  que  je  ne  pourrais  le  faire;  cependant  même 
en  me  bornant  à traduire,  soit  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Jussieu  , soit  du  système  de  Linhé  , les 
noms  de  toutes  les  plantes  connues  et  les  phrases 
qui  caractérisent  les  genres  et  les  espèces,  j’au- 
rais rempli  au  moins  trois  volumes  semblables 
à celui  que  je  publie  , sans  avoir  atteint  le  but 
que  je  me  proposais , celui  de  donner  des  no- 
tions sur  les  plantes  les  plus  utiles  , les  plus 
curieuses,  les  plus  intéressantes  à connaître;  il 
fallait  donc  prendre  le  parti  de  renvoyer  aux 
ouvrages  que  je  viens  de  citer  les  personnes 
qui  veulent  faire  des  études  plus  approfondies, 
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et  mo  borner  à donner  des  notions  sur  les  ca- 
ractères des  ordres  ou  familles  ? et  sur  ceux  de 
quelques  genres  choisis  parmi  les  plus  intéres- 
sons ? en  multipliant  les  exemples  pris  parmi  les 
plantes  les  plus  usuelles  ? les  plus  connues  : telle 
est  la  marche  que  j’ai  adoptée  comme  la  plus 
commode  et  la  plus  abrégée  ; et  afin  de  faciliter 
l’étude  des  caractères  généraux , je  ne  me  suis 
pas  borné  à donner  le  nom  botanique  de  chaque 
plante  (*)7  j’y  ai  joint  celui  que  lui  donnent  les 
pharmaciens  , les  herboristes , les  amateurs  , les 
jardiniers  et  les  habitans  des  campagnes  (**)  : ces 
applications  nombreuses  à des  végétaux  qui 
maintenant  se  cultivent  dans  tous  les  jardins 
d’ornement  facilitent  singulièrement  l’étude  de 
la  botanique  ? en  imprimant  dans  le' souvenir  les 
caractères  généraux  des  plantes  que  h on  a vues; 
ces  citations  m’ont  d’ailleurs  dispensé  de  multi- 
plier les  gravures  qui  auraient  augmenté  le  prix 

( *)  Lorsque  ce  nom  n’est  pas  le  même  en  français  et  en 
latin  ? j’ajoute  au  premier  la  dénomination  latine  de  Linné 
comme  celle  qui  est  généralement  adoptée  en  Europe. 

(**)  On  pense  bien  que  j’ai  dû  borner  celte  dernière  parLie 
delà  synonymie  aux  noms  les  plus  généralement  connus, 
dar  s’il  avait  fallu  y joindre  ceux  qu’on  donne  aux  plantes 
dans  une  foule  d’idiomes  qui  se  parlent  en  France,  je  serais 
retombé  dans  un  labyrinthe  d’où  j’ai  voulu  tirer  mes  lec- 
teurs. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  noms  donnés  aux 
plantes  sont  de  plusieurs  sortes  : les  uns  transmis  par  les 
auteurs  grecs  et  latins  ont  été  conservés  par  les  modernes  ; 
d’autres  ont  été  formés  par  ces  derniersavec  un  ou  plusieurs 
mois  grecs  ; d’autres  enfin  , et  c’est  le  plus  grand  nombre  , sont 
composes  arec  des  noms  de  boSanistes,  de  voyageurs,  de  sa- 
vans  auxquels  ces  plantes  sont  dédiées  comme  un  hommage. 
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et  le  volume  de  l’ouvrage  : j’ai  donc  fait  de  moi* 
mieux  pour  que  cette  nomenclature  usuelle  fût 
la  plus  complète  possible  : pour  cet  effet  j’ai 
parcouru  les  jardins  d’ornement,  la  nomencla- 
ture linnéenne  et  le  catalogue  du  jardin  des 
plantes  de  Paris  à la  main;  j’ai  pensé  que  ces 
rapproehemens  seraient  un  des  caractères  par- 
ticuliers de  ces  élémens  que  je  n’ai  jamais  pré- 
tendu faire  entrer  en  concurrence  avec  les  traités 
complets  de  botanique.  Cette  synonymie  usuelle 
pourra  d’ailleurs  être  de  quelque  utilité  pour 
les  amateurs  et  les  curieux  qui  cultivent  des 
plantes  sans  connaître  toutes  leurs  propriétés 
et  sans  s’être  encore  occupés  des  caractères  na- 
turels qui  les  lient  à une  foule  d’autres , quoique 
cette  considération  soit  une  de  celles  qui  atta- 
chent le  plus  à l’étude  des  végétaux.  Lorsqu’une 
plante  offre  quelque  phénomène  je  l’ai  énoncé 
d’après  les  meilleurs  auteurs  ou  mes  propres  ob- 
servations ; je  me  suis  étendu  sur  leurs  propriétés 
dans  l’économie  et  les  arts  en  raison  de  leur  im- 
portance , et  j’ai  indiqué  seulement  celles  qui 
sont  d’usage  en  médecine,  sans  entrer  dans  des 
détails  qui  se  trouvent  dans  des  ouvrages  estimés 
où  leurs  propriétés  sont  discutées  avec  beaucoup 
de  sagacité  (*).  On  verra  enGn  qu’obligé  de  me 
borner,  je  n’ai  rien  négligé  pour  étendre  le  goût 
d’une  science  qui  procure  des  jouissances  à tous 
les  âges  , et  pour  donner  une  direction  utile  aux 
loisirs  que  des  études  plus  sérieuses  laissent  aux 
jeunes-gens. 

(*)  Tel  est  celui  que  le  docteur  Rocques  vient  de  publier. 
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Des  divisions  admises  dans  V étude  de  la 

Botanique . 


I_iA  Botanique  se  compose  de  deux  divisions  assez 
distinctes,  mais  que  Ton  étudie  rarement  d’une 
manière  isolée , surtout  depuis  que  l’on  a cherché 
à considérer  les  végétaux  sous  les  divers  points  de 
vue  de  l’utilité  et  de  Pagrément  qu’ils  présentent. 
L’une  de  ces  divisions  est  ce  que  l’on  a plus  parti- 
culièrement appelé  la  Botanique , parce  qu’elle  a 
pour  objet  de  faire  connaître  les  plantes  et  leurs 
noms  d’après  l’inspection  de  leur  ensemble  ou  de 
quelques-unes  de  leurs  parties  : l’autre,  non  moins 
intéressante,  traite  de  leurs  organes  intérieurs,  de 
la  manière  dont  elles  naissent,  croissent,  vivent, 
se  reproduisent,  et  de  l’explication  des  phénomènes 
qu’elles  présentent  : c’est  là  ce  qu’on  nomme  la 
Physique  végétale , à l’étude  de  laquelle  quelques 
auteurs  se  sont  spécialement  voués. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  marcher  de  front  ces 
deux  divisions,  en  plaçant  à côté  de  ce  qu’on  nomme 


ni 
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généralement  les  Principes  de  Botanique , lesquels 
contiennent  la  description  des  parties  des  plantes 
et  les  noms  qu’on  est  convenu  de  leur  donner,  quel- 
ques détails  sur  leurs  organes  intérieurs  et  un  exposé 
des  phénomènes  observés,  ainsi  que  des  expériences 
ingénieuses  qui  ont  été  faites  pour  les  expliquer. 
De  cette  manière  nous  espérons  adoucir  un  peu  la 
sécheresse  inséparable  de  la  définition  de  mots 
quelquefois  scientifiques  ; et  ici  nous  devons  faire 
remarquer  que  quoique  la  plupart  des  botanistes 
modernes  commencent  à s’accorder  sur  les  noms  à 
donner,  soit  à certaines  parties  des  plantes,  soit  à 
leurs  formes  ou  à leurs  positions,  il  est  cependant 
un  petit  nombre  d’auteurs,  d’ailleurs  fort  instruits, 
qui  multiplient  les  dénominations  et  se  font  en 
quelque  sorte  un  mérite  d’en  créer  de  nouvelles, 
sans  réfléchir  que  cet  abus  peut  éloigner  de  l’étude 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  douées  d’une  très-heu- 
reuse mémoire.  On  sent  bien  que  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci,  on  a dû  être  avare  de  ces 
dénominations  scientifiques  ; et  nous  croyons  pou- 
voir faire  remarquer  comme  un  préjugé  favorable, 
que  dans  une  des  plus  grandes  institutions  consa- 
crées à l’étude  des  plantes  ( le  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris)  les  professeurs  de  botanique 
ont  réduit  infiniment  le  nombre  de  ces  dénomina- 
tions. Cependant  , comme  il  est  essentiel  qu’elles 
n’aient  rien  d’obscur,  et  que  d’un  autre  côté  des 
définitions  trop  longues  pourraient  fatiguer,  nous 
avons  cru  que  des  figures,  en  s’imprimant  dans  la 
mémoire,  en  faciliteraient  l’intelligence;  et  nous 
avons  suivi  en  cela  l’exemple  donné  par  Tournefort 
et  adopté  par  plusieurs  auteurs  modernes.  Enfin,  pour 
ne  pas  répéter  certains  faits  qui  appartiennent  a 
la  physique  végétale , nous  renvoyons  souvent  à 
l’article  ou  nous  traitons  de  la  plante  sur  laquelle 
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on  a particulièrement  observé  ces  phénomènes, 
parce  que  c'est  là  qu’il  nous  $ paru  naturel  d’en 
placer  l’explication. 
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Principes  élémentaires  de  Botanique 
et  notions  de  Physique  végétale. 

\ 

Les  personnes  peu  familiarisées  avec  la  manière 
rigoureuse  dont  on  doit  définir  les  principaux  objets 
d’une  science,  auront  beaucoup  de  peine  à conce- 
voir qu’on  ait  long-tems  discuté  sur  les  caractères 
distinctifs  qui  séparent  les  végétaux  des  animaux , 
qui  , réunis  , sont  compris  sous  la  dénomination 
générale  de  corps  organisés  > pour  les  distinguer  des 
minéraux  ou  corps  inorganisés . 

Nous  nous  garderons  bien  de  prendre  part  à une 
discussion  qui  n’a  lieu  que  faute  d’attacher  un  sens 
précis  à certaines  expressions  ; et  pour  donner  une 
idée  d’un  point  qui  a divisé  quelques  botanistes,  nous 
dirons  que  les  uns  trouvant  un  caractère  distinctif 
très-apparent  dans  la  faculté  que  les  animaux  ont 
de  se  mouvoir  , de  changer  de  place  , tandis  que 
les  végétaux  paraissent  fixés  à la  leur,  d’autres  natu- 
ralistes ont  répondu  que  plusieurs  animaux  , tels 
que  les  polypes , qui  forment  et  habitent  les  ma- 
drépores , sont  également  fixés  sur  des  corps,  tandis 
que  certaines  plantes  aquatiques  ( la  lentille  d eau 
par  exemple),  n’ayant  point  leurs  racines  fixées  à 
la  terre’,  ont  la  faculté  de  changer  de  place  et  de 
voguer  vers  le  lieu  qui  leur  offre  une  nourriture 
abondante.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  exemples , on 
n’a  pas  besoin  d’avoir  étudié  la  botanique  pour 
sentir  la  différence  qui  existe  entre  les  organes  des 
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animaux  et  ceux  des  végétaux  ; et  l’on  sait  bien  que 
si  ces  derniers  se  meuvent  en  effet,  ils  n’ont  cepen- 
dant pas  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement , 
donnée  aux  autres  : on  sait  aussi  qu’ils  n’ont  point 
d’organes  du  sentiment,  et  personne  n’a  été  tenté  de 
les  confondre  sous  ces  divers  points  de  vue. 

Les  plantes  d’ailleurs  se  nourrissent,  croissent, 
se  reproduisent  ; et , ce  qui  paraîtra  singulier  au 
premier  coup -d’œil  , c’est  que  c’est  peut-être  dans 
l’exercice  de  cette  dernière  faculté  qu’elles  se  rap- 
prochent le  plus  des  animaux. 


D es  dénominations  données  aux  Plantes 
relativement  à leur  port  et  à leur  durée. 

, *•  If 

Depuis  long  - tems  on  n’établit  plus  de  véritable 
distinction  entre  les  arbres  et  les  herbes , que  celle 
qui  sert  habituellement  à les  dénommer  ; on  a re- 
marqué en  effet  que  cette  distinction  n’est  point 
dans  la  nature  , certaines  familles  renfermant  des 
végétaux  ligneux  ( c’est-à-dire  des  arbres  ou  arbris- 
seaux ) , des  plantes  annuelles  et  d’autres  dont  la 
racine  vit  deux  ou  trois  ans  : d’ailleurs  on  a observé 
que  le  même  végétal  vit  plus  longtems  dans  certains 
climats  que  dans  d’autres.  Seulement  on  est  convenu 
d’adopter  en  botanique  les  dénominations  vulgaires 
par  lesquelles  on  désigne  la  différence  de  durée,  de 
consistance  et  de  grandeur  des  plantes. 

L '‘arbre  est  donc  un  végétal  dont  le  tronc  est 

Vj i 

ligneux  , vit  long -tems  , et  s’élève  à une  hauteur  de 
douze  pieds  au  moins. 

L’ arbrisseau  a souvent  la  forme  d’un  buisson  ; et 
lors  même  qu’il  ressemble  le  plus  à l’arbre  , dont  il 


(5) 


ne  diffère  point  d’ailleurs  par  son  organisation  , il 
s’élève  rarement  au-dessus  de  dix  à douze  pieds. 

Le  sous-arbrisseau  et  X arbuste  ne  diffèrent  éga- 
lement des  précédens  qu’en  ce  qu’ils  sont  plus  petits, 
et  vivent  généralement  moins  long-tems.  Quelques 
1 auteurs  ajoutent  pour  différence  essentielle  l’absence 
des  boutons  aux  aisselles  des  feuilles;  boutons  qui  se 
| remarquent  aux  arbres  et  arbrisseaux.  Il  y a beau- 
coup de  sous-arbrisseaux  qui  ne  sont  pas  plus  grands 
que  de  petites  herbes. 

| Les  herbes  sont  bien  connues  par  le  peu  de  con- 
' sistance  de  leur  tige , qui  est  ordinairement  verte  et 
molle.  Leur  grandeur  varie  dans  chaque  espèce , et 
surtout  avec  le  terrain  dans  lequel  elles  croissent; 
et  je  me  rappelle  avoir  vu  des  pieds  d’angélique  dans 
les  parties  creuses  des  forets  des  Pyrennées  , qui 
avoient  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur. 

On  nomme  herbes  ou  plantes  annuelles  celles  qui, 
périssant  à l’entrée  de  l’hiver,  ne  subsistent  qu’une 
année,  pour  les  distinguer  des  plantes  vivaces,  dont 
la  tige  périt  chaque  année  , mais  dont  la  racine 
reproduit  l’année  suivante  une  nouvelle  tige.  Les 
personnes  qui  ont  habité  la  campagne  savent  que 
plusieurs  fourrages  sont  dans  ce  cas  ; et  la  luzerne, 
par  exemple,  ne  se  sème  , dans  certains  terrains,  que 
tous  les  dix  ans. 

On  connaît  aussi  des  plantes  bisannuelles  : ce  sont 
celles  qui  restent  deux  années  en  terre  avant  qu’on 
puisse  les  récolter.  Telles  sont  plusieurs  plantes  po- 
tagères , les  salsifix , etc.  ; et  tout  le  monde  sait  que 
la  durée  des  plantes  ligneuses  est  , dans  quelques 
espèces,  de  plusieurs  siècles.  Ces  différentes  durées 
sont  désignées , dans  les  ouvrages  de  botanique,  par 
quatre  signes  : 

J)  indique  les  plantes  ligneuses, 
les  vivaces. 


ci*  les  bisannuelles. 

@ les  annuelles. 

Cependant  , pour  ne  pas  risquer  de  donner  de 
fausses  notions  , il  faut  bien  se  persuader  que  ces 
distinctions  d’annuelles,  bisannuelles,  vivaces,  etc., 
ne  sont  admissibles  qu’en  tant  que  l’on  parle  de 
plantes  cultivées  dans  un  même  pays  ; car  ces  diffé-  * 
rences  n’ont  rien  de  constant  , et  varient  avec  les 
températures.  C’est  ainsi  que  le  Ricin  , vulgairement 
Palma-Christi , est  annuel  dans  nos  climats,  et  vivace 
dans  les  pays  cbauds  : la  marjolaine , la  capucine 
ordinaire  deviennent  également  vivaces  dans  les 
pays  très-chauds , quoiqu’elles  soient  annuelles  chez 
nous. 

Plusieurs  autres  expressions,  qui  ont  aussi  passé 
dans  le  langage  ordinaire , servent  a désigner  soit 
le  lieu  où  se  trouvent  habituellement  les  plantes, 
soit  l’usage  habituel  que  l’on  en  fait  : ainsi  on 
nomme  végétaux  exotiques  ceux  qui  ne  croissent  pas 
naturellement  chez  nous  ; et  dans  ce  nombre , plu- 
sieurs ont  été  acclimatés . Les  plantes  indigènes  sont 
celles  de  nos  climats  ; mais  parmi  les  unes  et  les 
autres  on  désigne  par  le  nom  de  plantés  médecinales 
celles  que  l’on  emploie  dans  l’art  de  guérir  , en 
donnant  à celles  dont  on  fait  un  usage  plus  habituel 
la  dénomination  de  plantes  usuelles , et  le  surnom 
d’ officinale  à chaque  espèce  employée  soit  en  mé- 
decine, soit  dans  les  arts  , et  qui  se  vend  habituel- 
lement dans  les  boutiques  des  herboristes , dro- 
guistes , etc. 

Il  n’est  personne  qui , en  voyant  un  végétal , ne 
se  fasse  une  idée  juste  de  ses  principales  parties,  et 
qui  ne  voie  que  la  plupart  des  plantes  en  pleine 
végétation  sont  composées  d’une  racine , d’une  tige  et 
de  rameaux  , de  feuilles  et  de  fleurs  , ou  autres 
organes  qui  produisent  les  fruits  et  qu’on  nomme 
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les  -parties  de  la  fructification  ; mais  il  n’est  per- 
sonne aussi  qui , ayant  vu  un  certain  nombre  de 
végétaux  différées  , n’ait  été  à portée  de  remarquer 
que  chacune  de  ces  quatre  parties  principales  varie 
infiniment  par  la  forme,  la  position  et  d’autres  con- 
sidérations. Il  est  donc  essentiel  d’étudier  ces  di  verses 
formes  , les  causes  qui  les  font  varier  , les  phéno- 
mènes qu  elles  offrent  et  les  noms  employés  pour  les 
désigner  ; car  ce  n’est  qu’en  adoptant  des  expressions 
claires  et  précises,  que  l’on  peut  éviter  de  longs 
détails  à chaque  description  de  plante  : nous  allons 
traiter  séparément  de  chacune  de  ces  parties  du 
végétal. 


DE  LA  RACINE. 

* 

Cette  partie  inférieure  de  la  plante  s’enfonce  or- 
dinairement dans  la  terre  pour  y pomper  les  sucs, 
principalement  par  ces  filets  déliés  que  l’on  a nom- 
més, à cause  de  leur  finesse,  le  chevelu  de  la  racine. 
Mais  lorsqu’on  jette  un  coup -d’œil  rapide  sur  l’en- 
semble du  règne  végétal,  on  voit  des  racines  qui, 
au  lieu  de  s’enfoncer  perpendiculairement  dans  la 
terre,  comme  la  carotte,  par  exemple,  s’enfoncent 
peu  , s’étendent  ensuite  presque  horizontalement  : 
d’autres  plantes  ne  placent  jamais  leurs  racines  dans 
la  terre,  mais  toujours  dans  l’intérieur  d’un  autre 
végétal  ; tel  est  le  gui,  dont  on  remarque  des  touffes 
sur  les  troncs  de  chêne  et  de  plusieurs  arbres  frui- 
tiers *,  telle  est  encore  une  petite  plante  molle  à 
tige  fine  et  pendante  (la  Cuscute),  qui  croît  et  s’at- 
tache à des  sous-arbrisseaux,  et  quelquefois  les  en- 
toure de  telle  manière  qu’ils  semblent  être  enveloppés 
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dans  un  filet.  Ces  végétaux  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  ont  été  nommés , à cause  de  cela  , pa- 
rasites. 

D’autres  racines  s’insèrent  dans  des  corps  durs  , 
tels  que  des  cailloux  ; et  l’on  trouve  souvent  de 
petites  plantes  jaunâtres , arides  et  ayant  la  forme 
de  petits  arbrisseaux  ( le  lichen  hérissé , par  exem- 
ple J y qui  tiennent  fortement  à des  cailloux  lisses  , 
transparens , et  dont  le  tissu  est  très-serré. 

Quelques  plantes  n’ont  leurs  racines  fixées  à 
aucun  corps , et  peuvent  nager  au  gré  des  vents: 
telle  est  la  lentille  d’eau  que  nous  avons  déjà  citée; 
elle  se  fait  remarquer. dans  les  eaux  tranquilles  dont 
elle  couvre  les  bords  avec  ses  petites  feuilles  ar- 
rondies , et  que  l’on  ne  confondra  pas  avec  ces  autres 
plantes  très-singulières  et  qui  ont  en  quelque  sorte 
l’apparence  d’une  masse  de  cbeveux  d’un  verd  assez 
agréable.  Parmi  celles  -ci , appelées  des  Conferves , 
il  y en  a qui  ne  paraissent  pas  avoir  de  racines  ; 
tandis  qu’il  est  des  végétaux , tels  que  les  truffes  , 
qui  j exerçant  par  toute  leur  surface  l’action  réservée 
à cette  partie  , peuvent  en  quelque  sorte  être  con- 
sidérés comme  entièrement  composés  de  racines. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  diversité , on  a du  re- 
marquer dans  les  végétaux  qui  ont  des  racines , que 
celles-ci  tendent  généralement  vers  le  centre  de  la 
terre  et  les  tiges  vers  le  ciel.  Cette  double  direction, 
à laquelle  les  plantes  parasites  ne  sont  point  sou- 
mises, est  constante  dans  les  autres,  et  les- expé- 
riences qu’on  a faites  pour  s’en  assurer  ne  laissent 
aucun  doute  ; telle  est  celle  - ci.  Si  l’on  place  des 
graines  entre  deux  couches  de  terre  vers  le  milieu 
d’un  tube  cylindrique  ouvert  aux  deux  bouts,  et 
que  l’on  suspende  ce  tube  verticalement , la  tige 
s’élèvera  par  l’ouverture  du  haut  , et  les  racines 
sortiront  par  celle  du  bas.  Dans  cet  état , si  l’on 
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change  la  position  du  tube  en  le  tournant  du  haut 
en  bas  , les  racines  qui , dans  cettê  dernière  situa- 
tion regardent  le  ciel  , se  tourneront  bientôt  vers 
la  terre , en  même  tems  que  la  tige , qui  se  trouve 
en  bas,  se  tournera  vers  le  ciel.  x 

Nous  avons  dit  que  les  racines  pompent , sucent 
dans  la  terre  la  nourriture  necessaire  à la  plante; 
nous  verrons,  en  traitant  des  feuilles,  que  celles-ci 
exercent  dans  Pair  une  fonction  à peu  près  sem- 
blable. 

Quoiqu’en  général  la  grandeur  et  l’abondance  des 
racines  soient  relatives  à la  grandeur  de  la  tige  et 
à l’abondance  des  rameaux,  les  cultivateurs  savent 
que  les  racines  s’étendent  et  croissent  mieux  dans 
les  bons  terrains  et  dans  ceux  qui  sont  bien  labourés, 
que  dans  un  sol  aride  et  compact.  On  a remarqué 
aussi  que  les  racines  de  certaines  plantes  sont  fort 
petites  relativement  aux  tiges  : telles  sont  celles  des 
pins,  des  sapins,  des  cierges  ; tandis  que  la  luzerne, 
dans  une  terre  meuble  (*)  et  profonde , a des  racines 
de  plus  de  dix  pieds,  quoique  sa  tige  ait  à peine 
le  cinquième  de  cette  longueur.  Les  racines  chevelues 
surtout  ne  croissent  que  dans  une  terre  divisée  ; 
mais  on  doit  mettre  au  nombre  des  phénomènes 
occasionnés  par  des  circonstances  particulières , le 
fait  rapporté  par  Malesherbes  (**).  Il  cite  un  accacia 
observé  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  la  racine 
après  avoir  traversé  une  cave  de  soixante-six  pieds 
de  profondeur,  pénétra  dans  un  puits  où  elle  s’étendit 
encore. 


(*)  C’est  le  nom  que  les  cultivateurs  donnent  au  sol  que 
de  fréquens  labours  ont  divisé  et  en  quelque  sorte  bien 
pulvérisé. 

( **  ) Nom  cher  aux  sa  van  s,  et  célèbre  dans  les  annales  du 
courage  et  de  la  vertu. 
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Si,  lorsqu’elles  sont  parvenues  dans  l’eau,  les  ra- 
cines des  arbres  rencontrent  un  tuyau  ou  un  conduit 
quelconque , elles  se  divisent  en  petits  filamens 
formait  une  masse  chevelue  , serrée  , moulée  par 
l’intérieur  du  tuyau,  et  à laquelle  on  a donné  le 
nom  vulgaire  de  queue  de  renard  /à  cause  de  sa 
forme  et  de  la  couleur  brune  qu’elle  prend  lors- 
qu’elle est  desséchée. 

Iæs  habitans  des  campagnes  ont  été  à portée  de 
remarquer  la  force  de  certaines  racines  : celles  de 
la  vigne  pénètrent  dans  des  terrains  pierreux  , et 
s’enfoncent  souvent  dans  le  tuf.  Cette  force  est  plus 
remarquable  dans  les  ormes  ; leurs  racines  soulèvent 
ou  percent  souvent  de  fortes  murailles  pour  aller 
chercher  au-delà  une  nourriture  convenable  : aussi 
n’est-il  pas  prudent  de  placer  de  tels  arbres  trop 
près  des  bâtimens  , dont  ils  peuvent  ébranler  les 
fondemens. 

Si  l’on  considère  les  racines  en  général,  on  verra 
qu’elles  sont  formées  de  trois  parties  : la  supérieure, 
celle  qui  sépare  la  racine  de  la  tige,  est  le  collet : 
celle  qui  est  au  - dessous  se  nomme  le  corps , et  se 
distingue  facilement  de  la  radicule , qui  est  cette 
partie  inférieure  souvent  divisée  en  plusieurs  filets 
plus  ou  moins  gros , par  lesquels  les  sucs  sont 
pompés. 

La  plupart  des  noms  donnés  aux  formes  assez  va- 
riées des  racines , n’ont  rien  de  scientifique  ; nous 
allons  les  parcourir,  en  choisissant  des  exemples, 
soit  parmi  les  plantes  les  plus  connues,  soit  parmi 
celles  que  nous  avons  fait  figurel'.dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  Planches  T et  II. 

La  racine  rameuse , fi  g.  1 , c’est-à-dirè , composée 
de  petits  rameaux  , diffère  de  la  racine  chevelue , fi  g- 
3 , en  ce  que  les  filamens  de  celle-ci  sont  plus  fins. 
On  donne  la  dénomination  de  fusiformes  > fig.  4, 
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c’est-à-dire  , en  forme  de  fuseau , à des  racines  dont 
le  corps  va  en  s’amincissant  jusqu’à  l’extrémité, 
et  qui  sont  quelquefois  fibreuses  ou  garnies  de  pe- 
tites fibres  a,  b, c;  telles  sont  les  carottes.  On  leur 
donne  aussi  le  nom  de  pivotantes  lorsqu’elles  s’en- 
foncent à peu  près  perpendiculairement,  soit  comme 
cette  dernière,  soit  comme  les  raves  et  beaucoup 
d’autres  racines  potagères  : il  est  facile  alors  de  les 
distinguer  des  racines  traçantes , fig.  5 , et  rampantes , 
fig.  6,  c’esL  - à - dire  , de  celles  qui  s’enfonçant  peu 
s’étendent  de  côté  et  d’autre  près  de  la  surface  du 
terrain  , et  qui  dans  le  premier  cas  produisent  de 
petits  faisceaux  de  racines  a,  a , a,  a , qui  s’implan- 
tent dans  le  terrain.  On  les  nomme  fasci  culées , fig. 
16,  ou  plus  communément  en  faisceau  , en  bottes , 
quand  les  rameaux  sont  nombreux  et  comme  grou- 
pés. Cependant  il  ne  faut  pas  confondre  ces  rameaux 
avec  des  divisions  moins  nombreuses,  plus  distinctes, 
et  qui  ont  fait  donner  à certaines  racines  le  nom 
de  palmées , fig.  i5  ; et  aussi  de  digittées , sans  égard 
au  nombre  de  ces  divisions  , lorsque  ces  parties 
sont  assez  charnues,  comme  dans  une  espèce  d’or- 
cbis  : mais  lorsqu’elles  sont,  comme  dans  la  filipeii- 
dule , fig.  2 , formées  de  petits  tubercules,  on  les 
nomme  vulgairement  en  chapelet , et  on  les  range 
avec  les  racines  tubéreuses.  L’on  donne  aussi  cette 
dernière  dénomination  à des  racines  bien  connues , 
et  dont  la  forme  est  plus  ou  moins  arrondie  ; telles 
sont  celles  des  topinambours,  des  pommes  de  terre, 
qui  son.t  de  véritables  tubercules , fig.  il,  i4,  que 
personne , avec  un  peu  d’attention  , ne  confondra 
avec  les  racines  bulbeuses  , fig.  9,10,  dont  la  forme 
est  encore  plus  régulièrement  arrondie  , mais  dont 
l’organisation  n’est  pas  la  même.  En  effet,  la  bulbe 
( quelques  botanistes  disent  le  bulbe  ) , que  l’on 
nomme  communément  Y oignon  de  certaines  plantes, 
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a une  organisation  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
racine  tubéreuse  : dans  celle-ci  l’intérieur  est  une 
masse  non  divisée;  tandis  que  la  bulbe  est  composée 
d écailles , de  tuniques  ou  de  lames  appliquées  les 
unes  sur  les  autres,  et  au-dessous  desquelles  sortent 
des  filamens  qui  sont  les  véritables  racines  ( voyez 
la  fig,  i3  , représentant  une  bulbe  coupée  transver- 
salement ).  Aussi  la  partie  renflée  que  nous  venons 
de  décrire  n’est  - elle  considérée  que  comme  une 
espèce  de  bourgeon  qui  doit  donner  naissance  aux 
feuilles  , bien  différente  en  cela  de  la  pomme  de 
terre  ou  du  topinambour  qui  pousse  des  filamens  de 
tontes  ses  parties. 

ILes  bulbes  sont  ou  écailleuses , quand  les  lames  j 
sont  placées  comme  les  tuiles  sur  nos  bâtimens , ce 
qu’on  observe  dans  les  oignons  de  lys  , fig.  9 ; ou 
en  tuniques  , comme  l’oignon  que  nous  mangeons,  \ 
fig.  i3  : ou  bien  on  dit  qu’elles  sont  solides , quand 
• les  écailles  sont  dures  et  charnues , comme  dans 
l’oignon  des  jacinthes  et  des  tulipes.  Il  y a des  bulbes 
qui  ne  sont  qu’un  composé  de  plusieurs  autres,  fig. 

10  : dans  ce  cas  ces  bulbes  auxiliaires  qui  croissent 
à côté  ou  à l’entour  de  la  bulbe  principale  sont  appe- 
lées vulgairement  des  cayeux . Ces  derniers  doivent 
succéder  à la  bulbe  principale,  et  donner  à leur  tour 
naissance  à une.  plante  : c’est  pour  cela  qu’on  les 
détache  pour  les  replanter  séparément. 

Outre  ces  formes  qui  se  trouvent  dans  les  racines 
de  la  plupart  des  plantes,  il  en  est  de  moins  com- 
munes ; telles  sont  les  racines  tronquées , fig..  12,  et 
articulées , fig.  8.  Les  premières,  au  lieu  de  se  ter--  | 
miner  en  pointe , sont  comme  coupées  ou  rongées 
a leur  extrémité  ; et  dans  les  secondes , les  parties 
qui  les  composent  semblent  avoir  été  ajoutées,  ap- 
posées les  unes  au  bout  des  autres.  Dans  les  tubéreuses 
on  en  rencontre  d z ^dy  dîmes , c’est-à-dire,  formées 
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de  deux  tubercules,  fig.  7.  Enfin,  il  en  est  de  plus, 
rares  encore  , et  qui  sont  composées  d’un  assemblage 
de  corps  ronds,  fig.  17  , auxquels  on  a donné  le  nom 
de  grains  ; ce  qui  a jùdt  donner  à celte  espèce  de 
racine  le  nom  de  greime  ou  grumeleuse . 

•VV'W  'WW'W'W'W'W 

DE  LA  TIGE 

ET  DES  ORGANES  INTERIEURS  DU  VÉGÉTAL. 

Avant  de  faire  connaître  les  noms  que  l’on  donne 
aux  tiges  des  diverses  plantes  , en  raison  de  leur 
forme  et  de  leur  organisation  , nous  allons  dire 
quelques  mots  de  leur  structure  intérieure,  en  pré- 
venant que  la  physique  végétale  et  l’anatomie  des 
plantes  étant  la  partie  la  moins  avancée  de  la  bota- 
nique , 011  n’est  pas  encore  bien  d’accord  sur  la 
disposition  , le  nombre  des  organes  des  tiges,  et 
même  sur  leur  véritable  destination.  Mais  en  rap- 
portant le  sentiment  le  plus  généralement  adopté, 
que  nous  puiserons  en  grande  partie  dans  un  mé- 
moire approuvé  par  l’Institut,  nous  ferons  remarquer 
les  faits  qu’on  peut  regarder  comme  prouvés,  afin 
qu’on  ne  les  confonde  pas  avec  des  hypothèses  qui, 
pour  être  séduisantes,  n’en  doivent  pas  moins  être 
présentées  avec  ménagement  , surtout  dans  un  ou- 
vrage élémentaire. 

Lorsqu’on  parcourt  les  divers  ouvrages  dans  les- 
quels on  a traité  spécialement  de  l’organisation  des 
végétaux,  l’on  se  pénètre  de  cette  vérité,  que  mieux 
on  étudie  la  nature,  et  plus  on  s’aperçoit  qu’elle 
emploie  de  préférence  les  moyens  les  plus  simples 
pour  arriver  à ses  fins.  Les  premières  observations 
faites  sur  les  tiges  des  arbres  et  des  herbes,  sem- 
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•b talent  prouver  que  les  plantes  sont  un  composé 
d une  foule  d’organes  différens,  dont  on  cherchait 
à expliquer  le  jeu  en  les  comparant  à ceux  des  ani- 
maux les  plus  parfaits.  Aujourd’hui  que  ces  mêmes 
organes  ont  été  soumis  à un  e^inen  plus  approfondi, 
et  qu’on  a fait  usage  d excellons  microscopes  pour 
en  examiner  la  structure,  on  s’est  convaincu  que  la 
plupart  des  observateurs,  s’étant  fait  des  systèmes 
sur  la  manière  dont  les  plantes  végètent  , avaient 
cru  apercevoir  partout  les  organes  nécessaires  à l’ex- 
plication de  ces  systèmes.  Nous  verrons  en  effet  qu’à 
ces  prétendus  vaisseaux  qui  faisaient  l’office  de 
veines  et  d’artères  , et  qu’à  ces  trachées  qui  faisaient 
circuler  l’air  et  dont  on  fait  mention  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  imprimés  il  y a encore  moins  de 
vingt  ans,  il  faut  substituer  des  organes  simples 
dont  nous  allons  tâcher  de  donner  une  idée. 

Si  l’on  examine  la  tige  d’un  jeune  arbre  peu  de 
tems  après  qu’on  l’a  sciée  horizontalement,  on  re- 
marque des  bandes  qui  forment  des  cercles  plus  ou 
moins  tranclians  en  couleur  et  plus  ou  moins  ré- 
guliers , autour  d’un  point  que  l’on  peut  supposer 
être  placé  vers  le  centre  , et  duquel  partent  aussi 
des  lignes  assez  droites  qui  se  rendent  vers  la  cir- 
conférence. Lorsqu’on  observe  les  couches  ou  parties 
qui  se  recouvrent , en  commençant  par  l’extérieur 
de  la  tige,  on  voit  d’abord  une  peau  flexible,  assez 
transparente  ^ diversement  colorée  ; c’est  Y épiderme. 
Il  est  rougeâtre  dans  quelques  plantes , et  blanc  dans 
le  bouleau , sur  lequel  on  le  voit  se  détacher  natu- 
rellement en  lames  minces  qui  ressemblent  à de 
petits  morceaux  de  papier.  On  a peut-être  comparé 
trop  légèrement  cet  épiderme  avec  celui  des  ani- 
maux. 

Au-dessous  est  une  couche  molle , verte  , et  que 
la  plupart  des  auteurs  appellent  le  tissu  cellulaire  } 
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ainsi  nommé  parce  que  cette  membrane  paraît  être 
composée  de  cellules  ou  petites  loges.  L’épiderme 
n’est,  suivant  plusieurs  auteurs , qu’une  membrane 
extérieure  du  tissu  cellulaire , ou  un  composé  de 
plusieurs  membranes  de  ce  tissu  : il  est  destiné  à 
abriter  ce  dernier , à empêcher  qu’il  ne  se  dessèche; 
et  c’est  au  contact  de  l’air  qu’il  doit  sa  différence 
d’avec  les  autres  couches  du  tissu  cellulaire. 

En  observant  toujours  de  l’extérieur  à l’intérieur 
les  zones  diversement  colorées,  on  voit  au-dessous 
de  celle  couche  verte  une  zone  plus  épaisse  et  plus 
blanche;  c’est  Y écorce.  Elle  est  formée  d’un  grand 
nombre  de  feuillets;  aussi  Fa-t-on  quelquefois  dé- 
signée par  le  nom  de  liber  (livre),  ou  de  livret. 

Comme  il  se  forme  annuellement  de  nouveaux 
feuillets  sur  celui  qui  est  le  plus  intérieur,  et  comme 
le  bois,  ainsi  que  nous  le  verrons,  augmente  an- 
nuellement de  grosseur  sous  l’enveloppe  formée  par 
cette  écorce,  on  conçoit  que  les  mailles  dont  le  tissu 
de  ces  feuillets  est  formé,  doivent  s’élargir  de  plus 
en  plus  à mesure  qu'il  se  place  de  nouveaux  feuillets 
au-dessous  des  anciens.  Cette  cause,  jointe  à Faction 
de  la  chaléur,  fait  que  les  couches  les  plus  exté- 
rieures de  l’écorce,  après  s’être  distendues,  finissent 
par  se  fendre;  ce  qui  occasionne  ces  crevasses  que 
l’on  voit  sur  les  vieux  arbres.  Au  surplus,  comme 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  nécessaires  h l’ac- 
croissement du  végétal  sont  placés  dans  l’écorce,  il 
n’est  pas  étonnant  que  l’on  ne  puisse  en  dépouiller 
entièrement  un  arbre  sans  qu’il  périsse,  à moins 
qu’on  ne  prenne  les  plus  grands  soins  pour  faciliter 
sa  régénération. 

* Plusieurs  auteurs  ne  donnent  point  de  dénomina- 
tion particulière  au  tissu  verdâtre  placé  im  média- 
ment  au-dessous  de  l’épiderme,  et  désigné  ici  sous 
le  nom  de  tissu  cellulaire;  ils  le  regardent  comme  la 


partie  extérieure  de  Pécorce  ou  l’écorce  proprement 
dite,  en  réservant  le  nom  de  livret  aux  feuillets  les 

y 

plus  intérieurs. 

Tout  ce  qui  est  au-dessous  de  Pécorce  peut  être 
considéré  comme  ie  eois;  mais  il  n’est  pas  tout  éga- 
lement parfait;  car  sa  partie  extérieure  , c’est-à-dire, 
la  plus  voisine  de  l’écorce,  qui  en  diffère  peu  pour 
la  couleur,  et  que  P on  nomme  V aubier,  n’a  ni  la 
dureté  ni  la  couleur  du  bois  parfait  qu’il  enveloppe. 
Celui-ci,  bien  connu  sous  la  dénomination  vulgaire 
de  cœur  de  C arbre , est  beaucoup  plus  foncé  et  varie 
de  nuance  selon  les  espèces  : ainsi , par  exemple , il 
est  blanchâtre  dans  le  platane,  et  noir  dans  Pébène. 
Le  bois,  loin  d’augmenter  comme  Pécorce  par  des 
couches  intérieures,  s’accroît  au  contraire  par  des 
couches  extérieures  qui  se  forment  sur  Paubier, 
lequel  devient  du  bois  parfait . Ces  couches  succes- 
sives et  presque  concentriques  ( c’est-à-dire  qui  ont 
presque  le  même  centre),  sont  remarquables  dans 
les  tranches  de  bois  que  Pou  coupe  transversalement 
sur  un  arbre  qui  n’avait  pas  cessé  de  croître  : il  en 
est  même  sur  lesquels  on  peut  facilement  les  compter; 
et  comme  on  sait  que  chaque  année  il  se  forme  une 
de  ces  couches,  on  peut  connaître  par  ce  moyen 
l’âge  d’un  arbre,  en  ayant  toutefois  attention  de  le 
scier  près  du  collet.  Alors  il  n’est  pas  rare  de  compter 
plus  de  cent  couches  distinctes;  mais  on  remarque 
quelquefois  qu’au  lieu  d’être  égales  en  épaisseur, 
elles  sont  beaucoup  plus  épaisses  du  côté  où  sont 
placées  les  plus  fortes  racines  : elles  sont  plus 
épaisses  aussi  quand  l’arbre  est  dans  toute  sa  vigueur, 
que  lorsqu’il  est  trop  jeune  ou  déjà  vieux.  Au 
surplus  ces  couches  annuelles  d’aubier  qui  devien- 
nent du  bois  partent  toutes  du  collet  de  la  racine, 
et  excèdent  non-seulement  en  largeur  mais  encore 
en  longueur  les  couches  précédentes.  Elles  forment 
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ainsi  des  espèces  de  cônes  creux  dont  le  dernier 
étant  le  plus  grand  emboîte  tous  les  autres  , bien 
différens  en  ceci  du  cône  formé  par  la  coucbe  an- 
nuelle de  l’écorce:  celui-ci  étant  le  plus  intérieur 
est  aussi  le  glus  long,  mais  c’est  le  plus  petit  de  dia- 
mètre puisqu’il  est  enveloppé  par  tous  ceux  des 
années  précédentes.  Enfin , Ton  conçoit  que  les  cou- 
ches les  plus  intérieures  du  bois  , pressées  de  plus 
en  plus,  doivent  perdre  de  leur  épaisseur  et  acquérir 
de  la  dureté  ; aussi  la  partie  la  plus  intérieure  du 
cœur  est -elle  toujours  la  plus  dure. 

La  moelle } placée  au  centre  de  la  tige,  est  entou- 
rée par  le  bois.  Cette  substance  , plus  ou  moins 
spongieuse , est  logée  dans  un  canal  nommé , à cause 
de  sa  destination,  canal  médullaire  ; et  tout  le  monde 
sait  que  la  moëlle , très  - apparente  dans  quelques 
plantes  ligneuses  telles  que  le  sureau , l’est  fort  peu 
dans  d’autres  telles  que  le  buis.  Nous  avons  fait  re- 
marquer plus  haut  que  de  la  moëlle  il  part  des  lignes 
qui  se  prolongent  jusqu’à  l’écorce  et  au  tissu  cel- 
lulaire y mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  arbres 
où  ces  vaisseaux  se  sont  oblitérés , où  le  canal  mé- 
dullaire même  s’est  effacé , et  où  la  moëlle  compri- 
mée par  les  couches  successives  a acquis  presque  la 
dureté  du  bois. 

Comme  la  moëlle  a ordinairement  une  couleur  et 
une  organisation  différentes  de  celles  du  bois  pro- 
prement dit , on  tire  parti  de  cette  différence  de 
nuance  pour  varier  les  dessins  que  présentent  cer- 
taines planches , en  les  sciant  en  divers  sens  : c’est 
là  tout  le  secret  qu’ont  eu  seuls  pendant  long-tems 
les  Hollandais.  Les  planches  qu’ils  nous  vendaient 
* sous  le  nom  de  chêne  de  Hollande  , provenaient 
presque  toutes  d’arbres  abattus  en  France  et  sciés 
chez  eux. 

Dans  les  herbes  il  est  rare  d’observer  ces  prolon- 
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gemens  ou  rayons  médullaires , mais  on  les  retrouve 
dans  les  branches  des  arbres  et  arbrisseaux. 

La  plus  grande  partie  des  plantes  présente  l’or- 
ganisation que  nous  venons  de  décrire  ; mais  il  y 
en  a plusieurs  qui  composent  des  familles  intéres- 
santes dans  lesquelles  le  mode  de  croissance  du  bois, 
se  faisant  en  quelque  sorte  en  sens  inverse , c’est- 
à-dire  , du  dehors  en  dedans , offre  une  organisa- 
tion toute  différente.  Dans  la  plupart  de  celles-ci 
l’écorce  tient  aux  autres  parties,  au  point  qu’il  est 
difficile  de  l’en  distinguer  : aussi  considère-t-on  ces 
végétaux  comme  n’ayant  point  d’écorce.  Le  bois  se 
trouve  au-dessous  de  l’épiderme  en  filets  qui  s’é- 
tendent le  long  de  la  tige , ou  bien  tendent  les  uns 
vers  les  autres , et  quelquefois  se  réunissent  ou  se 
divisent.  Ces  filets  ligneux,  au  lieu  de  laisser  un 
vide  dans  l’intérieur  du  tronc  pour  la  moëlle  , sem- 
blent en  quelque  sorte  être  environnés  de  moëlle  ou 
de  parenchyme , c’est-à-dire,  d’une  substance  molle, 
spongieuse,  le  plus  souvent  blanchâtre.  C’est  là  ce 
que  tout  le  monde  est  à portée  de  remarquer  en  brisant 
des  tiges  de  blés,  de  roseaux,  d’asperges  : c’est  aussi 
ce  que  l’on  observe  en  examinant  celles  des  palmiers, 
des  aloës. 

Yoilà  donc,  quant  à l’organisation,  deux  classes 
de  végétaux.  Il  existe  une  troisième  classe  de  plantes 
peu  nombreuses,  mais  extrêmement  variées  de  formes 
qui  présentent  des  organes  absolument- différens; 
tels  sont  les  champignons  , quelques  plantes  marines 
moins  généralement  connues  , et  qui  ne  semblent 
entièrement  formées  que  d’une  même  substance  molle, 
peu  colorée  et  assez  élastique. 

Nous  verrons  plus  bas  que  ces  trois  manières 
d’être  des  plantes  dépendent  de  l’organisation  même 
de  la  semence  ; ce  qui  détermine  une  division  natu- 
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relie  de  tous  les  végétaux  en  trois  grandes  sections. 

Après  avoir  observé  ce  que  tout  le  inonde  est  à 
portée  de  voir  sans  instrument  ou  avec  une  bonne 
loupe,  nous  allons  tâcher  de  faire  connaître  l’orga- 
nisation plus  particulière  de  chacune  de  ces  parties  , 
telle  qu’on  l’a  étudiée  avec  de  bons  microscopes. 

Lorsqu’on  sépare  d’un  morceau  de  bois  des  la- 
nières plus  ou  moins  longues  et  minces  pour  étudier 
leur  anatomie  , on  voit  que  ces  lanières  sont  for- 
mées d’une  espèce  de  tissu  membraneux  composé 
lui-même  de  filets  qui  se  séparent  assez  facilement 
les  uns  des  autres  , dans  le  sens  de  la  longueur  du 
tronc.  Examiné  avec  plus  de  détail , ce  tissu  pré- 
sente deux  ordres  d’organes  diflférens.  Le  premier, 
appelé  tissu  cellulaire  , n’est  qu’un  composé  de 
petites  cellules  de  la  forme  de  celles  des  abeilles 
( celles-ci  sont  des  loges  hexagones  ou  à six  côtés), 
ordinairement  transparentes  , et  criblées  de  pores 
très-fins  qui  paraissent  établir  des  communications 
entre  elles  : ce  tissu  de  cellules  qui  se  présente  dans 
toutes  les  parties  du  végétal,  paraît  différemment 
coloré  en  raison  des  sucs  qui  le  remplissent;  il  varie 
dans  chaque  plante  et  surtout  dans  chacune  de  ses 
parties , par  sa  quantité , sa  délicatesse  et  d’autres 
qualités. 

Au  milieu  de  ce  tissu  rempli  de  cellules , l’obser- 
vateur remarque  des  tubes  qui  peut-être  ne  se  sont 
formés  que  parce  que  les  pores  des  cellules  étant 
trop  petits  pour  donner  passage  â la  quantité  de 
sucs  nécessaires  à l’accroissement  ou  à l’entretien  de 
la  plante , ont  forcé  ces  sucs  à se  frayer  des  passages 
à travers  ces  cellules,  lesquelles,  eu  s’agrandissant 
avec  le  tems  , ont  pris  différentes  formes  qui  ne 
paraissent  être  que  des  modifications  les  unes  jdes 
. autres.  Certains  tubes  n’ont  point  de  pores , du 
moins  apparens , et  c’est  principalement  ceux  - ci 
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qui  contiennent  ce  qu’on  nomme  les  sucs  propres 
des  plantes  : ce  sont  des  liqueurs  huileuses  ou  ré- 
sineuses plus  ou  moins  colorées,  et  qui  ont  quel- 
quefois l’apparence  du  lait.  Lorsqu’on  coupe  trans- 
versalement les  tiges  de  certaines  plantes  laiteuses  > 
il  est  facile  de  voir  l’ouverture  de  ces  tubes  ( or- 
dinairement placés  dans  l’écorce  ),  parce  qu’à  l’ins- 
tant où  la  tige  est  coupée  , surtout  au  printems, 
le  suc  laiteux  en  sort  par  ces  ouvertures.  D’autres 
tubes , fort  nombreux  dans  les  bois  durs , ne  diffè- 
rent des  précédens  que  parce  qu’ils  sont  remplis 
de  pores  rangés  assez  régulièrement  dans  leur  tissu. 
Une  troisième  espèce  a des  pores  rangés  circulaire- 
ment  à des  distances  à peu  près  égales  : ces  pores 
sont  si  serrés  les  uns  à côté  des  autres  ^ qu’ils  for- 
ment par  leur  transparence  une  ligne  plus  claire 
que  le  tissu  et  ayant  l’apparence  d’une  fente  qui 
partage  ces  tubes  en  anneaux  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  *,  ils  paraissent  avoir  une  destina- 
tion semblable  à celle  des  tubes  dont  les  pores 
n’offrent  pas  le  même  arrangement.  Une  quatrième 
sorte  présente  une  disposition  particulière  : chaque 
tube  de  cette  espèce  est  roulé  eu  spirale , c’est-à- 
dire  , en  forme  de  tire-bouchon  , avec  cette  diffé- 
rence que  chaque  tour  du  filet  dont  il  est  formé 
est  si  rapproché  des  autres , que  l’espace  situé  entre 
chaque  tour  semble  être  une  ligne  légère.  Si  l’on 
coupe  en  deux  portions  la  tige  de  certaines  herbes, 
et  principalement  de  celles  qui  croissent  dans  les 
* terrains  humides,  et  qu’au  lieu  de  séparer  brusque- 
ment les  deux  morceaux  on  les  écarte  seulement  un 
peu  l’un  de  l’autre  , on  aperçoit  ces  tubes  tournés 
en  tire-bourres  et  dont  les  tours  de  spire  s’éloignent 
ou  se  rapprochent , selon  que  l’on  éloigne  ou  que 
l’on  rapproche  les  parties  de  la  tige  dont  ils  dépen- 
dent. Cette  disposition  , cette  élasticité  leur  donne 
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de  la  ressemblance  avec  les  trachées  ( organes  de  la 
respiration  des  insectes)  ; mais  quoiqu’on  ait  écrit 
presque  jusqu’à  nos  jours  que  ces  tubes  étaient  de 
véritables  trachées  végétales  , c’est-à-dire  , les  pou- 
mons des  végétaux  , et  qu’on  ait  cru  voir  qu'ils 
servaient  à faire  circuler  l’air  dans  le  corps  de  la 
plante  , des  observations  récentes  fort  bien  faites 
paraissent  prouver  qu’ils  n’ont  pas  cette  destination, 
et  qu’ils  diffèrent  peu  des  tubes  précédens  dans 
lesquels  les  pores  sont  rangés  en  forme  d’anneaux. 
Comme  eux,  on  les  retrouve  dans  les  petits  supports 
des  feuilles  et  dans  les  feuilles  mêmes. 

Il  faut  donc  considérer  ces  diverses  espèces  de 
tubes  comme  des  modifications  d'un  même  organe 
dont  la  destination  , sous  chacune  de  ces  formes, 
est  peu  différente  ; et  ce  qui  semble  le  prouver,  c’est 
que  quand  les  sucs  propres  , ces  liquides  plus  ou 
moins  épais  que  l’on  remarque  dans  plusieurs  fa- 
milles de  plantes,  sont  très-abondans -,  ils  se  retrou- 
vent non-seulement  dans  les  tubes  sans  pores  appa- 
rens  qui  paraissent  principalement  destinés  à les 
contenir,  mais  encore  dans  les  autres  et  surtout  dans 
ces  prétendues  trachées  végétales.  Il  y a d’ailleurs 
des  plantes  dans  lesquelles  on  remarque  des  tuhes 
qui,  dans  leur  longueur,  présentent  successivement 
les  diverses  formes  de  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  : souvent  aussi  ces  tubes  divers  sont  telle- 
ment réunis , qu’on  ne  leur  voit  qu’un  même  tissu. 
Mais  on  ne  peut  douter  que,  soit  qu’on  les  consi- 
dère comme  des  modifications  d’un  seul  organe  ou 
même  comme  des  conduits  que  les  sucs  se  creusent 
dans  le  tissu  cellulaire  en  raison  de  leur  quantité  et 
de  la  force  qui  les  porte  à se  distribuer  dans  le 
végétal,  soit  qu’on  les  envisage  séparément  et  comme 
ayant  des  fonctions  diverses  \ on  ne  peut  douter, 
dis-je , que  ces  conduits  ne  doivent  être  considérés 
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comme  les  organes  principaux  des  plantes , et  ceux 
qui  donnent  naissance  à tous  les  autres.  Aussi  est-ce 
sous  ce  point  de  vue  seulement  qu’on  peut  les  com- 
parer aux  veines,  aux  artères  destinées  à charrier, 
à déposer  dans  le  corps  animal  les  sucs  propres  à son 
entretien  et  à son  accroissement. 

Outre  les  organes  intérieurs  dont  nous  venons  de 
parler,  on  peut  considérer  comme  de  très -petits 
tubes  les  cellules  qui  se  sont  fort  alongées  sans 
s’ouvrir  aux  extrémités,  et  qui  naissent  à côté  des 
grands  tubes  comme  si  elles  en  étaient  une  dépen- 
dance. Le  tissu  de  ces  sacs  allongés  acquiert  beaucoup 
de  force , et  paraît  par  sa  ténacité  être  la  cause  de  la 
résistance  que  l’on  éprouve  à séparer  les  tiges  de 
certaines  herbes  en  travers  , tandis  qu’elles  se  di- 
visent facilement  dans  le  sens  de  leur  longueur.  On 
voit  que  ces  petits  tubes  ou  cellules  très  - allongées 
ne  sont  autre  chose  que  ce  qu’on  nomme  ordinai- 
rement les  fibres  des  végétaux , lesquelles  au  sur- 
plus ne  doivent  nullement  être  comparées  aux  fibres 
des  animaux.  Çes  espèces  de  filets  , dont  la  grosseur, 
la  force  et  le  nombre  varient , constituent  en  effet 
la  solidité  des  herbes  et  des  arbres  : ce  sont  des 
faisceaux  de  ces  filets  creux  qui , placés  à l’exté- 
rieur des  végétaux,  forment  ces  saillies,  ces  rainures 
longitudinales  sur  le  tronc  des  arbres  : c’est  là  en  un 
mot  la  partie  la  plus  solide  des  plantes  ; et  ce  qui 
prouve  que  ces  filets  sont  creux,  c’est  que  les  pleurs 
de  la  vigne  , espèce  de  liquide  assez  semblable  à 
l’eau,  découle  de  leur  intérieur.  Au  surplus,  ces 
tubes  ou  cellules  très-allongées  se  retrouvent  dans 
toutes  les  parties  du  végétal,  avec  de  légères  mo- 
difications , et , comme  on  le  pense  bien,  avec  des 
degrés  très  - différens  dans  la  consistance  de  leur 
tissu. 

On  remarque  aussi , surtout  dans  les  plantes  aqua- 
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tiques  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  fluide, 
des  espaces  vides  réguliers , des  lacunes  placées  sy- 
métriquement et  qui  sont  dues  au  déchirement  des 
membranes.  Comme  ce  déchirement  n’est  qu’une 
suite  de  la  mollesse  de  leur  tissu  et  de  la  nécessité 
d’ouvrir  un  passage,  ou,  si  l’on  veut,  un  emplace- 
ment aux  sucs , ces  lacunes  ne  paraissent  nuire  en 
rien  à la  santé  du  végétal , et  même  elles  semblent 
être  nécessaires  à l’accroissjement  de  plusieurs. 

Ces  divers  organes  intérieurs  ne  donnant  point  le 
secret  de  l’espèce  de  transformation  qui  s’exécute 
dans  les  sucs  des  plantes  et  qui  les  fait  varier  de 
saveur,  d’odeur,  de  propriété,  non-seulement  dans 
les  divers  végétaux,  mais  encore 'dans  les  différentes 
parties  d’un  même  végétal , en  sorte  que  le  liquide 
contenu  dans  le  tronc  est  acerbe , celui  de  la  feuille, 
aqueux,  celui  de  la  fleur,  fade  et  odorant , et  celui 
du  fruit,  acide  ou  doux.  On  a cherché  à découvrir 
dans  les  végétaux  de  véritables  glandes  analogues 
à celles  des  animaux , c’est-à-dire , des  organes  dont 
les  fonctions  sont  de  séparer  , de  modifier  certains 
fluides  selon  la  destination  qui  leur  est  affectée  ; mais 
il  faut  convenir  que  les  recherches  des  physiolo- 
gistes sur  cet  objet  n’ont  encore  produit  aucune 
observation  positive  : seulement , comme  les  pores 
des  tubes  que  nous  avons  décrits  sont  garnis  de  bour- 
relets ou  de  parties  saillantes , on  a présumé  que  ces 
bourrelets  contenaient  les  glandes  ordinaires  des 
végétaux. 

Plusieurs  parties  de  certaines  plantes  contiennent 
des  glandes  plus  apparentes , et  dont  l’existence  n’est 
point  douteuse  : nous  ferons  connaître  celles  - ci  après 
avoir  traité  de  parties  plus  importantes. 

Ces  détails  d’anatomie  végétale, qu’on  a abrégés  au- 
tant qu’il  a été  possible,  pourraient  peut  - être  pa- 
raître de  trop  dans  un  ouvrage  élémentaire  ; mais  nous 
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Aron  s pensé  qu’il  fallait  présenter  quelques  faits  po- 
sitifs pour  se  dispenser  de  discuter,  dans  le  courant 
de  l’ouvrage , une  foule  d’opinions  éparses  dans  la 
plupart  des  livres  de  botanique , que  les  jeunes-gens 
pourraient  nous  reprocher  de  ne  leur  pas  faire  con- 
naître. En  disant  ce  qui  est,  on  se  trouve  dispensé 
de  réfuter  tout  ce  qui  n’est  pas  ; et  l’on  se  fera  une  idée 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  multiplie  les  discus- 
sions sur  certains  points  ^ lorsqu’on  saura  que  ce 
qui  a été  publié  sur  l’épiderme  et  sur  les  préten- 
dues trachées  des  végétaux , formerait  plus  de  dix 
volumes. 

Si  nous  voulions  ajouter  aux  faits  positifs  d’ana- 
tomie végétale  les  diverses  hypothèses  que  des  hommes 
de  mérite  ont  présentées  sur  la  formation  des  cou- 
ches soit  du  bois  , soit  de  l’écorce , nous  dépasserions 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  et  nous 
terminerions  cependant  l’exposé  de  tant  d’observa- 
tions par  cette  réflexion  : c”est  que  toutes  les  fois 
que  , dans  l’explication  d’un  fait  , il  se  présente 
plusieurs  hypothèses  également  séduisantes.,  la  vé- 
ritable explication  est  peut  - être  encore  éloignée. 
Comment  en  effet  se  décider  entre  deux  des  hommes 
qui  se  sont  le  plus  distingués  parmi  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  physique  végétale  ( Malpighi  et  Haies), 
lorsque  le  premier  soutient  que  le  liber  forme  le 
bois  , tandis  que  Haies  pense  que  c’est  le  bois  qui 
produit  l’écorce? 

Au  surplus  , Duhamel  a prouvé  par  des  expé- 
riences aussi  exactes  qu’ingénieuses  , que  l’écorce 
peut  produire  du  bois  , et  Celui  - ci  de  l’écorce.  Un 
botaniste  , non  moins  savant , pense  que  l’écorce 
qui  se  reproduit  sur  une  plante  que  l’on  a dépouil- 
lée , est  formée  par  les  sucs  que  la  moëlle  envoie 
à la  circonférence  au  moyen  des  rayons  ou  pro- 
longemens  médullaires.  Cesexemplesvl’arbres  écorcés 
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et  sur  lesquels  l’écorce  se  reproduit,  n’en  sont  pas 
moins  très  - rares  ; car  presque  toujours  , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  remarquer  , après  avoir  été  dé- 
pouillés, ils  périssent  par  une  suite  naturelle  du  dur- 
cissement de  l’aubier , qui  ne  se  trouve  plus  abrité. 
C’est  mçme  après  avoir  fait  cette  observation,  que 
Buffon  fit  des  expériences  qui  prouvèrent  que  le  bois 
des  arbres  écorcés  sur  pied  est  beaucoup  plus  dur 
que  celui  des  arbres  que  l’on  abat  sans  avoir  été 
préalablement  écorcés  quelque  tems  auparavant. 

Parmi  les  opinions  que  les  botanistes  ont  émises 
# sur  le  mode  d’accroissement  des  végétaux  ligneux, 
voici  celle  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable,  et 
qui  explique  assez  clairement  comment  les  couches 
du  liber  s’accroissent  de  dehors  en  dedans,  et  celles 
de  l’aubier  ( destiné  à former  le  bois  parfait  ) de 
dedans  en  dehors. 

On  dit  qu’il  se  forme  annuellement  deux  nouvelles 
couches  de  vaisseaux  dont  le  tissu  est  fort  lâche , et 
qui  en  s’oblitérant  lorsque  l’abondance  des  sucs 
diminue  , c’est-à-dire  dans  l’hiver,  se  resserrent  et 
s’appliquent , l’une  à la  surface  intérieure  du  liber, 
l’autre  à la  surface  extérieure  de  l’aubier.  Ceci  expli- 
querait en  effet  l’accroissement  annuel  du  tronc, 
puisque  deux  nouvelles  couches  viennent  tous  les  ans 
se  placer  entre  les  deux  précédentes. 

| Les  exemples  de  régénération  des  divers  organes 
l’un  par  l’autre  n’en  sont  pas  moins  positifs,  et 
achèvent  de  prouver  que  les  vaisseaux  observés  dans 
I les  végétaux  sont  destinés  aux  mêmes  usages , aux 
mêmes  fonctions,  ou  du  moins  peuvent  se  suppléer 
malgré  les  petites  différences  que  l’oeil  remarque  dans 
leurs  formes. 

Quoiqu’il  soit  certain  que  le  bois  puisse  régénérer 
j l’écorce , les  anneaux  de  celle-ci  que  l’on  enlève  aux  * 
arbres  leur  font  d’autant  plus  de  tort  qu’ils  sont  plus 


larges.  Tout  le  monde  sait  qu’il  se  forme  alors  un 
bourrelet  tant  à la  partie  inférieure  qu’à  la  supé- 
rieure , et  que  ce  dernier  est  toujours  le  plus  gros*, 
ce  qui  a fait  faire  beaucoup  de  conjectures  sur  le 
mouvement  descendant  de  la  sève.  Mais  sans  s’ar- 
rêter à ces  hypothèses  , l’observation  ayant  appris 
que  les  étranglemens  et  les  torsions  que  l’on  fait 
aux  branches  qui  doivent  porter  des  fleurs  et  des 
fruits  occasionnent  des  changemens  dans  ces  parties, 
on  se  sert  de  ces  derniers  moyens  ( qui  peuvent 
faire  périr  certaines  plantes)  pour  accélérer  la  flo- 
raison , et  aussi  la  maturité  des  fruits.  On  enlève  au  . 
commencement  du  printems  un  anneau  d’écorce  d.e 
la  largeur  de  la  moitié  du  doigt , et  l’on  a par  ce 
moyen  des  fleurs  épanouies  et  des  fruits  murs  trois 
semaines  ou  un  mois  avant  que  ceux  des  autres  vé- 
gétaux de  même  espèce  le  soient. 

Avant  de  passer  à la  description  des  différentes 
parties  que  supportent  les  tiges,  il  est  essentiel  de 
faire  connaître  leurs  diverses  sortes  et  les  noms 
qu’on  leur  donne , en  faisant  préalablement  remar- 
quer qu’il  existe  des  plantes  sans  tige  ; les  feuilles  et 
les  fleurs  partant  alors  du  collet  de  la  racine  : ces 
plantes  sont  appelées  par  cette  raison  acaules. 

On  réserve  principalement  la  dénomination  de 
tige  à la  partie  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux 
qui  fait  la^même  fonction  que  le  tronc  des  arbres  *, 
mais  lorsqu’elle  est  dénuée  de  feuilles , comme  celle 
de  l’oignon  et  du  muguet , elle  prend  le  nom  de 
hampe . 

Le  tronc  n’a  pas  besoin  d’être  décrit,  et  tout  le 
monde  sait  que  c’est  la  tige  des  arbres  et  arbris- 
seaux : mais  on  donne  plus  particulièrement  ce  nom 
à celle  des  plantes  qui  ont  une  écorce,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  suivante. 

Le  frons  est  le  tronc  des  palmiers  , lequel  est 


ordinairement  aussi  gros  du  haut  que  du  bas.  D’au- 
tres donnent  à ce  genre  de  tronc  la  dénomination 
de  caudex  : ils  donnent  quelquefois  celle  de  stipe 
à sa  partie  inférieure  , et  plus  souvent  ils  réservent 
ce  dernier  nom  à la  tige  des  champignons  que  d’au- 
tres auteurs  appellent  le  pied , le  pédicule . 

Le  chaume  est  plus  généralement  connu  : c’est  la 
tige  des  blés  et  de  toutes  les  plantes  de  cette  famille. 
Elle  est  remarquable  en  ce  qu’elle  est  creuse  , avec 
des  noeuds  de  distance  en  distance  (1). 

Nous  avons  fait  observer  que  les  parties  inté- 
rieures du  tronc  ou  frons  des  palmiers  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  de  la  plupart  des  arbres  de 
nos  climats.  Les  palmiers , par  suite  de  leur  or- 
ganisation , croissent  principalement  en  longueur. 
Les  feuilles , au  lieu  de  naître  des  diverses  parties  de 
la  plante , sortent  du  sommet  : ce  sont  les  filets  des 
queues  de  ces  feuilles,  dont  le  nombre  chaque  année 
est  peu  considérable,  qui  composent  en  quelque  sorte 
la  partie  la  plus  solide  du  tronc  de  ces  arbres  ; ces 
filets,  qui  sont  entrelacés,  forment  par  la  suite  un 
tissu  tellement  dur  que  la  hache  a beaucoup  de  peine 
à pénétrer  dans  l’intérieur.  Comme  ces  arbres  crois- 
sent peu  en  grosseur , il  n’est  pas  rare  d’en  voir 
dont  la  tige  éprouve  des  renflemens  considérables 
qui  lui  donnent  la  forme  d’un  fuseau  : cela  vient 
sans  doute  de  ce  que  la  partie  renflée  a poussé  dans 
des  années  plus  favorables  à son  accroissement,  ou 
lorsque  le  terrain  aura  été  amélioré  par  des  engrais. 

Dans  les  chaumes  et  les  autres  tiges  qui  ont  des (*) 

(*)  Voyez  pour  les  figures  de  ces  diverses  sortes  de  tiges, 
les  planches  qui  représentent  des  plantes  ligneuses  pour  les 
troncs  ; la  tulipe  pour  la  hampe  ; le  palmier  pour  le  frons  ou 
caudex  ; les  champignons  pour  les  pieds , pédicules , stipes  , 
et  les  graminées  pour  les  chaumes . 
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noeuds,  ceux-ci  contribuent  beaucoup  à la  solidité  de 
la  plante,  et  servent  de  soutiens  aux  feuilles. 

La  forme  des  tiges  fournit  quelques  caractères  : 
la  plupart  sont  cylindriques  , et  alors  il  est  inutile 
d'en  faire  mention  ; mais  il  est  bon  de  noter  quand 
elles  sont  triangulaires , quarr ée s , pentagones , hexa- 
gones, etc.,  c’est-à-dire,  d’indiquer  le  nombre  de 
leurs  angles,  ou  bien  si  elles  sont  seulement  sillon- 
nées ou  striées.  Il  y en  a aussi  à? aplaties  ou  com- 
primées , et  d’autres  dont  les  deux  angles  sont  aigus 
et  qu’on  peut  appeler  tranchantes  ; quelques-unes 
sont  cannelées  , et  beaucoup  d’autres  au  lieu  d’être 
lisses  sont  crevassées  ou  seulement  raboteuses . Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  celles  des  graminées 
sont  noueuses , et  on  peut  donner  le  nom  dé! articulées  à 
celles  des  oeillets. 

La  position  des  tiges  ne  varie  pas  moins  : les  unes, 
au  lieu  d’avoir  la  position  habituelle  qui  est  perpen- 
diculaire , sont  penchées , c’est-à-dire  que  le  sommet 
penche  vers  la  terre,  tandis  que  d’autres  couchées 
près  de  la  racine  se  relèvent  ensuite  et  se  dirigent 
perpendiculairement  ; c’est  là  ce  qu’on  nomme  une 
tige  montante . On  donne  le  nom  de  reclinée  à celle 
qui  forme  dans  sa  totalité  un  arc.  Celle  qui  est  ap- 
puyée sur  la  surface  de  la  terre  se  nomme  couchée , 
lorsqu’elle  ne  produit  pas  de  racines,  et  rampante . 
lorsqu’elle  s’étend  en  s’enracinant  comme  celle  de  nos 
fraisiers.  Enfin  les  tiges,  loin  d’être  toujours  simples 
comme  celles  de  nos  lys,  sont  habituellement  ra- 
meuses comme  la  plupart  de  celles  de  nos  arbres. 
Il  y en  a qui  n’ont  que  deux  rameaux,  c’est-à-dire, 
qui  sont  bifurquées  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  tiges  dichotomes , dont  chaque  rameau  se 
divise  en  deux. 


On  peut  aussi  désigner  la  position  des  rameaux 
sur  les  tiges  ; et  dans  ce  cas , on  se  sert  des  mêmes 
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dénominations  que  nous  ferons  connaître  en  traitant 
de  la  position  des  feuilles  et  des  fleurs. 
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De  la  durée  des  arbres  et  de  leurs 

dimensions.  , 

\ ■ l 

l Personne  ne  doute  que  la  durée  xles  arbres  et 
leur  grandeur  ne  soient  relatives  au  climat  et  à la 
bonté  du  sol.  Une  foule  de  plantes  maigrissent  et 
dégénèrent  lorsqu’on  les  transplante,  ou  qu’on  sème 
leur  graine  dans  des  pays  dont  la  température  dif- 
fère trop  de  celle  du  lieu  d’où  elles  sont  originaires. 

Le  même  effet  se  remarque  dans  les  plantes  d’un 
même  climat , transplantées  dans  un  terrain  qui 
ne  leur  est  pas  favorable.  Ainsi  quand  on  dit  un 
bon  terrain,  ce  n’est  jamais  que  dans  un  sens  relatif  ; 
car  on  est  généralement  à portée  de  remarquer  que 
la  vigne  , par  exemple  , prospère  et  vieillit  dans 
certains  sols  qui  cependant  sont  appelés  ingrats, 
parce  que  nulle  autre  plante  nourrissante  ne  peut 
y croître  avec  avantage. 

C’est  surtout  lorsqu’on  parcourt  de  hautes  chaînes 
de  montagnes  , telles  que  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, que  l’on  est  à même  de  comparer  les  gran- 
deurs diverses  des  mêmes  espèces  de  plantes  obser- 
vées sur  leur  sommet  ou  dans  les  vallées  profondes. 

Les  botanistes  ont  rassemblé  plusieurs  exemples 
de  dimensions  et  de  durée  de  certains  arbres.  Les 
températures  opposées  en  présentent  de  remarqua- 
is blés  : ainsi  les  cèdres  du  Liban  passaient  chez  les 
Anciens  pour  indestructibles , et  il  paraît  certain 
qu’ils  vivent  un  grand  nombre  de  siècles;  cependant 
le  plateau  sur  lequel  ils  sont  placés  est  exposé  à une  > 


mmm 


( 3o  ) 


température  rigoureuse.  Il  en  est  de  même  des  arbres 
qui  croissent  sur  nos  Pyrénées,  et  sur  lesquels  on 
dit  avoir  compté  des  couches  qui  prouveraient  que 
certains  vivent  plus  de  deux  mille  ans  dans  le  voisi- 
nage de  neiges  éternelles.  Il  est  des  exemples  plus 
remarquables  : Adanson  assure  avoir  vu  aux  Jles  du 
Cap -Vert  diverses  inscriptions  sur  un  baobab  qui 
avait  trente-sept  pieds  de  tour  ( 12  met*  1 5 mill.  ). 
En  rapprochant  les  dates  de  ces  inscriptions , dont 
une  remontait  à 35 o ans,  et  l’accroissement  de  cet 
arbre,  ihcrut  pouvoir  avancer  que  ceux  qui,  dans 
le  même  climat , étaient  parvenus  à une  circonfé- 
rence  quatorze  fois  plus  considérable,  et  il  en  existait 
de  cette  grosseur,  devaient  avoir  plus  de  six  mille 
ans. 

Sans  doute , après  un  tel  exemple  de  durée  et  de 
grosseur,  il  est  inutile  de  citer  nos  oliviers  des  dé- 
partemens  méridionaux  qui  vivent  deux  ou  trois 
cents  ans,  et  nos  chênes  qui  vivent  au-delà  de  cinq 
cents  ; mais  on  doit  faire  mention  d’un  yeuse  ( es- 
pèce de  chêne  ) que  l’on  voyait  encore  du  tems  de 
Pline  près  du  Capitole  , quoique  cet  arbre  eût  été 
planté  avant  la  fondation  de  Rome. 

Plusieurs  voyageurs  se  rappelleront , comme  nous, 
avoir  vu  avec  attendrissement  quelques  - uns  des 
ormes  plantés  par  les  ordres  de  Sulli  dans  le  voisi- 
nage des  églises  paroissiales  de  campagne,  et  sous 
lesquels , depuis  Henri  IV  , les  cultivateurs  se  ras- 
semblaient les  jours  de  repos.  Il  n’y  a pas  vingt  ans 
que  dans  certains  villages  ces  ornfês  s’appelaient 
encore  des  Rosnis  , du  nom  de  ce  grand  ministre. 

Parmi  les  arbres  remarquables  par  la  grosseur, 
on  doit  citer  ces  fameux  baobabs  mesurés  par 
Adanson  , ainsi  qu’un  châtaignier  qui  a existé  long- 
tems  sur  le  mont  Ethna , et  dans  lequel  un  berger 
s’était  formé  une  habitation  commode  pour  lui  et 


son  nombreux  troupeau.  Cet  arbre  avait,  dit -on, 
cent  soixante  pieds  de  circonférence  ( 5i  mètres 
9 centimètres  ) , et  ne  le  cédait  pas , comme  on  voit, 
au  platane  de  Lycie  sous  lequel,  au  rapport  de  Pline, 
le  consul  romain  Lucianus  soupa  et  coucha  avec 
vingt  - une  personnes  qui  l’accompagnaient.  Après 
ces  exemples  on  ne  sera  plus  surpris  de  la  grosseur 
des  ifs,  des  hêtres  et  des  chênes  de  nos  climats,  ni 
même  de  celle  de  ces  ormes  dont  on  façonne  dans 
certains  cantons  les  rameaux  en  parasol , et  sous 
lesquels  une  compagnie  de  quarante  personnes  peut 
commodément  prendre  le  frais. 

La  hauteur  n’est  pas  moins  variable  dans  les 
plantes  , et  c’est  toujours  dans  le  pays  dont  elles 
sont  originaires  qu?il  faut  l’observer.  Ainsi  l’on  ju- 
gerait mal  de  la  grandeur  des  palmiers  par  le  mode 
de  croissance  que  nous  avons  rapporté , et  par  ceux 
que  nous  élevons  dans  nos  serres  ; car  on  en  a vu 
dans  les  contrées  méridionales  dont  le  frons  s’éle- 
vait à cent  cinquante  pieds  : mais  c’est , dit-on , en 
Ecosse  que  l’on  remarque  les  plus  grands  arbres. 
Il  y en  a qui  parviennent  jusqu’à  cent  quatre-vingt 
pieds  , tandis  qu’en  Angleterre  les  plus  grands  chênes 
ne  dépassent  q>as  cent  trente  pieds.  Les  nôtres  at- 
teignent rarement  ,dans  nos  plus  belles  forêts,  à cent 
vingt  pieds , et  cette  hauteur  est  à peu  près  la  plus 
considérable  à laquelle  parviennent  les  pins  et  sapins 
de  nos  montagnes. 

Si  l’on  considérait  la  longueur  indépendamment 
de  la  grosseur  et  de  la  force  qui  l’accompagnent 
ordinairement  dans  les  arbres  de  nos  forêts  et  de 
nos  montagnes  , on  pourrait  encore  citer  la  vigne 
dont  un  seul  pied , surtout  dans  les  pays  méridio- 
naux , entoure  souvent  de  ses  longs  rameaux  taillés 
avec  art  et  toujours  productifs  , plus  de  trois  cents 
autres  ceps  de  vigne,  et  semble  en  quelque  sorte 
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les  embrasser  et  les  protéger  avec  ses  longs  bras. 
Enfin , les  plantes  de  l’Inde  , dont  les  tiges  sarmen- 
teuses  coupées  en  morceaux  forment  des  baguettes 
à battre  les  vêtemens,  ont  quelquefois  six  cents  pieds 
de  longueur. 

Cette  croissance,  dans  la  plupart  des  arbres , pa- 
raît être  généralement  d’autant  plus  lente  que  leur 
bois  est  plus  dur.  Ainsi  le  peuplier  , dont  le  tronc 
est  en  quelque  sorte  composé  seulement  d’aubier , 
s’élève  plus  en  dix  ans,  dans  un  terrain  favorable, 
qu’un  chêne  en  trente  ans  , quoique  placé  également 
dans  un  terrain  qui  lui  est  propre.  Il  est  cependant 
quelques  exceptions  à cette  règle  ; certaines  plantes 
éloignées  de  leur  pays  natal  et  soignées  dans  des 
serres,  croissent  avec  une  rapidité  étonnante.  C’est 
ainsi  qu’un  agavé  s’est  élevé  , en  soixante  - quinze 
jours , à vingt-cinq  pieds  de  hauteur  , et  cela  sans 
cesser  d’augmenter  en  grosseur , puisque  sa  tige  a 
cru  de  sept  pouces  de  diamètre  en  dix  heures.  Les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  contiennent 
un  fait  non  moins  extraordinaire  : c’est  celui  qu’offre 
un  bambou  observé  aux  Iles-sous-le-Vent , et  dont 
la  tige  ou  le  chaume  s’éleva  en  trois  mois  à cin- 
quante pieds. 

•W'W'WW'W'VWV'W 

DES  BOURGEONS  ET  BOUTONS. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  que  la  tige  de 
la  plante  : en  regardant  avec  quelque  attention  les 
branches  ou  rameaux  auxquels  elle  donne  naissance, 
on  doit  s’apercevoir  qu’ils  sont  absolument  de  même 
nature  qu’elle  , et  leur  organisation  est  en  effet  la 
même  ; mais  les  tiges  et  les  branches  supportent 
ordinairement  diverses  parties  qui  , si  elles  n’en 
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diffèrent  pas  essentiellement  par  leurs  organes  in- 
ternes , lesquels  , ainsi  que  nous  Pavons  fait  remar- 
quer, sont  toujours  des  modifications  des  tissus  cel- 
lulaires et  tubulaires,  en  diffèrent  cependant  par 
leurs  fonctions  et  surtout  par  leurs  formes  exté- 
rieures. De  ce  nombre  sont  les  bourgeons  appelés 
quelquefois  boutons , dont  les  arbres  et  arbrisseaux 
sont  seuls  pourvus  dans  nos  climats.  Nous  disons 
dans  nos  climats  , car  , dans  les  pays  très-chauds , 
la  plupart  des  arbres  n’en  ont  point,  ou  du  moins, 
quand  ils  en  ont,  il  est  fort  rare  que  ces  productions 
aient  des  écailles  ; et  ceci  est  une  suite  naturelle 
de  la  fonction  de  ces  dernières.  En  effet,  les  petites 
plaques  minces  auxquelles  on  donne  ce  nom , ne  pa- 
raissant destinées  qu’à  abriter  les  parties  intérieures 
et  très  - délicates  du  bourgeon  , ne  sont  point  né- 
cessaires dans  les  pays  où  la  température  est  douce  , 
et  s’observent  toujours  dans  les  bourgeons  des  arbres 
des  climats  septentrionaux. 

On  considère  les  bourgeons  comme  des  produits 
d’une  sève  à laquelle  il  a manqué  ou  plus  de  force 
ou  plus  d’abondance  , pour  produire  des  branches: 
aussi , quand  on  coupe  un  grand  nombre  de  celles-ci 
à un  arbre  , les  bourgeons  deviennent  bientôt  des 
rameaux. 

C’est  ordinairement  vers  le  milieu  du  printems  , 
lorsque  la  sève  a le  plus  d’activité,  que  les  bour- 
geons se  développent  : leur  position  sur  le  rameau 
est  la  même  que  celle  des  feuilles  ; mais  leur  forme 
est  assez  variable  pour  que  les  bons  jardiniers 
puissent  déterminer  les  espèces  de  beaucoup  d’arbres 
fruitiers  à la  seule  inspection  des  bourgeons,  dont 
ils  reconnaissent  , ainsi  que  les  botanistes  , trois 
sortes.  i°.  Le  bourgeon  à fleur  ou  bouton  ; c’est*  celui 
qui  doit  produire  une  ou  plusieurs  fleurs,  et  ensuite 
des  fruits  : 2°.  le  bourgeon  à feuille  et  à bois  y c’est 
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principalement  celui  auquel  les  jardiniers  réservent 
le  nom  de  bourgeon  : 3°.  le  bourgeon  ou  bouton 
mixte , c’est-à-dire  produisant  des  feuilles  et  des  fleurs. 
On  voit  donc  que  généralement  ces  productions  peu- 
vent être  envisagées  comme  de  jeunes  pousses  non  * 
développées , et  tout  le  monde  est  à portée  de  voir 
que  les  bourgeons  sont  beaucoup  plus  gros  dans  les 
jeunes  plantes  que  dans  les  vieilles. 

Les  botanistes  se  servent  quelquefois  de  la  figure , 
de  la  couleur  et  du  nombre  des  écailles  des  bour- 
geons pour  distinguer  certaines  plantes  ; mais  la 
consistance  et  conséquemment  la  forme  des  écailles 
des  bourgeons  des  arbres  de  même  espèce  varient 
souvent  avec  le  climat,  et  surtout  en  raison  delà 
bonté  du  terrain  et  de  la  culture. 

Le  renflement  qu’on  aperçoit  au-dessus  du  collet 
des  racines  bulbeuses  et  les  cayeux,  sont  considérés 
par  plusieurs  botanistes  comme  de  véritables  bour- 
geons. 

I/organisatioiT  des  bourgeons  nous  présentera  des 
considérations  d’un  grand  intérêt,  lorsqu’après  avoir 
traité  des  diverses  parties  des  plantes,  nous  jetterons 
un  coup  d’œil  sur  les  ressources  que  l’art  a su  tirer 
de  cette  organisation , et  que  nous  nous  occuperons 
des  diverses  espèces  de  greffes. 


DES  VRILLES. 

Tout  le  monde  connaît  ces  filets  plus  ou  moins 
roulés  en  spirale , et  auxquels  on  donne  quelquefois 
le  nom  vulgaire  de  mains  , à cause  de  leur  usage, 
qui  est  d’embrasser  les  corps  voisins.  Il  suffit  de 
présenter  un  treillage,  un  simple  échalas  aux  plantes 
pourvues  de  vrilles  , pour  qu’elles  s’élèvent  en  rou- 
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lant  ces  filamens , quelquefois  rameux  , autour  cle 
ces  supports.  Les  vrilles  sont  très-apparentes  dans 
la  vigne  -,  et  ce  qui  prouve  à tous  les  jeux  que  les 
botanistes  ont  raison  de  les  considérer  conyne  des 
espèces  de  rameaux  avortés,  c’est  que  leur  organi- 
sation et  leur  consistance  est  la  même  que  celle. des 
rameaux. 

On  se  sert  de  la  position  des  vrilles  qui  varie 
sur  différentes  plantes,  comme  d’un  caractère  dis- 
tinctif accessoire  ; et  tout  le  monde  peut  voir  que 
les  vrilles  des  vignes  , des  gesses  et  des  courges  sont 
disposées  différemment  sur  chacun  de  ces  végétaux. 

La  planche  VII  offre  trois  dispositions  différentes 
de  vrilles.  Dans  la  figure  2 , la  vrille  AB  se  roule 
de  droite  à gauche  , et  part  de  Faisselle  du  rameau. 

Dans  la  figure  3 , elle  part  du  côté  opposé  aux 
stipules  C,  et  se  roule  de  gauche  à droite  AB. 

Enfin , dans  la  figure  4 , la  vrille  A prend  nais- 
sance sous  la  branche.  Plusieurs  botanistes  , en 
traduisant  le  mot  latin  par  lequel  on  dénomme  cette 
espèce  de  production  y l’appellent  un  cirrhe . 

<WV\'V\  ■W'W'W'VV'VV 
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DES  ÉPINES  ET  DES  AIGUILLONS. 

Les  gens  du  monde  confondent  au  premier  as- 
pect ces  deux  sortes  de  productions  , quoiqu’elles 
diffèrent  essentiellement  l’une  de  l’autre. 

Les  épines  sont  aussi  considérées  comme  des  ra- 
meaux avortés  , parce  que  la  culture  les  change 
quelquefois  en  véritables  rameaux  ; mais  sur  les 
arbres  surtout  on  les  distingue  facilement  des  aiguil- 
lons , en  ce  qu’elles  naissent  du  bois  et  traversent 
l’écorce  , ce  qui  les  rend  adhérentes  à la  tige  ; tandis 


( 36  ) 


I 


(37) 


tions  qui  rappellent  à l’oeil  ou  au  toucher  ces  diffé- 
rens  tissus.  On  a des  exemples  de  la  première  sorte 
sur  le  fraisier,  de  la  seconde  sur  le  fruit  du  pêcher, 
de  la  troisième  sur  le  peuplier  blanc , et  de  la  der- 
nière sur  la  plupart  des  chardons. 

La  figure  i , planche  VII  , représente  diverses  . 
sortes  de  poils  et  de  velu. 

En  regardant  les^poils  à la  loupe,  on  voit  que  leurs 
pointes  affectent  differentes  formes. 

Les  plantes  aquatiques  et  celles  qui  croissent  à 
l’ombre  n’ont  point  de  poils. 


Des  Ecailles . 


Nous  n’avons  considéré  jusqu’ici  que  celles  qui  en- 
veloppent et  paroissent  garantir  le  bourgeon,  mais 
comme  ce  nom  s’applique  à toute  partie  plus  ou 
moins  sèche  dont  la  figure,  qui  est  celle  d’une  petite 
lame,  rappelle  l’écaille  des  poissons,  on  a étendu 
cette  dénomination  aux  productions  de  même  figure 
qui  se  trouvent  dans  les  différentes  parties  des  plantes, 
qui,  alors,  sont  désignées  par  l’épithète  d’ écailleuses. 


DES  GLANDES. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  , en  parlant  des 
organes  intérieurs  ou,  si  l’on  veut,  de  l’anatomie 
des  végétaux,  que  quelques  physiologistes  considè- 
rent les  bourrelets  qu’on  voit  au-dessus  et  au-dessous 
des  pores  dans  certains  tubes  comme  des  glandes 
propres  à tous  les  végétaux  ; et  ce  n’est  là  qu’une 
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hypothèse  ; mais  l’existence  de  glandes  dans  les  par- 
ties de  quelques  plantes  n’est  contestée  par  personne. 
La  plus  simple  observation  suffit  en  effet  pour  prou- 
ver qu’il  existe  dans  différentes  parties  des  végétaux, 
et  principalement  dans  les  feuilles,  de  petits  corps 
d’une  forme  ronde  ou  ovale , que  Ton  croit  destinés 
à séparer  des  fluides  contenus  dans  le  végétal  certains 
sucs  particuliers  (*).  C’est  là  ce  êqu’on  nomme  des 
glandes  : leur  situation  sert  à distinguer  certaines 
espèces  de  plantes  ; aussi  ces  organes  ont  ils  été  l ob-  • 
jet  des  recherches  d’un  naturaliste  estimé  (Guettard). 

Il  n’est  personne  qui  sachant  que  le  nom  donné  à 
une  plante  fort  commune  dans  nos  champs  ( le  mille- 
pertuis), lui  vient  des  points  transparens  dont  ses 
feuilles  sont  semées,  n’ait  été  tenté  de  regarder  une 
de  ces  feuilles  à contre-jour,  et  mieux  encore  en  les 
plaçant  devant  le  soleil  : ces  points  très  - apparens 
sont  dus  à des  glandes  qui,  dans  cette  plante,  con- 
tiennent des  sucs  plus  transparens  que  ceux  des  autres 
parties  de  la  feuille  : elles  ne  sont  pas  moins  faciles 
à distinguer  dans  les  feuilles  d’oranger  \ mais  loin 
d’avoir  cette  transparence  dans  tous  les  végétaux, 
elles  sont  au  contraire  souvent  remplies  d’un  suc  vis- 
queux qui  les  rend  plus  opaques  que  les  parties 
voisines. 

Musschenbroeck  et  Gersten  ont  prouvé  par  des  ex- 
périences ingénieuses  que,  outre  les  vapeurs  qui 

(*)  C’est  ce  qu’on  nomme  sécréter  des  sucs  , d’où  ces  or- 
ganes et  tous  ceux  qui  ont  des  fonctions  semblables  ont  pris 
le  nom  de  sécrétoires  : les  personnes  qui  ont  quelques  no- 
tions de  physiologie  animale  doivent  voir  que  dans  cette 
hypothèse  , ces  glandes  des  végétaux  auraient  les  mêmes 
fonctions  que  celles  des  animaux.  Les  conduits  excréteurs 
ou  excrétoires  sont  ceux  qui  reçoivent  les  sucs  séparés  par  ' 
les  organes  secrétoires  et  qui  les  vident  ou  en  débarrassent 
l’animal  ou  le  végétal. 
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tombent  en  rosée  sur  les  plantes  comme  sur  les  autres 
corps  exposés  à l’air,  et  qui  sont  très- fréquen tes  \ 

dans  les  matinées  de  printemps,  il  existe  une  humi- 
dité sur  la  plupart  des  plantes  ? laquelle  faussement 
regardée  comme  la  rosée  n’est  autre  chose  que  le  pro- 
duit des  sucs  sécrétés  par  les  glandes,  c’est-à-dire,  le 
résultat  de  la  transpiration  végétale  : cette  transpi- 
ration est  très- apparente  sur  les  feuilles  de  capucine , 
et  ce  qui  peut  prouver  d’une  manière  claire  et  sans 
appareil  propre  à isoler  les  plantes  que  c’est  un  pro- 
duit du  végétal,  c’est  que  sur  plusieurs  cette  préten- 
due rosée  a une  saveur  particulière  : celle  du  pois  ! 
chiche,  par  exemple,  a une  acidité  très-marquée.  | 

Lorsque  les  glandes  sont  surmontées  de  poils , la 
dissection  fait  voir  que  ceux-ci  sont  creux  et  laissent 
passer  par  leur  sommet  pointu  la  liqueur  sécrétée 
par  les  glandes,  et  qui  dans  certaines  plantes  est  corro- 
sive : c’est  meme  à cette  dernière  qualité  des  sucs  des 
glandes  de  l’ortie  et  à celte  conformation  des  poils  v 
qui  les  surmontent  que  l’on  attribue  la  douleur  cui- 
sante que  l’on  éprouve  lorsqu’on  la  touche  en  pleine  , 
végétation;  car  lorsqu’elle  est  sèche,  la  piqûre  de 
ces  poils,  qui  cependant  sont  alors  plus  durs,  ne 
fait  plus  aucun  mal.  Cette  conformation  des  poils 
prouve  que  ce  sont  des  organes  ou  si  l’on  veut  des 
conduits  excréteurs. 

Les  formes  des  glandes  ont  reçu  quelques  dénomi- 
nations que  nous  ferons  connoître  quand  nous  au- 
rons occasion  de  les  employer  pour  la  distinction 
d’une  plante. 
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DES  FEUILLES, 

DES  FOLIOLES,  DES  SUPPORTS, 

DES  STIPULES  ET  DES  BRACTÉES. 


Avant  de  parler  des  feuilles,  je  dois  dire  un  mot 
des  filets  qui  les  supportent,  en  faisant  remarquer 
que  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  botanique  on 
range  sous  la  dénomination  générale  de  supports,  la 
plupart  des  productions  que  nous  venons  de  décrire, 
ce  qui  présente  une  fausse  idée,  ainsi  que  l’a  observé 
M.  de  la  Marck.  Parmi  ces  parties,  les  vrilles  seules 
mériteroient  peut-être,  dans  un  autre  sens,  cette  dé- 
nomination ; mais  il  n’est  personne  qui  ne  considère 
comme  de  véritables  supports  ces  petites  queues 
fixées  aux  tiges  ou  à leurs  rameaux,  ou  même  quel- 
quefois aux  racines,  et  qui  supportent  des  feuilles  : 
ces  filets  plus  ou  moins  déliés  qui  sont  appelés*  des 
pétioles  varient  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  in- 
sertion, et  comme  certaines  feuilles  ne  sont  point 
supportées  par  ces  petites  queues  et  sortent  immédia- 
tement de  la  tige  ou  de  ses  divisions , on  désigne 
celles-ci  parla  dénomination  de  sessiles[V\.  3,  fig.  1, 
2,  3,  4,  5)  employée  pour  toute  espèce  de  partie 
sans  support , et  l’on  donne  aux  feuilles  pourvues 
de  pétioles  l’épithète  de  pétiolées . (fig.  3,10,  28, 
même  planche.  ) # 

Souvent  le  pétiole  au  lieu  de  ne  supporter  qu’une 
seule  feuüle  en  porte  plusieurs;  c’est  ce  qu’on  remar- 
que dans  un  arbre  fort  commun  maintenant  en 
France  nommé  improprement  Acacia  et  plus  juste- 
ment Robinia  ou  faux  Acacia  ; mais  alors  ces  petites 
feuilles  rangées  le  long  d’un  même  pétiole  prennent 


le  nom  de  folioles  ( fïg.  8 , pl.  V)  pour  les  distinguer 
des  feuilles  simples  , pl.  III  et  IV,  comme  celles 
du  chêne,  du  peuplier,  etc.;  on  voU  donc  qu’on  peut 
considérer  la  réunion  de  ces  folioles  portées  par  un 
pétiole  commun  , comme  une  feuille  composée  , 
planche  V ; c’est  en  effet  l’épithète  qu’on  lui  donne, 
et  comme  certains  pétioles  se  ramifient  et  que  ces 
petits  rameaux  supportent  d’autres  folioles  , on  donne 
assez  généralement  le  nom  de  feuilles  surcomposées 
ou  décomposées  (fig.  22,  23,  ph  VI),  à celles  qui 
offrent  cette  disposition,  très -apparente  dans  celles 
des  carottes,  du  cerfeuil , etc.  Quoi  qu’il  en  soit , 
la  plupart  des  botanistes  se  contentent  maintenant 
de  la  dénomination  composée  pRur  désigner  toute 
feuille  qui  n’est  pas  simple. 

Le  pétiole,  comme  la  plupart  des  autres  parties, 
a des  formes  particulières  sur  quelques  plantes  : les 
noms  vulgaires  qui  servent  à désigner  ces  formes 
n’ont  pas  besoin  d’explication. 

Avant  de  passer  à des  considérations  générales  sur 
les  feuilles,  nous  pouvons  jeter  un  coup-d’œil  sur  les 
stipules  et  les  bractées  que  les  gens  du  monde  confon- 
dent généralement  avec  de  véritables  feuilles,  et  qui 
en  diffèrent  peu  en  effet. 

Les  stipules  n’ont  cependant  pas  précisément  la 
consistance  des  véritables  feuilles  : on  peut  les  re- 
. garder  comme  des  appendices  ou  des  folioles  de 
formes  assez  variées  qui  se  trouvent  à la  base  des  pé- 
tioles de  quelques  plantes  : ces  productions  sont  très- 
apparentes  dans  les  platanes  ou  elles  sont  en  quelque 
sorte  plissées  comme  des  manchettes  ; les  pétioles  des 
feuilles  des  rosiers  et  des  fruits  à noyaux  ont  de  pe- 
tites stipules  attachées  à leur  base  et  qui  se  dessèchent 
de  bonne  heure  : celles  que  l’on  remarque  aux  pétioles 
des  feuilles  des  plantes  qui  produisent  un  fruit  en 
forme  de  gousse  ou  légume  tels  que  celui  du  haricot ^ 
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des  pois,  du  faux  acacia,  sont  placées  sur  la  tige 
même  à l’endroit  d’où  part  le  pétiole.  La  planche  Vil 
offre  des  exemples  de  stipules  placées  sur  les  tiges. 
Dans  la  fig.  10,  AB  sont  des  feuilles  opposées  ; 
CDE  F représentent  des  stipules  intermédiaires  ou 
interposées  ; dans  la  fig.  9,  les  stipules  sont  latérales 
et  l’on  n’en  peut  voir  qu’une  en  C. 

On  a donné  aux  bractées\di  dénomination  de feuilles 
florales  parce  qu’elles  accompagnent  toujours  la 
fleur,  mais  ces  espèces  de  feuilles  sont  le  plus  souvent 
colorées  : il  n’est  personne  qui  n’ait  été  à portée  de 
remarquer  la  petite  feuille  blanchâtre  et  transpa- 
rente, accompagnant  une  partie  de  la  petite  queue 
qui  supporte  le  boiîquet  de  fleurs  des  tilleuls  : cette 
petite  feuille  en  languette  qui  pend  au-dessous  de  ce 
pédoncule  est  une  bractée  : les  lys  ont  presque  tous 
des  bractées  colorées.  (Voyez  la  planche  représen- 
tant cette  plante.  ) 

Les  variétés  de  formes  et  de  positions  des  stipules 
et  des  bractées  jointes  aux  variétés  de  couleur- de  ces 
dernières,  fournissent  des  caractères  dont  les  bota- 
nistes font  usage  pour  distinguer  diverses  espèces 
de  plantes. 

Mais  si  l’on  peut  considérer  les  stipules  et  les  brac- 
tées comme  des  appendices  dont  l’existence  n’est 
pas  très -importante  pour  le  végétal,  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  considère  au  contraire  les  feuilles 
comme  des  parties  essentielles,  et  nous  verrons  dans 
un  instant  qu’on  a multiplié  les  expériences  pour 
se  rendre  raison  de  leurs  véritables  fonctions. 

Les  feuilles,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remar- 
quer en  traitant  de  l’anatomie  du  végétal,  ont  à peu 
près  les  mêmes  organes  intérieurs  que  nous  avons 
^observés  dans  les  tiges,  les  rameaux,  et  l’on  n’y  re- 
marque que  de  légères  modifications  de  formes;  c’est 
donc  de  leur  utilité  pour  le  végétal,  et  ensuite  de 
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leurs  formes  très-varîées  que  nous  devons  nous  oc- 
cuper. 

Il  n’est  personne  qui  n aît  remarqué  que  si  les 
plantes  sont  une  des  plus  belles  parures  de  la  terre, 
les  feuilles  font  un  des  plus  beaux  ornêmens  des  vé- 
gétaux et  surtout  des  grandes  espèces  dans  lesquelles 
les  fleurs  sont  peu  apparentes.  Les  feuilles.,  en  se  dé 
veloppant  successivement  sur  les  arbres,  et  passant 
par  diverses  nuances,  annoncent  le  réveil  de  la  na- 
ture, et  lorsqu’elles  ont  en  quelque  sorte  voilé  par 
leur  verdure  le  squelette  de  la  plante,  elles  nous' 
offrent  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  répan- 
dent dans  les  lieux  quelles  ombragent  une  teinte  qui 
plaità  l’œil  et  dispose  l’âme  à de  dolices  émotions,  h des 
sensations  pures  ■ enfin  quoique  les  feuilles  de  pres- 
que toutes  les  plantes  soient  vertes,  les  personnes  les 
moins  sensibles  aux  beautés  de  la  nature  ont  dû 
remarquer  que  chaque  espèce  de  végétal  a un  feuil- 
lage d’une  teinte  particulière  et  que  le  mélange  de 
ces  diverses  nuances  offre  une  harmonie  dont  quel- 
quefois l’homme  du  monde  ne  se  rend  pas  compte, 
mais  qui  peut-être  entre  pour  beaucoup  dans  le 
charme  qu’il  ^éprouve  à se  promener  dans  des  cam- 
pagnes ombragées  d’arbres  divers  : ce  charme  est  plus 
grand  pour  le  peintre;  il  est  mieux  senti  par  le  véri- 
table artiste;  heureux  si , en  admirant,  il  n’éprouvoit 
un  secret  déplaisir  en  songeant  qu’il  ne  pourra  re- 
tracer sur  la  toile  cette  variété  infinie  de  tons , cette 
harmonie  de  formes  et  de  couleurs,  dont  le  secret  n’a 
été  connu  que  de  quelques  artistes  privilégiés'! 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  vastes  tableaux, 
occupons-nous  des  détails;  là  nous  trouverons  encore 
à admirer,  et  les  connaissances  que  nous  acquerrons 
feront  naître  en  nous  de  nouveaux  désirs  de  contem- 
pler l’ensemble* 

Les  feuilles,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  pressentir, 
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sont  généralement  considérées  comme  faisant  pour  les 
végétaux  les  fonctions  des  poumons  dans  les  ani- 
maux ■ aussi  le  célèbre  physiologiste  Bonnet  les  ap- 
pelait-il des  racines  aériennes.  Lorsqu’on  les  examine 
avec  quelque* attention,  on  voit  qi\e  leurs  deux  sur- 
faces sont  fort  différentes;  celle  qui  regarde  le  ciel 
et  que  l’on  nomme  pour  cette  raison  la  surface  su- 
périeure est  d’un  vert  plus  foncé  ; elle  est  aussi  plus 
lisse  ou  moins  velue  et  a des  nervures  moins  pronon- 
cées que  la  surface  inférieur  e > laquelle  est  plus  iné- 
gale, plus  rude  que  l’autre  et  a quelquefois  une  cou- 

* leur  qui  tranche  avec  celle  de  cette  dernière.  D’après 
cette  disposition,  qui  est  bien  marquée  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  (*  ),  on  a cherché  à s’assu- 
rer si  la  partie  inférieure  n’était  pas  spécialement  des- 
tinée à pomper,  à absorber  l’humidité  et  l’air  de 
l’atmosphère,  et  l’on  a vu  qu’en  effet  telle  semble 
être  sa  destination,  tandis  que  la  surface  supérieure 
paraît  plus  particulièrement  destinée  à la  transpira- 
tion, c’est-à-dire  à sécréter  les  gaz  (**),  les  vapeurs 
inutiles,  nuisibles  ou  surabondantes,  et  à abriter,  à 
garantir  de  l’effet  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  la 
surface  inférieure  généralement  plus  délicate. 

Soit  que  l’air  et  l’eau  pompés  par  les  feuilles  y 
subissent  un  commencement  de  changement  , et 
qu’ils  s’y  élaborent  en  partie,  pour  fournir  la  sève 
qui  doit  descendre- dans  le  végétal,  tandis  que  les 
racines  absorbent  et  commencent  à élaborer  d’autres 
sucs  qui  doivent  monter  dans  la  plante;  ce  qu’on  a 

(*)  Nous  verrons  que  cette  opposition  de  couleur  et  d’aspect 
est  beaucoup  plus  prononcée  dans  les  plantes  à deux  coty- 
lédons que  dans  les  monocotylédons. 

(**)  Un  gaz  est  une  substance  qui  prend  la  forme  de  l’air , 
d’une  vapeur;  ainsi  l’eau , par  exemple  , qui  s’évapore  passe 
à l’état  de  gaz  ou  de  fluide  élastique. 
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désigné  par  les  expressions  de  sève  montante  et  descen- 
dante ; soit  que  les  substances  pompées  par  les  feuilles 
semêlent,  sans  descendre  par  des  canaux  particuliers, 
aux  sucs  que  les  racines  pompent  dans  la  terre,  tou- 
jours est- il  vrai  que  le  principe  de  ce  mouvement 
qui  constitue  la  vie  du  végétal  puisqu’il  sert  à son 
entretien  et  à son  accroissement , est*  un  mystère 
qu’on  a cherché  en  vain  à expliquer  par  des  expé- 
riences et  des  raisonnemens,  qui,  pour  être  ingénieux, 
n’en  sont  pas  moins  ^ncore  dans  la  classe  des  hypo- 
thèses. 

Mais  si  le  secret  de  la  végétation  nous  est  inconnu 
et  doit  peut-être  rester  au  nombre  de  ces  phénomènes 
qu’il  ne  nous  sera  jamais  permis  de  pénétrer,  la  va- 
riété des  formes  des  feuilles , celle  de  leur  insertion , 
leurs  couleurs  même  n’en  doivent  pas  moins  être 
étudiées  avec  soin  par  le  botaniste , puisqu’il  doit  y 
trouver  des  caractères  propres  à lui  faire  discerner 
des  plantes  qui  se  ressemblent  par  beaucoup  d’autres 
parties. 

Un  peu  d’attention  suffit  pour  s’assurer  que  les 
feuilles  ne  sont  que  des  expansions,  des  productions 
de  l’écorce*,  ainsi  lorsque  la  feuille  est  pétiolée  on 
peut  la  considérer  comme  produite  par  l’épanouisse- 
ment  du  pétiole.  Nous  aurons  occasion  de  décrire 
beaucoup  de  végétaux  qui  n’ont  point  de  véritables 
feuilles  : les  diverses  espèces  de  champignons  sont 
dans  ce  cas;  plusieurs  plantes  grasses  ont  des  tiges 
articulées  que  les  personnes  peu  habituées  à compa- 
rer les  végétaux  prennent  pour  des  feuilles,  dont 
elles  sont  privées;  cependant  comme  la  plupart  des 
plantes  ont  un  feuillage  très-varié  , nous  allons  nous 
occuper  des  différences  principales  que  l’on  remar- 
que dans  leur  position  , leurs  formes  , etc  , en  choi- 
sissant les  dénominations  les  plus  caractéristiques  (*). 

(*  ) C’est  surtout  en  traitant  de  la  forme  et  des  autres 
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Comme  les  feuilles  sont  insérées  sur  diverses  parties 
delà  tige,  on  les  dit  radicales  lorsqu’elles  sortent  du 
collet  de  la  racine,  caulinaires  lorsqu’elles  partent 
de  la  tige,  ramaires  ou  ramé  aies,  lorsquelles  sont 
sur  les  rameaux,  ou  plutôt  on  convient  que  lors- 
qu’elles sont^insérées  de  celte  dernière  manière,  qui 
est  la  plus  habituelle  , on  ne  fait  point  mention  de 
1 insertion. 

. . 0 

Pour  faciliter  l’application  des  noms  par  lesquels 
on  désigue  la  variété  de  position  et  d’attache  des 
feuilles , nous  joindrons  des  figures  et  quelques  exem- 
ples pris  dans  les  plantes  les  plus  connues.  ( Yovez 
la  planche  VII.  ) 

Il  est  rare  que  les  feuilles  soient  placées  sans  ordre 
sur  la  tige  ou  les  branches  : lorsque  ce  cas  se  pré- 
sente on  les  dit  éparses  ( 6g.  i5)  ; le  lys  blanc  en  offre 
un  exemple. 

Les  feuilles  alternes  ( 6g.  8 , Â B C D ) sont 
celles  qui  naissent  isolément  et  placées  par  degrés  à 
des  distances  a peu  près  égales  sur  différens  côtés  de 
la  tige  : c'est  ce  qu’on  remarque  dans  le  peuplier  où 
elles  forment  des  spires  de  ciuq  en  cinq  autour  des 
rameaux,  tandis  que  sur  d’autres  arbres  •c’est  de  trois 
en  trois  ou  plus. 

On  les  dit  opposées  ( 6g.  8,  E F G H ; 6g.  n , oppo- 
sées croisées  ),  quand  elles  sont  placées  sur  deux 

« 

caractères  îles  feuilles  que  j’ai  dû  rue  rappeler  l'observation 
que  j’ai  faite  sur  la  multitude  des  dénominations."  J’ai  sous 
les  veux  un  ouvrage  assez  moderne  et  destiné  à être  élé- 
meutaire,  dans  lequel  on  prescrit  plus  de  trois  cents  épi- 
thètes pour  désiguer  les  formes  et  positions  des  feuilles.  Ce 
nVst  pas  ainsi  que  J. -J.  Rousseau,  qui,  du  moins  en  bota- 
nique, ne  fut  point  paradoxal,  conseilla  d'étudier  cette 
science  qu'il  aima  toute  sa  vie.  Trois  cents  dénominations 
seulement  pour  désigner  les  caractères  tirés  des  feuilles  ! 
Quelle  pauvreté  que  cette  richesse  de  mots! 
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points  opposés  de  la  branche  ou  de  la  tige.  L’érable 
plane,  dont  la  feuille  ressemble  beaucoup  à celle  du 
platane,  est  facile  à distinguer  de  ce  dernier,  parce 
que  ses  feuilles  sont  opposées  et  non  alternes. 

Elles  sont  verticillées  ( fig.  12)  quand,  étant  placées 
sur  un  même  rang,  elles  forment  un  anneau  autour 
de  la  brandie,  soit  trois  à trois,  quatre  à quatre  ou 
plus.  Cette  disposition  est  remarquable  dans  le  caille- 
lait  vulgaire. 

Les  feuilles  fasciculées , c’est-à-dire,  en  faisceau, 
sont  celles  qui , étant  réunies  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  à un  même  point  d’attache,  forment 
de  petits  paquets  assez  semblables  à des  pinceaux, 
comme  dans  les  mélèzes. 

On  dit  qu’elles  sont  distiques  ( fig.  i5,  pl.  YII  ) , 
quand  elles  offrent  une  disposition  remarquable  dans 
l’if,  le  sapin , où  elles  sont  disposées  sur  deux  côtés 
opposés  des  rameaux. 

Les  amplexicaules  sont  celles  qui  embrassent  sim- 
plement la  tige  par  leur  base  “(  fig.  69,  pl.  IV  ) • mais 
quand  leur  base  l’entoure  entièrement,  on  les  dit  en 
gaines  ou  engainantes  (fig.  70,  pl.  IV,  À B est  la  gaine) , 
disposition  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des 
feuilles  percées  par  la  tige  et  qu’on  désigne  par  l’épir 
thète  de  perfoliées  ( fig.  68  ? pl.  4).  Plusieurs  choux 
ainsi  que  les  pavots  des  champs  offrent  des  exemples 
de  la  première  espèce;  les  graminées  tels  que  le  fro- 
ment , le  seigle,  etc.  en  offrent  de  la  seconde,  et  la  Bu- 
plèvre  perce-feuille  ou  à feuille  ronde  en  présente  de 
la  troisième  sorte, qui  est  moins  commune.  Quelques 
botanistes  donnent  l’épithète  d " accolées  ou  conjointes 
( fig.  66,  pl.  IV  ) à celles  qui  semblent  au  premier 
abord  dépendre  de  cette  dernière  espèce,  mais  qui, 
vues  plus  attentivement,  sont  deux  feuilles  réunies  par 
leur  base  : telles  sont  celles  de  certains  chèvre-feuilles. 

Les  feuilles  tuilées;  ou  imbriquées  (fig.  i4,  pl.  VII  ) 
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sont  celles  qui  se  recouvrent  en  partie  les  unes  les 
autres  comme  les  tuiles  de  nos  maisons,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  la  petite  joubarbe,  qui  croît  sur  les  murs. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  la  direction  ha- 
bituelle des  feuilles  dans  certaines  plantes  n’ont  pas 
besoin  d’explication ',  et  nous  allons  les  présenter  ra- 
pidement en  offrant  dans  la  figure  8 , planche  VII,  sur 
une  seule  ligne  ponctuée,  qui  indiquera  la  tige,  les 
diverses  dispositions  des  feuilles;  ainsi,  en  partant  du 
bas,  A B les  représente  pendantes,  ce  que  d’autres 
nomment  réfléchies  ; CD  étalées  ou  horizontales  ;E  F 
étalées  à angle  aigu;  GH  dressées;  Kl  courbées  en 
dehors  ou  vers  le  bas  ; L M courbées  en  dedans  ou 
vers  le  haut  ; N O roulées  en  dehors  ou  vers  le  bas  ; 
P Q courbées  en  dedans  ou  vers  le  haut. 

De  la  forme  des  feuilles. 


La  forme  des  feuilles  offre  un  très  - grand  nombre 
de  variétés  qu’un  peu  d’habitude  suffit  pour  décrire 
avec  assez  de  précision.  On  observe  d’abord  la  forme 
générale;  on  détermine  aussi  celle  qu’elles  doivent 
aux  divisions  de  leurs  bords  ou  à leurs  échancrures, 
et  les  caractères  tirés  de  la  superficie  ; enfin  l’on  in- 
dique, lorsqu’elles  sont  composées,  quelles  sont  les 
dispositions  des  folioles.  Nous  allons  nous  occuper 
de  ces  divers  caractères,  qui  servent  souvent  à dis- 
tinguer les  espèces  et  les  variétés  parmi  les  végétaux, 
et  pour  éviter  de  longues  descriptions  nous  accom- 
pagnerons ces  dénominations  de  figures. 

La  feuille  simple  peut  être, 

Pl.III,  fig.  i.  Linéraire. 

2.  En  langue  ou  linéraire  épaisse. 

3.  Lancéolée  (forme  de  lance),  linéaire. 


T 


( 4g) 


Fig.  4.  Subulée  011  en  alêne. 

5.  Oblongue. 

6.  Ovale,  base  aiguë. 

7.  Ovale-aiguë. 

8.  Elliptique. 

9.  Arrondie  et  crénelée. 

10.  Arrondie -réniforme  (c’est-à-dire  en 
rein  - arrondi  ). 

11.  Réniforme. 

12.  En  croissant. 

1 3.  Triangulaire. 

14.  En  fer  de  flèche,  ou  sagittée, 

15.  Sagittée,  à sommet  émoussé. 

16.  Hastée  (mot  formé  du  latin  hastct , 
liallelDarde). 

17.  Cordi forme , ou  en  cœur  renversé. 

18.  A trois  lobes  aigus,  ou  trilobée 

19.  A quatre  lobes  aigus,  ou  quadrilobée. 

20.  A cinq  lobes  aigus,  ou  quinquedobée. 

21.  A cinq  divisions,  ou  palmée.  ^ 

22.  Légèrement  trilobée,  et  rongée, 

23.  Presque  palmée,  à cinq  divisions  iné- 
gales. 

24.  A sept  lobes  aigus , deux  oreillettes  à la 
base. 

2 5.  A plusieurs  lobes  dentitulés  ( c’est-à- 
dire  à petites  dents). 

26.  #En  serpette,  ou  roncinée  ( ce  dernier 
mot  est  imité  du  latin  Runcinct,  Rabot  ). 

27.  Sinuée  et  dentée. 

28.  A sept  lobes,  légèrement  palmée (*). 

(*)  On  voit,  par  cet  exemple  , que  la  dénomination  pal- 
mée s’emploie  ordinairement  pour  désigner  les  feuilles  qui 
ont  cinq  lobes  ou  cinq  parties  et  plus  ; mais  quelques  bota- 
nistes 11e  l’emploient  jamais  que  pbur  les  feuilles  qui  n’ont 
que  cinq  divisions. 
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Fig.  29.  Palmée,  lobes  éeh^ncrés  au  sommet. 

30.  À sept  divisions  denticuléçs  et  peu  pro- 
fondes. 

31.  Presque  arrondie,  divisions  peu  pro- 
fondes et  denticulées. 

5a.  Oblongue , crénelée.  — - Ridée. 

33.  Presque  elliptique , crénelée. 

34.  Arrondie,  presque  ovale,  sommet  aigu, 
dentée. 

35.  Ovale  , doublement  dentée  ( c’est-à-dire 
chaque  dent  étant  dentelée. 

36  et  37.  Cylindrique  et  fistuleuse.  ( Elle 
est  coupée  en  deux  parties  pour  faire 
voir  que  l’intérieur  est  vide.) 

38.  Cordiforme  presqu’ovale  , dentée  en 
scie(*). 

3g.  Presque  lancéolée,  dentée  en  scie. 
Pl.lY,fig.4o.  A,  sinuée,  B,  ondulée , ou  légèrement 
sinuée. 

41.  Cordiforme,  denticulée  en  scie. 

4 2.  Ovale-allongée,  aigue,  dentée  en  scie. 

43.  Arrondie  en  parasol  et  ondulée. 

44.  Ronde  en  parasol. 

45.  Rhomboïdale. 

46.  Cordiforme  - allongée , renversée. 

47.  Presque  ovale,  bifide  au  sommet  (**). 

(*)  On  voit  que  la  feuille  dentée  en  scie  diffère  delà  feuille 
simplement  dentée , en  ce  que , dans  cette  dernière , les  divi- 
sions peu  profondes  forment  des  dents  aiguës  qui  ne  regar- 
dent ni  vers  le  sommet  ni  vers  la  base  de  la  feuille  , tandis 
que  dans  celle  qui  est  dentée  en  scie  la  pointe  des  dents  est 
dirigée  vers  le  sommet  : quelques  botanistes  se  servent  de  la 
dénomination  serretèe  ( du  latin  serra , scie),  pour  désigner 
cette  disposition. 

( **  ) Bifide  , mot  composé  qui  signifie  deux  parties  : on  dit 
de  meme  trifide , etc.,  pour  désigner  un  objet  divisé  ou 
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Fig.  48.  Feuille  en  doloire,  ou  dolabriforme  : 
(elle  est  tranchante  vers  le  sommet,  à 
peu  près  comme  l’instrument  nommé 
doloire , dont  se  servent  les  tonneliers.  ) 

4g.  En  coeur  arrondi,  pointillée;  pétiolée. 

50.  Ovale  - lancéolée  , légèrement  sinuée  , 
tachetée. 

51.  Ovale-pointue,  a trois  nervures. 

52.  En  cœur  allongé,  pointu. 

53.  Ovale- aiguë , à cinq  nervures. 

54.  Ovale -lancéolée,  rétrécie  par  le  pétiole 
demi  - embrassant.  (On  a indiqué  les 
portions  du  pétiole  arrachées  en  le  dé- 
tachant de  la  tige  qu’il  embrassoit  en 
partie.  ) 

55.  Linéaire , charnue,  cilindrique,  hérissée 
de  pointes. 

56.  En  spatule,  charnue,  pointillée,  rabo- 
teuse. 

5j.  Triquètre.  ( On  l’a  représentée  coupée 
en  deux  parties  pour  indiquer  que  cette 
dénominationn’appartient  qu’àla  feuille 
charnue  qui  dans  son  épaisseur  présente 
*trois  faces  égales*,  d’un  mot  latin  qui 
signifie  triangulaire.  On  donne  aussi  à 
ces  feuilles  la  dénomination  de  trigones. 

58.  En  violon,  ou  panduriforme  ( ce  der- 
nier mot  imité  du  latin  pandura , espèce 
d’instrument  ancien,  assez  semblable  à 
notre  violon  ). 

59.  Hastée  ( voyez  fig.  16),  à double  oreil- 
lette. 

60.  A quatre  côtés  inégaux,  ou  presque  en 
coin , inégalement  sinuée. 

fendu  en  trois  parties  , lorsque  ces  divisions  sont  trop 
grandes  , trop  profondes  pour  recevoir  le  nom  de  dents. 
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Fig.  61.  Presque  elliptique , aiguë,  crénelée. 

62.  A cinq  divisions  profondes  et  laciniées. 
(Il  ne  faut  pas  confondre  cette  forme 
avec  celle  de  certaines  feuilles  compo- 
sées avec  lesquelles  elle  a quelque  res- 

. semblance  au  premier  aspect.  ) 

63  En  lyre. 

64.  Pennatifide  ( c’est-à-dire  à laquelle  ses 
lanières  ou  divisions  profondes  donnent 
quelque  ressemblance  avec  les  pennes 
ou  grandes  plumes  des  oiseaux.  ) 

65.  Sagittée-triangulaire,  rongée  ou  érodée. 

66.  Ovales,  conjointes  ou  accolées,  ainsi 
que  je  l’ai  dit  plus  haut. 

67.  Presqu’en  lyre  et  ondulée,  ou  obiongue, 
la  base  allongée  et  rétrécie  en  pétiole  à 
deux  oreillettes  aiguës. 

68.  Ovale-aiguë  et  perfoliée. 

69.  Sagîttée  amplexicaule,  ou  embrassante. 

70.  Linéaire  très-allongée,  engainante  à sa 
base. 

Ces  dénominations  suffisent  pour  les  feuilles  sim- 
ples, et  c’est  à dessein  que  j’ai  rapproché  des  noms 
à peu  près  synonymes  et  que  l’on  peut  employer  in- 
différemment pour  désigner  une  meme  forme;  mais 
certaines  feuilles,  soit  simples,  soit  composées,  ont 
dans  la  disposition  de  leur  surface  ou  dans  la  forme 
qu’elles  doivent  à leur  épaisseur  des  caractères  essen-* 
tiels  qu’il  est  plus  facile  de  décrire  que  de  présenter 
à l’œil  par  la  gravure  ; ainsi  les  feuilles  charnues  dont 
j’ai  fait  connoître  quelques  espèces  sont  aussi  en 
langue  ; on  les  dit  en  épée  lorsqu’elles  sont  très-al- 
longées et  tranchantes  vers  les  bords  ; les  feuilles 
des  iris  ont  cette  forme.  Il  y a aussi  des  feuilles  en 
sabre y c’est-à-dire,  charnues  comprimées  , ayant  un 
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bord  droit  et  épais  et  l’autre  convexe  et  aminci  ; on 
les  nomme  simplement  anguleuses  lorsque  le  nombre 
de  leurs  angles  n’est  pas  déterminé,  ou  bien  on  désigne 
ce  nombre,  en  indiquant  qu’elles  sont  dans  leur  épais- 
seurtriangulaires , quadr angulaires , etc.;  d’ailleurs 
même  lorsqu’elles  ne  sont  pas  épaisses  et  charnues, 
elles  ne  sont  pas  toujours  planes , et  l’on  en  voit  de 
convexes  , c’est-à-dire,  dans  lesquelles  le  milieu  ou 
disque  forme  une  espèce  de  bosse  ; de  concaves  ou  en 
cuiller , dont  la  disposition  est  opposée  à la  précé- 
dente; il  y en  a aussi  en  cornet  ou  en  capuchon  ; 
celles  d’une  espèce  de  plantain  présentent  cette  forme. 
Tout  le  monde  connaît  les  feuilles  canaliculées , qui 
sont  celles  sur  lesquelles  on  remarque  un  canal  dans 
toute  leur  longueur  ; les  plissées  ; les  crépues  , oxx  fri- 
sées, comme  celles  du  choux-frisé  de  nos  potagers  , 
ou  simplement  à surface  ondulée  , comme  l’oseille, 
ou  les  ridées  comme  les  feuilles  de  sauges. 

Les  feuilles  offrent  encore  à l’oeil  et  au  toucher  . 
d’autres  caractères  qu’on  ne  doit  pas  négliger  de 
noter.  On  leur  donne  le  nom  de  cartilagineuses  lors- 
que leur  substance  a peu  de  mollesse.  On  les  dit 
membraneuses  lorsqu’étant  arides,  sèches,  elles  rap- 
pellent la  consistance  des  membranes  comme  les 
mousses;  d’autres  sont  drapées  comme  les  sauges,  ou 
cotonneuses  comme  le  bouillon  blanc  vulgaire  ; celles  J 
dont  les  poils  sont  plus  allongés  et  plus  distincts  sont 
appelées  velues  et  se  distinguent  des  feuilles  piquan- 
tes et  hérissées  ; les  unes  garnies  de  poils  assez  • 
roules,  les  autres  de  poils  moins  durs,  mais  épars 
sur  leur  surface;  un  grand  nombre  au  contraire  sont 
ou  nues  ou  lisses  et  glabres  , luisantes , visqueuses . Il 
y en  a de  veinées  , de  nerveuses  , de  sillonées  , de 
rudes y de  raboteuses , dénominations  qui  ne  me  pa- 
raissent pas  a^oir  besoin  d’explication  : quelques- 
unes  sont  ciliées  y c’est-à-dire  que  leurs  bords  seule- 
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ment  sont  garnis  de  poils  disposés  comme  les  cils 
des  paupières. 

Iæs  FEtriiiiiEs  composées  prennent  aussi  des  déno- 
minations particulières  en  raison  du  nombre  de  leurs 
folioles  et  de  leur  disposition. 

Quelques  plantes  offrent  des  exemples  de  feuilles 
dont  la  composition  est  très -simple  ; telles  sont  les 
conjuguées  ou  bifoliolées  qui  n’ont  que  deux  folioles 
opposées  ( fig.  1 , PL  Y ).  Les  ternées  ou  trifoliolées 
( fig.  2 ) ont  les  feuilles  semblables  à celles  du  trefle; 
les  quadrifoliolées  (fig.  3);  mais  généralement  on 
donne  la  dénomination  de  digitées  (fig.  4,5,6),  à 
celles  dônt  le  pétiole  porte  a son  sommet  plus  de 
trois  folioles,  en  ayant  Pattention  de  désigner  leur 
nombre  et  toujours  la  forme  de  ces  folioles,  et  se 
servant  des  dénominations  employées  pour  les  feuilles 
simples  : ainsi  pour  l'exactitude  on  dirait  que  la  feuille 
représentée  fig.  5 est  digitée,à  neuf  folioles  ovales^ 
lancéolées,  inégales,  dentées  en  scie. 

Les  feuilles  a liées  ou  pennées  (fig.  12)  sont  celles 
dont  les  folioles  sont  rangées  *sur  deux  rangs  le  long 
du  pétiole,  comme  les  barbes  qui  forment  les  pennes 
ou  grosses  plumes  des  oiseaux;  et  il  faut  distinguer 
lorsqu’elles  sont  pennées  avec  interruption  ( fig-  9 ) > 
c’est-à-dire  quand  il  y a des  folioles  de  diverses  gran- 
deurs qui  forment  des  interruptions  comme  daïis 
l’aigremoine;  si  elles  sont  pennées  avec  impaire 
( fig.  8),  comme  on  le  remarque  dans  le  noyer  où  la 
feuille  se  termi  ne  en  effet  par  une  foliole  seule , et  alors 
il  faut  noter  si  les  folioles  sont  alternes  comme  dans 
la  fig.  10.  Ordinairement  la  désignation  de  pennée  ou 
d’ailée  suffit  pour  indiquer  qu’il  n’y  a point  de  fo- 
liole impaire,  et  c’est  ce  que  plusieurs  botanistes 
nomment  pennée  brusquement  ; mais  dans  ce  cas  on 
n’en  doit  pas  moins  noter  si  les  folioles  sont  alternes 
comme  dans  la  fig.  12.  Quelquefois  le  pétiole  de  la 
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feuille  pennée , à folioles  opposées , se  prolonge  et  se 
bifurque  en  formant  des  vrilles  ou  cirrhes,  c’est  ce 
qu’on  nomme  une  feuille  pennée  cirrhée  ou  cirrlieuse 
( fig.  i3  ).  Enfin  on  doit  aussi  noter  l’existence  des 
stipules;  ainsi  la  fig.  i4  représente  une  feuille  à deux 
folioles  opposées,  le  pétiole  se  prolongeant  en  vrilles 
et  ayant  des  stipules  sagittées.  Dans  certaines  plantes, 
le  pétiole  divisé  en  deux  à son  extrémité,  donne  nais- 
sance à des  folioles  placées  au  côté  intérieur,  comme 
dans  le  pied  de  griffon  : cette  disposition  (fig.  7)  se 
nomme  pédiatre  > ou  en  pédale. 

La  fig.  i5  offre  une  tige  ailée  par  la  disposition  des 
stipules,  et  ayant  à chaque  articulation  une  feuille 
sessile. 

Dans  la  fig.  16,  pi.  VI,  le  pétiole  commun  de  la 
feuille  pennée  est  ailé.  ^ 

Le  degré  de  composition  varie  dans  certaines 
feuilles;  on  les  nomme  simplement  bipennées  quand 
le  pétiole  principal  donne  naissance  à d’autres  pétioles 
pennés  (fig.  19);  ou  bipennées  à folioles  inégales, 
fig.  18;  ou  bipennées  à folioles  en  plusieurs  parties  et 
comme  décomposées,  fig.  20;  tripennées  quand  les  pé- 
tioles communs  ayant  donné  naissance  à d’autres,  ces 
derniers  en  supportent  de  nouveaux  sur  lesquels  sont 
les  folioles  ( fig.  21  ) ; mais  celles  qui  ayant  à peu  près 
cette  disposition  sont  plus  que  tripennées,  et  se  divisent 
régulièrement  ou  même  irrégulièrement  comme  celles 
de  la  fumeterre,  sont  appelées  décomposes , fig.  23. 

Quelquefois  le  pétiole  étant  divisé  en  trois,  cha- 
cune de  ses  divisions  porte  une  feuille  ternée,  c’est 
alors  une  feuille  biternée , fig.  17;  enfin  quand  le  pé- 
tiole se  divise  en  d’autres,  dont  quelques-uns  sont 
ternés,  comme  dans  la  fig.  22 , c’est  une  feuille  tri - 
ternée . 

Voilà  à peu  près  toutes  les  dénominations  néces- 
saires aux  botanistes;  on  y ajoute  quelques  modifica- 
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lions  lorsqu’elles  paraissent  utiles  et  propres  à ex- 
primer plus  clairement  leurs  formes  et  leurs  autres 
caractères  : la  couleur  en  fournit  aussi  quelques-uns, 
dont  cependant  on  ne  doit  faire  usage  qu’avec  ména- 
gement et  seulement  lorsque  ces  couleurs  sont  cons- 
tantes, car  tout  le  monde  sait  que  les  feuilles  et  les 
autres  parties  des  plantes  perdent  leur  couleur  verte 
lorsqu’elles  sont  privées  de  la  lumière  : c’est  ce  qu’on 
appelle  s’étioler  j et  c’est  X étiolement  qui  blanchit  le 
céleri  et  plusieurs  espèces  de  salades.  Dans  d’autres 
plantes  les  feuilles  sont  sujettes  à se  panacher;  mais 
ce  changement  est,  ainsi  que  l’étiolement,  la  suite 
d’un  état  de  maladie  : quoi  qu’il  en  soit  plusieurs  vé- 
gétaux ont  des  couleurs  particulières  : l’on  dit  que 
les  feuilles  sont  colorées  toutes  les  fois  qu’elles  ne 
sont  point  vertes;  enfin  ^ y en  a aussi  qui  sont  natu- 
rellement tachetées  ou  comme  panachées , et  tout  le 
monde  a été  à portée  de  remarquer  une  tache  noire 
en  fer  à cheval  sur  les  feuilles  de  la  persicaire,  et  peut 
se  convaincre  que  les  feuilles  de  certaines  espèces 
d’arroches  et  d’amaranthes  ont  des  couleurs  très^ 
prononcées.  Cependant  il  ne  faut  pas  confondre  les 
véritables  feuilles  ave.c  les  bractées  : celles-ci  sont 
ordinairement  colorées  quoique  les  feuilles  de  la 
même  plante  ne  le  soient  pas.  La  couleur  vert  de 
mer,  que  l’on  appelle  ordinairement  glauque , est  celle 
de  plusieurs  plantes  qui  croissent  aux  bords  des  eaux 
et  surtout  dada  mer,  et  l’on  a remarqué  qu’en  général 
les  végétaux  dont  la  couleur  est  sombre  sont  véné-  * 
neux.  La  durée  des  feuilles  varie:  l’on  donne  la  déno- 
mination de  persistantes  à celles  qui  passent  l’hiver 
sur  la  plante,  et  celle  de  caduques  aux  feuilles  de  la 
plupart  de  nos  arbres  qui  tombent  à la  fin  de  l au- 
tomne. 

Les  feuilles  offrent  quelques  phénomènes  d’irrita- 
tabilité  apparente,  que  nous  examinerons  après  avoir 
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décrit  d’autres  parties  de  la  plante  dans  lesquelles 
on  remarque  le  même  effet. 


DES  PARTIES  DE  LA  FRUCTIFICATION. 

• 

Les  jeuiŸes-gens  seront  peut-être  surpris  de  lire  un 
titre  aussi  sec  pour  désigner  la  fleur,  cette  partie 
ordinairement  si  brillante  et  qui  seule  attache  les 
amateurs  à la  culture  des  plantes  ; mais  en  botanique 
on  considère  l’universalité  des  végétaux  ; et,  vus  avec 
quelque  attention , ceux  qui  attirent  le  moins  les  re- 
gards de  la  multitude  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d’occuper  l’homme  sensible  aux  beautés  de  la  nature. 
Considérées  sous  di  vers  aspects , les  modestes  fleurs 
des  champs  nous  intéresseront  autant  et  quelquefois 
davantage  que  ces  plantes  rares  qui  sont  l’orgueil  de 
nos  parterres;  mais  avant  tout  et  pour  rendre  à ces 
végétaux  de  nos  bois , de  nos  prairies,  toute  leur  préé- 
minence, il  faut  se  transporter  en  imagination  dans 
les  pays  d’ou  l’on  nous  a rapporté  une  foule  de  plan- 
tes, jusqu’alors  inconnues  pour  nous.  En  parcourant 
les  terreins  vierges  sur  lesquels  nous  les  retrouvions 
encore,  nous  nous  pénétrerons  de  cette  vérité  que  la 
nature  est  un  immense  jardin  ouvert  au  botaniste  , 
a^  voyageur;  que  toutes  ces  plantes  que  nous  élevons 
a grands  frais  dans  nos  climats,  croissent  dans  les 
champs  , dans  les  bois, de  même  que  nos  violettes  , nos 
pâquerettes;  et  que  certains  végétaux  que  nous  mé- 
prisons, parce  qu’ils  se  trouvent  communément  et 
croissent  en  abondance  chez  nous  , exciteraient  dans 
les  parties  très-méridionales  ou  très-septentrionales 
des  deux  mondes  la  même  admiration  que  nous  té- 
moignons ici  pour  ceux  qui  nous  viennent  des  pays 


éloignés  : c’est  ainsi  que  ces  hortensias,  si  recherchés 
il  y a quelques  années , forment  au  Japon  des  buissons 
touffus,  à l’entretien  desquels -l’art  n’a  aucune  part , 
et  que  ces  sensitives  ( les  mi  me  uses  pudiques)  que  nous 
soignons  dans  nos  serres , et  dont  l’irritabilité  est 
encore  pour  nous  un  mystère,  sont  foulées  sans  atten- 
tion par  les  habitans  de  l’Arabie,  quoique  dans  ce 
pays  elles  soient  encore  embellies  par  leurs  jolies 
fleurs  groupées  en  houppe  et  qu’elles  aieA  de  plus 
grandes  dimensions  que  dans  nos  jardins. 

Ce  goût  des  habitans  des  villes  pour  les  plantes 
qui  leur  sont  inconnues  est  devenu  depuis  quelques 
années  un  objet  de  spéculation  pour  les  jardiniers 
fleuristes  ; ils  se  sont  évertués  à transporter  dans  nos 
jardins  une  foule  de  végétaux  qui  croissent  sponta- 
nément dans  nos  départemens  méridionaux  ; chaque 
jour  d’ailleurs  les  fleuristes  des  environs  de  Paris 
font  l’acquisition  de  plantes  qui  jusqu’alors  ne  s’é- 
taient cultivées  que  dans  les  jardins  botaniques,  et 
cette  émulation  a remplacé  celle  qu’on  eut  pendant 
long-temps  et  qu’on  a encore  en  Hollande  pour  les 
variétés  de  tulipes. 

Dans  toutes  ces  richesses  végétales  importées  dans 
nos  serres  particulières  et  qui  embellissent  pendant 
l’été. nos  parterres,  nos  terrasses  et  nos  balcons,  il 
faut  l’avouer,  c’est  surtout  la  fleur  qui  détermine 
notre  préférence,  car  le  port  de  la  plante  et  son  feuil- 
lage ont  rarement  les  premiers  hommages  des  ama- 
teurs; mais  si  la  fleur,  dans  la  plupart  des  végétaux  , 
est  si  digne  en  effet  de  fixer  notre  attention  par  son 
éclat,  ses  couleurs  vives  ou  douces  , ses  nuances  har- 
monieuses, ou  même  par  ses  contrastes,  ses  opposi- 
tions, et  aussi  par  ses  formes  variées,  nous  verrons 
tout  à l’heure  que  les  mystères  qu’elle  recèle  ajou- 
tent un  intérêt  puissant  à celui  qu’elle  inspire  à la 
simple  vue. 
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Par  la  dénomination  de  fleur , le  botaniste  en- 
tend non- seulement  cette  partie  qui  est  pourvue  de 
couleurs  brillantes,  ainsi  que  celle  qui  est  en  quelque 
sorte  inaperçue  par  les  gens  du  monde , telles  que  les 
fleurs  de  la  plupart  des  arbres  de  nos  forêts,  mais 
encore,  en  donnant  à ce  nom  le  sens  le  plus  étendu, 
il  désigne  par  là  le  lieu  que  les  organes  propres  à la 
production  du  fruit  occupent  ou  pourraient  occuper  : 
ainsi  la  fleur,  le  fruit,  leurs  diverses  enveloppes  et 
pièces  accessoires,  sont  les  véritables  parties  de  la 
fructification . 

Le  fruit  succédant  à la  fleur,  arrêtons  nous  d’abord 
à celle-ci,  examinons  avec  quelque  détail  une  de 
celles  que  nous  avons  le  plus  habituellement  sous 
les  yeux,  et  décrivons  ses  diverses  parties.  La  rose 
des  haies  ou  rose  simple  représentée  fig.  16  , pi.  XVI, 
où  elle  est  vue  de  face,  nous  offre  les  extrémités  du 
calice  a a a a a,  la  corolle  b b b b b,  dont  chaque  pe- 
tite feuille  séparée  b se  nomme  un  pétale  y les  éta- 
mines  placées  en  grand  nombre  autour  du  centre,  et 
les  pistils  au  milieu  ( * ) ; mais  quoique  la  corolle , que 
les  poètes  et  les  romanciers  appellent  improprement 
le  calice , soit  la  partie  qui  flatte  le  plus  agréablement 
nos  regards,  et  que  ce  soit  en  quelque  sorte  à cette 
brillante  enveloppe  que  les  gens  du  monde  donnent 
ordinairement  le  nom  de  fleur,  nous  allons  voir  que 
les  étamines  et  les  pistils  sont  des  parties  bien  plus 
essentielles  \ on  peut  même  dire  les  seules  essentielles, 

(* ) Les  étamines  et  le  pistil  sont  bien  plus  distincts  dans 
la  planche  IX  représentant  la  fleur  du  lys  bulbifère  ; abcd 
e f sont  les  six  étamines  ; T K offre  le  pistil  placé  au  centre. 
Dans  la  fig.  i on  voit  une  fleur  à cinq  pétales  et  cinq  éta- 
mines, le  pistil  est  figuré  au  centre  ; enfin  la  fig.  1 , qui  offre 
quatre  cercles  concentriques,  donne  une  idée  de  la  posilion 
ordinaire  des  parties  principales  de  la  fleur.  A est  la  position 
du  calice  , B de  la  corole , C des  étamines  , D du  pistil. 
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puisque  c'est  par  elles  que  le  fruit  est  produit. 

En  effet  il  existe  des  fleurs  sans  calice,  c’est-à-dire, 
sans  ces  feuilles  ordinairement  vertes,  plus  ou  moins 
épaisses  et  nombreuses  et  qui  forment  l’enveloppe  la 
plus  extérieure  de  la  fleur  ; il  en  existe  plus  encore 
sans  corolle;  et  ces  fleurs,  qui  alors  ne  passent  plus 
pour  telles  aux  yeux  de  la  multitude,  n’en  produisent 
pas  moins  des  fruits  , si  elles  sont  pourvues  de  pistils 
et  d’étamines,  ou  d’organes  analogues  que  souvent 
leur  petitesse  nous  empêche  de  distinguer. 

On  voit  donc  qu  il  y a la  fleur  complète , c’est-à-dire, 
qui  a un  calice  et  une  corolle  , tels  sont  la  rose  , 
l’œillet;  la  fleur  incomplète , qui  n’a  qu’une  de  ces 
deux  parties,  telle  est  le  lys  ; et  la  fleur  nue , qui  n’a 
aucune  de  ces  deux  parties. 

Les  fleurs  qui  ont  les  calices  les  plus  robustes , les 
plus  prononcés  et  les  corolles  les  plus  développées, 
les  plus  brillantes,  celles  dont  les  pétales  sont  les 
plus  multipliés,  sont  ordinairement  des  fleurs  qui , 
par  cet  excès  même,  sont  loin  d’être  parfaites,  ne 
pouvant  pas  produire  de  fruits,  parce  que  cette  sura- 
bondance de  pétales  qui  flatte  nos  regards  s’est  opé- 
rée aux  dépens  des  organes  essentiels  à la  reproduc- 
tion de  la  plante  : c’est  ainsi  que  la  culture  parvient 
à doubler  les  fleurs  simples  et  change  les  étamines  en 
pétales  en  les  rendant  stériles  : tout  le  monde  a pu 
faire  cette  remarque  sur  les  fleurs  doubles  de  nos 
parterres,  les  roses,  les  œillets,  qui  ne  produisent 
que  peu  de  fruits,  et  souvent  n’en  produisent  pas  du 
tout,  tandis  que  dans  les  champs  ces  mêmes  fleurs, 
simples  et  abandonnées  à elles  mêmes,  en  produisent 
et  se  renouvellent  naturellement  par  les  semences  qui 
tombent  de  la  plante  (*). 

(*)  Les  jardiniers  donnent  différens  noms  aux  fleurs  , en 
raison  des  changemens  qu’ils  opèrent  sur  elles  par  la  culture , 
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Chacune  des  parties  de  la  fleur  que  nous  venons 
de  dénommer  étant  très  - importante  et  contenant 
d’autres  organes  très  - nécessaires  à connaître , nous 
allons  les  examiner  en  détail,  en  faisant  observer  que 
Pon  donne  également  le  nom  de  pédoncule  au  support 
de  la  fleur  et  du  fruit;  mais  il  y a des  fleurs  qui  ne 
sont  point  pédonculées  et  qui  reposent  immédiate- 
ment sur  les  tiges  : celles-ci  sont  appelées  sessiles . 

•V'V  W 'V'V  W W W WW 

« • 

DU  CALICE.  ? 

Le  calice  paraît  être  un  prolongement  de  la  partie 
extérieure  de  l'écorce,  dont  il  conserve  ordinaire- 
ment la  couleur;  il  est  destiné  à protéger,  envelopper 
ou  soutenir  les  organes  de  la  fructiflcation;  quelque- 
fois aussi  il  sert  d’enveloppe  au  jeune  fruit. 

Outre  le  calice  proprement  dit , tîg.  16,  a a a a a, 
PI.  XVI , qui  est  celui  que  nous  venons  de  décrire  en 
parlant  de  la  rose  des  haies,  et  que  plusieurs  bota- 
nistes, d’après  Linné,  nomment  un périanthe 
y en  a de  plusieurs  autres  espèces , qui  ont  reçu  des 
dénominations  particulières  et  auxquelles  quelques 

car  avant  les  fleurs  doubles  , ils  ont  les  semi-doubles.  Ils  ont 
aussi  les  fleurs  pleines  , dans  lesquelles  les  étamines  se  sont 
tellement  changées  en  pétales  que  ces  derniers'  ont  entière- 
rement  étouffé  la  fructification  : ces  fleurs-là  sont  toujours 
stériles,  tandis  que  les  fleurs  doubles  produisent  quelquefois 
des  fruits  en  petit  nombre;  on  voit  donc  que  le  botaniste 
envisage  les  fleurs  dans  leur  état  naturel  et  sans  égard  aux 
changemens  que  la  culture  leur  fait  subir. 

(*)  Comme  je  veux  préparer  les  jeunes-gens  à lire  avec 
fruit  des  ouvrages  plus  étendus,  plus  approfondis  , je  dois 
aussi  les  prévenir  que  plusieurs  botanistes  donnent  cette  dé- 
nomination générale  de  périanthe  (de  deux  mots  grecs  qui 
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botanistes  refusent  le  titre  de  calice.  Cependant  pour 
nous  entendre,  sans  entrer  dans  une  discussion  qui 
n’est  pas  près  de  sa  fin , nous  donnerons  le  nom  de 
calice  à toute  enveloppe  extérieure  des  parties  essen- 
tielles de  la  fructification  colorée  où  verte  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  que  nous  avons  décrite , 
et  nous  conserverons  aux  autres  enveloppes  les  noms 
que  l’on  est  convenu  généralement  de  leur  donner  (*). 

Les  baies  sont  des  enveloppes  bien  connues  qui 
servent  de  calices  dans  les  diverses  espèces  de  fro- 
rnens,  seigles,  avoines,  etc.  : ces  baies  sont  des  pail- 
lettes qui  s’embrassent,  et  plusieurs  botanistes  don- 
nent à cette  enveloppe  le  nom  de  glume  : on  sait  que 
les  baies  portent  souvent  un  filet  pointu  appelé 
barbe , ou  arête , qui  est  très-apparent  dans  l’orge  (AB 
fig.  6,pl.  Vlil)  (**). 

La  spathe  est  une  enveloppe  ordinairement  de 
consistance  membraneuse  : lorsqu’elle  se  déroule  ou 
se  rompt,  on  voit  sortir  de  son  centre  une  ou  plusieurs 
fleurs  : telle  est  la  spathe  des  arums  * l’enveloppe  des 
fleurs  de  palmier  porte  aussi cê  nom. (Voyez  la  figure 

signifient  autour  et  fleur  ) à toute  espèce  d’enveloppe  des 
organes  de  la  fécondation  : dans  ce  sens  la  fleu£ complète  a 
un  périanthe  double  , la  fleur  incomplète  un  périanthe  sim- 
ple, et  la  fleur  nue  11’a  point  de  périanthe. 

(*)  D’après  cet  énoncé  on  voit  que  l’enveloppe  qui  nous 
plaît  tant  dans  le  lys  blanc  n’est  point  une  corolle  , mais 
un  calice  coloré. 

(**)  Quelques  botanistes  réservent  le  nom  de  baie  aux 
écailles  qui  recouvrent  immédiatement  les  organes  de  la 
fécondation  des  graminées,  et  donnent  le  nom  de  glume  aux. 
autres  écailles  ou  paillettes  les  plus  extérieures  5 mais  cette 
distinction  n’est  pas  généralement  adoptée. 

Comme  le  filet  grêle,  appelé  vulgairement  barbe,  se 
nomme  aussi  arête , en  latin  arista,  on  dit  des  parties  qui 
sont  pourvues  de  semblables  filets  qu’elles  sont  aristées . 
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représentant  cette  dernière  plante  ; voyez  aussi  l’a- 
rum,  ou  pied  de  veau.) 

La  bourse  ou  volve  (volva)  est  cette  membrane  qui 
recouvre  les  champignons  dans  leur  jeunesse  et  qui 
se  déchire  lorsqu’ils  achèvent  de  se  développer  : il  y a j 
des  bourses  complètes , fi  g.  2 , pl.  XIV , c’est-à-dire  qui 
enveloppent  entièrement  le  champignon;  elles  sont 
très-remarquables,  parce  qu’après  s’être  fendues  elles 
restent  attachées  au  pédicule  comme  des  espèces  de 
manchettes  membraneuses;  la  bourse  incomplète, .4 , 

B,  ph  XIV,  n’enveloppant  entièrement  que  le  pédicule 
ne  se  fend  point  par  suite  de  l’accroissement  du  , 1 
champignon. 

La  coiffe  ( fig.  1 1 , C pl.  XIII  ) n’est  qu’une  portion 
d’enveloppe  qui  recouvre  le  haut  de  Y urne  B des 
mousses  avant  que  cette  urne  soit  ouverte  : on  peut 
comparer  ce  petit  chapiteau  à un  éteignoir  (C  fig.  i3 
est  la  coiffe  détachée).  Nous  aurons  occasion  de  dé- 
crire et  de  figurer  cette  espèce  de  calice,  ainsi  que  la 
précédente,  en  traitant  des  champignons  et  des 
mousses. 

Outre  ces  enveloppes  on  doit  encore  faire  mention 
de  celle  qui  se  trouve  au  bas  des  rayons  de  la  plupart 
des  fleurs  disposées  en  ombelle  (fig.  n , pl.  VlII)  ou 
parasol,  comme  la  fleur  de  la  carotte  : cette  enveloppe 
en  forme  de  collerette  universelle  A , se  nomme  invo - 
lucre , et  comme  on  en  remarque  souvent  d’autres  pe- 
tites à la  base  des  ombellules  C (ou  petites  ombelles  ) 
comprises  dans  les  grandes,  ces  petites  collerettes  par- 
tielles se  nomment  des  involucelles  B. 

La  durée  des  calices  n’étant  pas  la  même  dans  les 
diverses  espèces  de  plantes , on  donne  le  nom  de 
caduc  à celui  qui  tombe  au  moment  où  la  corolle  se 
développe  comme  dans  les  coquelicots , en  réservant 
la  dénomination  de  tombant  à celui,  qui  se  détache 
avant  que  le  fruit  ne  soit  mûr  ; c’est  ce  qu’on  remarque 
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dans  la  fleur  à quatre  pétales  en  croix  ou  les  cruci- 
fères. Le  calice  persistant  est  celui  qui  accompagne  le 
fruit  jusqu’à  sa  maturité. 

Le  calice  peut  être  d’une  seule  pièce  ou  monophylle , 
comme  dans  la  rose,  ou  polyphylle , comme  dans  la 
julienne , c’est-à-dire  de  plusieurs  pièces;  mais  dans 
ce  dernier  cas  il  faut  bien  s’assurer  que  les  divisions 
sont  entières  et  non  apparentes,  car  si  les  pièces  au 
lieu  d’être  séparées  sont  unies  vers  la  base  , le  calice 
est  considéré  comme  monophylle,  et  l’on  indique 
alors  s’il  présente  deux  ,*  trois,  quatre,  ou  plusieurs 
divisions,  ce  qu’on  exprime  ordinairement  par  les 
mots  bifide , trifiide , quadrifide , multijïde  en  se  ser- 
vant des  dénominations  employées  pour  les  feuilles, 
afin  d’annoncer  si  ses  bords  sont  crénelés,  dentés,  etc. 
On  dit  aussi  que  le  calice  est  partagé  pour  indiquer 
que  les  divisions  d’un  calice  monopbylle  sont  pro- 
fondes, et  demi-partage  lorsque  ces  divisions  s’éten- 
dent à moitié  de  sa  longueur;  mais  il  faut  convenir 
que  ces  derniers  noms  ne  présentent  pas  des  idées 
assez  claires. 

Pour  plus  d’exactitude,  lorsqu’on  décrit  un  calice 
polyphylle  on  peut  déterminer  le  nombre  des  pièces 
ou  petites  feuilles,  en  se  servant  des  mots  diphyile , 
triphylle  , iétraphylle , etc.  pour  exprimer  qu’ils  sont 
de  deux,  de  trois,  de  quatre  pièces,  etc. 

Les  calices  sont  simples  dans  nos  pâquerettes, 
composés  dans  les  mauves  ou  ils  ont  plusieurs  rangées 
de  feuilles  de  même  grandeur,  caliculés[fi')  dans  les 
œillets  de  poètes,  où  le  calice  supérieur  est  plus  grand 
que  l’inférieur , et  imbriqués  dans  les  artichauts;  enfin 
on  désigne,  au  besoin,  leurs  formes  par  des  noms  pris 
dans  le  langage  vulgaire  et  qui  n’ont  pas  besoin  d’ex-^ 
plication. 


( *)  Celte  dénomination  de  caliculé  s’entend  aussi  de  toute 
partie  pourvue  d’un  calice. 
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La  position  du  calice  est  quelquefois  importante  à 
déterminer,  car  il  peut  être  placé  sur  l’ovaire  (*), 
c’est  Le  calice  su-père  ; ou  inséré  sous  l’ovaire,  c’est  le 
calice  infère  ; ou  bien  attaché  à l'ovaire  et  devient  le 
fruit  ; mais  plusieurs  botanistes  trouvent  la  première 
de  ces  dénominations  fausse,  car  le  calice  naît  réel- 
lement de  la  base  de  l’ovaire  et  non  du  sommet;  et 
c’est  seulement  le  limbe  du  calice  ( c’est- à -dire  son 
bord  ) qui  est  su  père  ou  supérieur,  et  non  le  calice 
même.  Il  vaut  donc  mieux  dire  qu’il  est  adhérent , 
comme  dans  le  pommier,  demi- adhérent , c’est-à- 
dire  qu’il  n’adhère  à l’ovaire  que  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  et  enfin  non  adhérent  ou  libre , ce  qui 
est  le  calice  infère;  mais  j’ai  du  faire  connaître  ces 
diverses  dénominations  parce  qu’elles  sont  employées 
dans  plusieurs  bons  ouvrages. 


I 


DE  LA  COROLLE. 


La  corolle,  cette  enveloppe  qui  nous  séduit  dans 
la  plupart  des  fleurs  , et  qui  protège  plus  particulière- 
ment les  principaux  organes  delà  fructification,  a 
des  formes  beaucoup  plus  variées  que  le  calice,  et 
c’est  autant  à cette  variété  de  formes  qu’à  la  diversité 
de  ses  nuances  qu’elle  doit  l’intérêt  qu’elle  inspire. 

Avant  de  parcourir  la  série  de  ces  formes  et  de 
rappeler  les  dénominations  généralement  adoptées 
pour  les  désigner , il  est  peut-être  important  de  bien 
définir  la  corolle  elle-même,  ou  du  moins  de  con- 
venir de  ce  que  nous  devons  entendre  par  ce  nom, 
car  une  définition  précise  , et  qui  comprenne  tous 
les  véritables  caractères  de  cet  organe,  est  considérée 

('*)  Voyez  la  description  de  cette  partie  au  mot  pistil; 
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comme  très -difficile;  mais  comme  le  principal  est 
de  s’entendre,  il  faut  choisir  entre  les  opinions  di- 
verses des  botanistes,  et  après  avoir  adoplé  une  dé- 
finition ne  pas  dévier  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Nous  avons  vu  que  le  liber,  cejlte  partie  tendre  et 
colorée  de  lécorce,  paraît  donner  naissance  à la 
corolle,  et  que  sa  partie  la  plus  extérieure  fournit  le 
calice;  mais  que  dire  d’une  même  partie  quia  l’ap- 
parence de  calice  et  de  corolle?  Le  lauréole  (ou 
Daphné  ) , la  dame  d’onze  heures  et  quelques  autres 
plantes  n’ont  qu’une  seule  enveloppe,  verte  en  de- 
hors, colorée  en  dedans,  c’est-à-dire,  offrant  en  de- 
hors tous  les  caractères  apparens  d’un  calice  et  en 
dedans  ceux  d’une  corolle.  II  faut  donc  en  convenir  : 
la  nature  n’ayant  pas  tracé,  dans  toutes  les  plantes, 
de  point  de  séparation  assez  apparent  pour  nous 
entre  le  calice  et  la  corolle,  le  botaniste  peut  et  doit, 
à défaut  de  ce  caractère  naturel,  adopter  un  principe 
simple  et  raisonnable,  qui  le  remplace  et  facilite  la 
description  précise  du  végétal.  En  conséquence  nous 
convenons  que  lorsqu’il  n’existera  autour  du  pistil  et 
des  étamines,  ou  de  l’un  de  ces  organes,  tfu’une  seule 
enveloppe  distincte  verte  ou  colorée,  on  lui  donnera 
le  nom  de  calice,  mais  que  dans  toute  fleur  ou  il 
existera  plus  d’une  enveloppe,  la  plus  intérieure 
sera  une  corolue  : d’après  ce  principe  on  voit  que 
nous  n’admettrons  point  de  corolle  sans  calice. 

Quelquefois  il  est  facile  de  juger  que  le  véritable 
calice  est  avorté.  Dans  certaines  fleurs  on  le  trouve 
séparé  de  la  corolle  par  une  distance  assez  considé- 
rable : quelquefois  aussi  les  involucres  des  ombelles 
sont  si  petites  qu’on  pourroit  croire  qu’elles  n’exis- 
tent pas;  cependant  il  est  bon  de  convenir  que  dans 
ces  divers  cas  cette  enveloppe  extérieure  peu  appa- 
rente ou  un  peu  distànte  de  l’extrémité  du  pédoncule 
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n’en  est  pas  moins  un  calice  et  que  l'enveloppe  in- 
térieure plus  apparente  est  une  corolle.. 

Ces  détails  étaient  d'autant  plus  essentiels  que  c’est 
dans  la  corolle  que  des  botanistes  célèbres  et  en  par- 
ticulier Tournefort  ont  trouvé  les  caractères  les  plus 
. faciles  à observer  pour  la  distinction  des  plantes  et 
pour  leur  réunion  en  grandes  tribus  naturelles,  et 
comme  c’est  surtout  dans  les  formes  de  cette  partie 
que  ces  caractères  généraux  résident , nous  allons  les 
décrire  et  faire  connaître  les  noms  par  lesquels  où 
les  désigne. 

La  corolle  peut  être  monopétale  y c’est -à-dire  d’une 
seule  pièce,  comme  dans  les  liserons,  ou poly p étale , 
c’est-à-dire  de  plusieurs  pièces,  comme  dans  l’oeillet; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  corolles  monopétales 
qui  ont  des  divisions  profondes  avec  les  poly  pétales; 
et  pour  qu’une  fleur  soit  rangée  dans  cette  dernière 
série,  il  faut  que  chaque  pétale  s’enlève  sans  déchirer 
ceux  entre  lesquels  il  est  placé. 

Il  y a des  plantes  dont  le  caractère  est  d’avoir  un 
nombre  déterminé  de  pétales,  alors  on  indique  par 
les  dénominations  de  dipétale>  trip  étale , té  trop  étale , 
pentapétale , etc.,  si  elles  ont  deux,  trois,  quatre, 
cinq  pétales. 

Dans  plusieurs  corolles  monopétales  on  appelle 
tube  ( fîg.  i , a,  pl.  XVI)  cette  partie  en  effet  tabulée 
des  fleurs  en  entonnoir.  Limbe , b,  la  partie  supérieure 
ordinairement  évasée. 

Dans  les  poly  péta  les  V onglet  ( fi  g.  2a,  B , pl.  XVI  bis  ) 
est  la  partie  inférieure  par  laquelle  chaque  pétale  tient 
à son  support,  et  la  lame  À ( même  fi  g.  ) est  la  partie 
supérieure  évasée  du  pétale,  qui  souvent  est  fendue, 
comme  dans  les  oeillets. 

Les  corolles  sont  régulières  quand  leurs  divisions 
sont  sensiblement  égales  ou  bien  quand  leurs  pétales 
sont  semblables,  et  que  la  fleur  qui  en  résulte  offre  un 
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ensemble  régulier:  le  lilas,  la  primevère,  le  soleil 
des  jardins  ou  tournesol  Tulgaire,  offrent  des  exem- 
ples de  corolles  monopétales  régulières ; la  rose,  le 
fraisier  présentent  des  exemplesde  corolles poly pétales 
régulières . 

Les  corolles  sont  irrégulières  quand  leurs  divisions 
sont  inégales,  ou  bien  quand  leurs  pétales  n’ont  pas 
la  même  forme.  Les  sauges,  les  mufles  de  veau  ont 
des  corolles  monopétales  irrégulières  ; les  violettes, 
les  pois  ont  des  corolles  poly  pétales  irrégulières. 

Mais  les  fleurs  qui  se  placent  dans  ces  quatre  séries, 
quoique  faciles  à distinguer,  ont  des  formes  très- 
variées  auxquelles  il  fallait  donner  des  dénomina- 
tions afin  d abréger  les  descriptions  : c’est  ce  qu’on 
a fait  en  choisissant,  autant  qu’on  l’a  pu,  des  objets 
de  comparaison  faciles  à retenir. 

Parcourons  d abord  les  monopétakes  régulières  (*). 
Elles  sont  camjjajiulées  ou,  si  I on  veut,  campant - 
formes  ( mot  emprunté  du  latin  cloche  ),  c’est-à-dire  en 
bassin,  PL  XV  1,  fig.  1 j en  cloche , fig.  3.  Quelquefois 
le  limbe  de  la  corolle,  au  lieu  d être  évasé  par  le  haut , 
est  plus  resserré  que  le  tube , et  on  peut  appeler  cette 
corolle  en  grelot , fig.  2,  comme  Tournefort  l a fait  : 
cette  forme  est  remarquable  dans  le  muguet.  On  les  dit 
infun dibulif ormes , ou  en  entonnoir  (fig.  4,5,6 ), lors- 
qu’elles se  rapprochent  de  la  forme  de  cet  instrument, 
comme  celles  des  bugloses,  des  primevères.  La  déno- 
mination A’ 'hypocrâtéri forme , sans  être  plus  scienti- 
fique offre  une  idée  moins  vulgaire  : ce  nom-rappelle 
celui  d’un  vase  en  forme  de  soucoupe  dont  les  An- 
ciens se  servaient.  On  peut  donc,  si  I on  veut£  appe- 
ler cette  corolle  en  soucoupe , parce  qu’elle  se  rap- 
proche assez  des  vases  de  ce  genre  dont  nous#  nous 

(*)  Voyez  pour  ces  diverses  dénominations  les  pl.  16  , 
16  bis  et  16  ter  , qui  présentent  la  méthode  de  Tourneforl. 
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servons,  étant  fort  évasée  par  le  haut  et  terminée  en 
tube  : la  corolle  de  l’héliotrope  est  en  soucoupe. 

Lorsque  le  tube  est  fort  court  ou  à peu  près  nul  et 
que  la  partie  supérieure  ou  le  limbe  est  très  - aplati, 
on  dit  que  la  corolle  est  en  roue . Le  mouron  rouge,  la 
véronique  ont  des  corolles  en  roue. 

A ces  noms  généralement  employés,  Tournefort  en 
avoit  ajouté  quelques  autres  qu’il  est  bon  de  con- 
naître parce  qu’on  les  emploie  encore  dans  plusieurs 
ouvrages  de  botanique.  Les  fleurs  liliacées  ( fig.  21  , 
pl.  XYI  his  ) sont  celles  qui,  ayant  l’apparence  des 
campani formes,  ont  six  divisions;  ce  nom  leur  a été 
donné  à cause  de  leur  ressemblance  avec  te  lys  vulgaire. 
Ces  liliacées,  au  lieu  de  corolle,  ont  un  calice  coloré 
profondément  divisé.  Mais  on  doit  remarquer  qu’il  y a 
aussi  des  liliacées  polype  taies- , ou  dont  le  calice  péta- 
loide  est  composé  de  plusieurs  pièces  distinctes  (*). 

LeS  fleurs  composées  sont  celles  qui  offrent  plu- 
sieurs fleurs  tellement  rapprochées  que  les  gens  du 
monde  ne  considèrent  cette  réunion  que  comme  une 
seule  fleur;  une  grande  marguerite  des  champs,  un 
bleuet,  une  fleur  de  laitue  sont  des  fleurs  composées. 
En  examinant  attentivement  chacune  de  ces  fleurs 
(et  ici  je  me  sers  de  l’expression  commune ),  on  verra 
qu’elle  est  composée  d’une  multitude  de  fleurs  en 
tube,  plus  ou  moins  régulières,  mais  toujours  pla- 
cées avec  régularité,  et  offrant  un  tout  symétrique 
entouré  d’un  calice  commun  : dans  quelques-unes  de 
ces  fleurs  composées,  chaque  petite  fleur  a en  outre 
son  calice  particulier. 

(*)  Tournefort , aussi  embarrassé  qu’on  l’a  été  depuis  pour 
la  détermination  des  caractères  qui  distinguaient  la  corolle 
du  calice  , appelait  la  partie  supérieure  de  ce  périanthe 
simple  la  corolle  , et  sa  partie  inférieure  ou  sa  base  le  calice; 
distinctions  qui  ne  peuvent  s’admettre.  . 
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Lorsque  le  limbe  de  la  petite  corolle  monopétale 
qui  fait  partie  de  la  fleur  composée  s’étale  à peu 
près  également,  en  présentant  de  la  régularité , c’est 
un  fieuron  ( fig.  58,  C , pl.  X ),  et  l’on  donne  le  nom 
de//  eur  flosculeuse  ( fig.  3o,  pl.  XVI  bis  ) à celle  qui 
n’est  formée  que  de  fleurons;  telle  est  la  fleur  du 
chardon.  La  petite  fleur  dont  le  limbe  se  prolongea 
languette  d’un  côté  se  nomme  un  demi -fleuron 
( fig.  6 o,  6i , pl.  X)  : l’on  donne  a la  fleur  composée  qui 
n’est  formée  que  d’un  assemblage  de  demi- fleurons  , 
comme  celle  du  pissenlit,  le  nom  de  s emi- flosculeuse 
( fig.  3i  , pl.  XYI  bis),  en  réservant  celui  de  radiée 
( fig.  32 , pl.  XYI  ter  ) à la  fleur  composée  à la  fois  de 
fleurons  et  demi-fleurons,  parce  que  ces  derniers  étant 
toujours  placés  à la  circonférence  , forment  des  rayons 
avec  leurs  languettes  saillantes  (*).  Il  est  quelques  fleurs 
radiées  dans  lesquelles  on  remarque  des  demi-fleurons 
placés  presqu’au  centre  de  la  fleur  et  dont  les  languettes 
s’étalent  à peine  et  sont  fort  menues.  La  partie  de  la 
surface  de  la  fleur  radiée,  formée  de  fleurons,  et  tou- 
jours entourée  de  demi-fleurons , a reçu  le  nom  de 
disque,  et  ce  dernier  est  très-distinct  des  demi-fleurons 
qui  le  circonscrivent  dans  le  soleil  des  jardins  (**). 

Les  corolles  monopétales  irrégulières  sont  de 
trois  sortes  d’après  Tournefort  : lorsqu’elles  présen- 

\ < • ;'î 

(*)  Si  l’onv  considérait  les.  demi-fleurons  isolément  et  non 
comme  dépendant  d’un  tout  régulier  , il  n’y  a pas  de  doute 
qu’il  faudrait  les  décrire  avec  les  corolles  monopétales  irré- 
guli  ères. 

(**)  Des  botanistes  observateurs  conviennent  qu’on  ne 
peut  séparer  les  fleurs  flosculeuses  des  radiées  sans  risquer 
d’éloigner  des  plantes  qui  se  i-essemblent  par  beaucoup 
d’autres  caractères  ; en  Conséquence  , .sans  égard  aux  trois 
séries  de  Tournefort , ils  ne  reconnaissent  dans  les  fleurs 
composées  que  des  fleurs  flosculeuses  ( qui  comprennent  aussi 
ses  radiées  ) et  des  fleurs  semi-flosculeuses. 
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lent  quelque  ressemblance  avec  la  figure  d’un  animal 
et  que  le  limbe  est  fermé,  il  les  nomme  personne  es , 
fleurs  en  mufle  , ou  en  masque  ( fi  g.  7 , 9 , pli  XV  F ) ; le 
mufle  de  veau  vulgaire  est  un  exemple  de  cette  sorte. 
_ Les  labiées  ou  fleurs  en  gueule  ( flg.  10,  11  , 12)  ont 
une  corolle  partagée  en  deux  espèces  dé  lèvres  dont  la 
supérieure,  qui  est  la  plus  grande,  s’éloigne  de  l’in- 
férieure : cette  conformation  se  remarque  dans  les 
fleurs  des  sauges. 

À ces  dénominations  du  célèbre  botaniste  on  a 
ajouté  celle  d '"inégale  pour  désigner  toute  corolle 
monopétale  dont  le  limbe  présente  des  divisions 
inégales,  telle  est  celle  de  la  digitale,  et  I on  a donné 
la  dénomination  d ’éperonnée  à la  corolle  pourvue 
d’un  prolongement  en  forme  de  corne  ou  d? éperon  : 
cette  partie  saillante  est  remarquable  dans  la  linaire(*). 

Examinons  maintenant  les  différentes  formes  des 
corolles  poljpétales  et  commençons  par  les  polype- 

TALES  REGULIERES. 

Les  crucifères  ( fig.  *3  , meme  planche  ) ont  les 
quatre  pétales  qui  forment  leur  corolle,  disposés  en 
croix,  comme  dans  les  fleurs  du  .choux. 

Les  rosacées  ou  fleurs  en  rose  (fig.  i5,  iG  ) sont  les 
corolles  composées  de  cinq  pétales  ou  plus,  égaux  , et 
disposés  comme  ceux  de  la  rose  des  baies,  des  fleurs 
du  poirier,  etc. Quelques  botanistes  réservent  ce  nom 
aux  fleurs  qui  ont  cinq  pétales  seulement. 

(*)  Il  y a aussi  des  corolles  poîypétales  éperonnées  : celles 
de  l’ancolie  ( vulgairement  gant  de  notre-dame  ) ont  des 
éperons  très -longs.  Je  n’ignore  pas  que  Linné  et  les  per- 
sonnes qui  ont  adopté  toutes  ses  dénominations,  placent  ces 
éperons  au  nombre  des  nectaires , mais  ils  donnent  ce  der- 
nier nom  à tant  d’organes  de  formes  différentes  que  plu- 
sieurs botanistes  ont  renoncé  â généraliser  ainsi  une  dé- 
nomination dont  le  sens  n’est  pas  assez  précis.  ( Voyez  l’ar- 
ticle des  appendices  ou  des  nectaires  des  fleurs.  ) 
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Les  caryophy liées  ou  fleurs  en  œillet  ( fig.  19  , 
PI.  XYI  bis  ) ont  des  pétales  dont  l’onglet  fort  long 
( fig.  20  , B ) s’insère  au  fond  d’un  calice  allongé  et 
monophylle  C.  Des  botanistes  restreignent  celte  déno- 
mination de  Tournefort  aux  corolles  dont  les  pétales 
ont  cette  forme,  mais  sont  au  nombre  de  quatre  ou 
le  plus  souvent  de  cinq. 

Les  POLYPE  TALES  IRREGULIERES  SOllt  de  deUX 

sortes.  On  comprend  sous  la  dénomination  générale 
3’ anomales  (du  grec  inégal , irrégulier  ) toutes  celles 
dont  les  pétales  ont  une  irrégularité  très  - variée  et 
des  formes  bizarres  ( fig.  26 , 27,  28,  29  ),  Les  violettes, 
l’ancolie,  les  pieds  d’alouettes  sont  des  anomales  ; l’on 
donne  le  nom  de  papillonncicêes  ou  fleurs  en  papillon 
( fig.  22)  à toutes  celles  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  cet  insecte  par  la  disposition  de  leurs  pétales,  et 
nous  verrons  plus  bas  que  les  plantes  à fleurs  papil- 
lonnacées  se  rapprochent  par  d’autres  caractères  qui 
ont  engagé  à les  réunir.  Chaque  fleur  papillonnacée 
est  composée  d’un  pétale  supérieur  appelé  Y étendard 
( fig.  68,  A A ,pl.  X ) , de  deux  pétales  latéraux  appelés 
ailes  ( B B ),  qui  supportent  le  précédent,  et  d’un  pé- 
tale inférieur  formé  de  deux  pétales  réunis  en  forme 
de  carène  de  vaisseau  et  qui  a retenu  le  nom  de 
carène  ( C , C ) : les  haricots,  les  gesses,  les  pois  , le 
genet,  le  faux  acacia  ont  des  fleurs  papillonnacées. 

Tournefort  avait  adopté  pour  désigner  quelques 
autres  dispositions  des  fleurs  des  dénominations  par- 
ticulières dont  la  connaissance  n’est  nécessaire  qu’à 
ceux  qui  étudient  les  plantes  sur  cette  méthode  et 
que  nous  indiquerons  en  la  faisant  connaître. 
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DES  ETAMINES, 


Cette  partie  si  essentielle  des  plantes,  sans  la- 
quelle la  plupart  ne  pourraient  se  reproduire,  est  peu 
remarquée  par  les  personnes  qui  n’ont  pas  étudié 
les  végétaux,  parce  qu’elle  est  ordinairement  peu  ap- 
parente; mais  sa  fonction  comme  organe  delà  fruc- 
tification est  tellement  importante  qu’on  ne  peut 
trop  bien  la  connaître.  Les  naturalistes  regardent  en 
effet  l’étamine  comme  la  partie  mMe  des  fleurs,  et  le 
pistil  comme  la  partie  femelle;  et  comme  ce  n’est 
que  par  l’action  de  ces  organes  que  la  plupart  des 
plantes  peuvent  produire  des  semences,  on  sent  que 
les  botanistes  ont  dû  leur  assigner  le  premier  rang, 
en  considérant  le  calice  et  la  corolle  comme  des  par- 
ties destinées  seulement  à les  protéger  et  a les  con- 
server. Nous  avons  indiqué,  en  décrivant  la  fleur,  la 
position  habituelle  des  étamines  , nous  allons  main- 
tenant examiner  en  détail  et  figurer  isolément  leurs 
diverses  parties  et  les  formes  variées  qu’elles  ont 
reçues. 

o 

Lorsqu’on  détache  avec  précaution  un  de  ces  fila- 
mens  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  le  lys  bul- 
bifère  (suivez  les  figures  des  pl.  IX  et  X )et  auxquels 
on  donne  le  nom  d’étamines,  on  voit  qu’il  est  géné- 
ralement composé  du  petit  support  nommé  filet  ( a, 
fig.  17)  et  d’une  petite  masse  de  forme  assez  variée 
que  l’on  nomme  anthère  b;  c’est  cette  dernière  par- 
tie qui  constitua  essentiellement  l’étamine,  car  le 
filet  peut  manquer,  et  alors  l’anthère,  quoique  ses&ile 
et  placée  immédiatement  sur  le  réceptacle  de  la  fleur 
ou  la  superficie  du  pistil,  n’en  est  pas  moins  une  vé- 
ritable étamine. 
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L’anthère,  vue  avec  attention , peut  être  considérée 
comme  une  petite  outre  ayant  rarement  plus  de 
deux  loges  séparées,  et  quelquefois  une  seule  : ce 
petit  sac  renferme  la  poussière  fécondante  ou  \e  pol- 
len , a a a a , fig.  7,  qui  doit,  en  se  portant  sur  le  pistil, 
transmettre  à l’ovaire  la  substance  qui  le  féconde. 
Yu  la  petitesse  de  la  plupart  des  fleurs  il  est  difficile 
d’être  témoin  du  phénomène  admirable  de  cette  fé- 
condation; mais  des  observations  multipliées  ont 
appris  que,  parvenu  à l’état  de  perfection,  le  pollen 
s’échappe  de  l’anthère  sous  la  forme  d’une  poussière 
colorée,  ordinairement  jaune  et  extrêmement  fine, 
au  moment  ou  cette  petite  bourse  s'ouvre  soit  de  bas 
en  haut , soit  par  le  bas , soit  enfin  par  un  petit  trou 
qui  se  forme  au  sommet. 

L’anthère  n’est  pas  toujours  bien  distincte  du  file?, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  existe  quelquefois  dans  le 
filet  même  : telle  est  X anthère  sétacèe  ( fig.  4 ).  \J an- 
thère peut  être  continue  au  filet  { fig.  3 ) ou  bien  glo- 
buleuse unie  ( fig.  5 ) ou  sillonnée  (fig.  6)  et  unie  au 
filet;  mais  ordinairement  les  anthères  sont  posées  sur 
la  pointe  du  filet,  ou  quelquefois  latéralement;  elles 
y tiennent  par  leur  base,  par  leur  sommet  ou  par 
leur  bord  : elles  ont  d’ailleurs  différentes  formes  et 
peuvent  être  oblongues , arrondies , échancrées , en 
cœur , rénif ormes , bifides , en  cornes,  en  flèche  , en 
casque , prismatiques , en  bouclier , etc.,  ou  même 
difformes , dénominations  dont  il  est  inutile  de  donner 
l’explication  et  qui  ont  été  employées  pour  d’autres 
parties  des  plantes.  Le  filet  varie  aussi  de  longueur 
et  de  forme;  l’on  doit  indiquer  s’il  est  cylindrique  ou 
renflé  dans  quelqu’une  de  ses  parties*:  il  y en  a d’ail- 
leurs dont  la  pointe  dépasse  l’anthère  ( fig.  11  ).  Quel- 
quefois les  filets  des  étamines  sont  réunis  en  un  seul 
corps,  soit  parla  base  ( fig.  5i , ou  l’on  voit  les  étamines 
étalées, parce  qu’on  a coupé  un  des  points  de  réunion) ,- 
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soit  en  tube  ( fig.  3.2  ) , soit  en  colonne  ( fi  g.  53  ) , le 
pistil  alors  placé  au  centre;  et  nous  verrons  que  cette 
disposition  a fourni  à Linné  le  caractère  de  la  classe 
monadelpliie.  I 

Quoique  le  filet  11e  porte  ordinairement  qu’une 
anthère,  il  y a des  fleurs  dans  lesquelles  des  anthères 
réunies  sont  soutenues  sur  plusieurs  filets  séparés 
( fig.  28,  42,  5'j  ),  et  d’autres,  telles  que  les  fleurs  de 
la  fumeterre,  dans  lesquelles  plusieurs  anthères  sont 
supportées  par  un  seul  filet  (*).  , 

Mais  l’insertion  des  étamines  est  une  considération 
bien  plus  importante  que  leur  forme,  puisque  nous 
verrons  qu’elle  a servi  à déterminer  les  grandes  di- 
visions dans  la  méthode  appelée  naturelle  : il  est 
donc  essentiel  d’examiner  avec  soin  l’attache  des 
étamines  et  de  s’assurer  si  elles  sont  posées  sous 
l’ovaire,  c’est-à-dire,  au  réceptacle  même  de  ce  dei*- 
nier  organe,  ce  que  M.  de  Jussieu  désigne  par  la  déno-  | 
mination  à1  hypogynes ; ou  bien  placées" autour  du 
pistil,  c’est-à-dire  attachées  au  calice  ou  à la  corolle: 
ce  sont  les  çtamines  perigynes  ; ou  enfin  implantées 
sur  la  partie  du  pistiL  appelée  l’ovaire,  et  alors  on  les 
nomme  èpigynes  : les  graminées,  les  iris,  les  morènes 
offrent  trois  exemples  de  ces  trois  sortes  de  positions , 
et  comme  les  étamines  périgynes  présentent  dans 
leur  attache  deux  caractères  faciles  à remarquer, 
celui  de  leur  position  sur  la  paroi  intérieure  de  la 
corolle,  ce  qui  se  voit  dans  les  monopétales,  et  celui 
de  l’insertion  sur  le  calice  que  l’on  observe  lorsque 
les  pétales  sont  portés  par  le  calice  même,  on  voit 
qu’il  peut  y avoir  quatre  situations  très  - apparentes 
des  étamines. 

(*)  Les  différentes  formes  et  positions  des  filets  et  anthères 
sont  représentées  dans  les  pl.  IX  et  X , depuis  la  fig.  I jusqu'à 
la  fig.  43. 
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Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  sur  l’ensemble  des 
plantes  classées  par  les  rapports  que  donnent  ces  dif- 
férences d’insertion,  on  se  convainc  que  les  corolles 
à étamines  épigynes  sont  les  moins  nombreuses,  et 
que  parmi  les  monopélales  il  y a peu  d’étamines 
hypogynes. 

C’est  principalement  sur  le  nombre  des  étamines 
et  des  pistils  qu’est  fondée  la  distribution  des  plantes 
dans  le  système  sexuel  de  Linné,  sur  lequel  nous 
donnerons  quelques  notions  e^  traitant  des  méthodes. 
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Du  Pistil. 


Notts  avons  fait  pressentir  l’importance  de  cette 
partie  au  commencement  de  l’article  précédent,  en 
observant  qu’on  s’accordait  à regarder  le  pistil  comme 
l’organe  femelle  des  fleurs,  conséquemment  comme  le 
plus  nécessaire  à leur  reproduction  par  les  semences. 

Ce  petit  corps  ordinairement  placé  au  centre  de  la 
fleur,  et  que  nous  avons  indiqué  en  jetant  un  coup- 
d’œil  sur  la  fleur  en  général,  a,  comme  l’étamine,  des 
formes  assez  variées,  et  se  compose  habituellement 
de  trois  parties  qui  sont  : V ovaire  a,  fig.  5i , pi.  X,  le 
style  b,  et  le  stigmate  c,  que  plusieurs  botanistes  ap- 
pellent aussi  stigma, 

U ovaire,  qui  est  la  partie  la  plus  essentielle  du 
pistil,  peut  être  considéré  comme  le  germe  : c’est  là 
que  résident  les  embryons  de  la  plante.  La  repro- 
duction par  les  semences  ne  peut  donc  avoir  lieu 
sans  ovaire,  mais  on  ne  doit  pas  juger  légèrement  de 
sa  non-existence , car,  au  lieu  d’être  apparent  comme 
celui  que  nous  avons  figuré,  il  fait  quelquefois  tel- 
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lement  corps  avec  le  tube  du  calice  qu’il  est  à peine 
indiqué  par  un  léger  renflement  de  ce  tube  ou  bien 
par  un  peu  de  consistance  que  I on  sent  dans  celte 
partie  en  la  pressant  entre  les  doigts  : on  peut  d’ail- 
leurs s’assurer  de  sa  présence  en  coupant  transversa- 
lement ce  tube,  dont  P intérieur  offre  une  ou  plusieurs 
cavités  dans  lesquelles  sont  logées  les  rudimens  de 
la  graine.  L’ovaire  , dans  cette  situation  , est  appelé 
infère  ou  inférieur  , parce  qu’en  effet  il  porte  les 
autres  parties  de  la  fleur  : les  narcisses,  les  campa-’ 
nules  ont  des  ovaires  infères;  mais  si  au  lieu  d’être 
placé  sous  le  réceptacle  de  la  fleur  il  est  porté  par 
le  réceptacle  même , comme  dans  l’oeillet,  ou  élevé 
sur  un  petit  pied  posé  sur  ce  réceptacle  , comme  dans 
la  fleur  de  la  passion  , dans  ces  deux  cas  l’ovaire  est 
supère  ou  supérieur. 

Dans  les  ouvrages  de  botanique  on  désigne  le 
nombre  des  stigmates  et  non  celui  des  ovaires,  que 
l’on  suppose  être  le  même.  Au  surplus  quand  on  veut 
savoir  combien  le  fruit  doit  avoir  de  graines  et  de 
loges  il  faut  fendre  l’ovaire,  car  le  fruit  en  mûrissant 
éprouve  souvent  des  accidens  qui  font  avorter  quel- 
ques graines. 

Le  style  est  un  prolongement  de  l’ovaire  naissant 
ordinairement  de  son  sommet  (comme  dans  la  fig.  5i), 
mais  quelquefois  aussi  sortant  de  la  base  ou  même 
d’un  des  côtés  de  l’ovaire,  ce  qui  lui  fait  donner  la 
dénomination  de  latéral  ; mais  le  style,  qtii  est  simple, 
divisé , ou  multiple , et  prend  comme  les  étamines 
des  formes  variées,  n’est  pas  absolument  nécessaire 
mi  pistil , car  quelquefois  il  n’existe  pas;  et  alors  le 
■stigmate,  reposant  immédiatement  sür Tovaire,  est 
sessile . 

Le  stigmate  constitue  essentiellement  avec  l’ovaire 
l’existence  du  pistil,  puisque  c’est  lui *qui  reçoit  le 
pollen  et  transmet  la  substance  fécondante  aux  em- 
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bryons  renfermés  clans  l’ovaire:  c’est  pour  cela  que 
lorsque  la  fécondation  est  près  de  s’opérer , le  stig- 
mate est  humecté  d’une  liqueur  yisqueuse  destinée  à 
retenir  la  poussière  fécondante  que  les  anthères  voi- 
sines laissent  échapper  , ou  même  celle  des  fleurs 
élo  ignées  que  le  vent  lui  apporte  : le  style,  lorsqu’il 
existe  , peut  donc  être  considéré  comme  un  petit  sup- 
port fistuleux  ou  poreux,  un  organe  intermédiaire, 
destiné  seulementà  transmettre  cette  même  substance 
du  stigmate  à l’ovaire. 

he  stigmate  est  à peine  apparent  dans  certains 
pistils,  où  il  prend  la  forme  d’un  simple  sillon  on 
d’une  fossette  quelquefois  creusée  en  entonnoir  : il 
est  plus  remarquable  lorsqu’il  a celle  d’un  tubercule, 
d’un  mamelon;  tout  le  monde  sait  que  celui  du 
pavot  a la  figure  d’une  étoile  ; il  y en  a en  croix,  en  ha- 
meçon , en  pinceau , etc.,  et  généralement  on  le  com- 
pare pour  la  forme  à des  objets  usuels;  enfin  il  est 
bon  de  remarquer  qu’il  n’est  pas  toujours  situé  à 
l exlrémité  du  style,  mais  qu’il  peut  être  latéral  ou 
bien  en  quelque  sorte  rampant  sur  les  côtés  du 
sijle  (*). 


Du  sexe  des  plantes. 

Nous  avons  examiné  séparément  les  organes  mâle 
et  femelle  des  plantes,  mais  tous  les  végétaux  ne  réu- 

(*)  Plusieurs  fig.  de  la  pl.  X représentent  des  pistils  de  diffé- 
rentes formes.  La  fig.  47  offre  un  stigmate  sessile , grêle, 
velu-,  48  est  un  ovaire  dydirne  j la  ffg.  5o  représente  un  stig- 
mate pétaloïde,  c’est-à-dire,  dont  les  trois  divisions  sont 
élargies  en  pétales.  Dans  la  fig.  4ç , on  voit  un  calice  fendu 
dans  sa  longueur  qui  laisse  à découvert  un  ovaire  B à 
quatre  loges,  surmonté  d’un  long  style  terminé  par  un  stig- 
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nissent  pas  ce$  deux  organes  dans  une  même  fleur, 
et  à cet  égard  il  y a différentes  distinctions  à faire. 

On  donne  le  nom  de  plantes  hermaphrodites  à 
celles  qui  ont  sur  chaque  fleur  un  ou  plusieurs  pis- 
tils et  des  étamines,  et  qui  conséquemment  peuvent 
se  féconder  sans  le  secours  d’une  fleur  voisine.  Le 
plus  grand  nombre  des  plantes  offrent  cette  disposi- 
tion; mais  parmi  celles-ci  même  il  y en  a dont  les  or- 
ganes mâles  ou  femelles  avortent  habituellement, 
parce  qu’ils  se  flétrissent  avant  d’avoir  pu  remplir 
leurs  fonctions.  Quelques  botanistes  donnent  à ces  * 
fleurs  la  dénomination  d’ hermaphrodites  fausses,  parce 
que  le  pistil  est  fécondé,  non  par  les  étamines  qui 
l’entourent,  ruais  par  celles  des  fleurs  voisines  qui 
ont  acquis  lejir  développement;  au  surplus  comme  il 
n’est  point  prouvé  que  cet  effet  soit  indépendant  de 
circonstances  particulières,  il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  de  se  servir  de  cette  distinction. 

Il  y a des  plantes  qui  portent  sur  le  même  pied 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  ( les 
unes  ri’ ayant  que  des  étamines,  les  autres  que  des 
pistils  ) : on  les  nomme  plantes  monoïques . Le  melon-, 
le  chêne , le  maïs  sont  monoïques.  La  disposition  de  ces 
fleurs  est  très-remarquable  dans  cette  dernière  plante; 
ses  fleurs  mâles  forment  un  épi  au  sommet  des  tiges, 
et  ses  fleurs  femelles  sont  rangées  autour  d’un  récep- 
tacle cylindrique  et  allongé  qui  se  couvre  de  graines. 

Les  fleurs  dioïqiies  ont  l’un  des  sexes  seulement, 
c’est-à-dire  que  les  fleurs  mâles  sont  toujours  sur  une 

male  bifide.  La  fig.  Ô2  est  un  pistil  sans  style  : A est 
l’ovaire  oblong , triangulaire , surmonté  d’un  stigmate  sessile 
trilobé  j 55  , 54  offrent  des  ovaires  infères  A , surmontés  d’un 
calice  B,  adhérent  à la  base  ; 62  est  un  ovaire  infère,  sur-* 
monté  d’une  corolle  : A ovaire  ayant  un  pédicule  ( petit 
pied  ) formé  par  son  rétrécissement,  stigmate  étoilé,  sessile. 
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même  plante,  et  les  fleurs  femelles  sur  l’autre,  d’où  il 
suit  que  si  avant  le  développement  des  plantes  dont  les 
fleurs  ont  des  pistils  (c’est-à-dire  les  organes  femelles), 
on  détruit  à une  certaine  distance  toutes  celles  de 
la  même  espèce  qui  n’ont  que  des  fleurs  à étamines 
( ou  les  plantes  males  ),  leà  premières  ne  pouvant  être 
fécondées  ne  produiront  point  de  fruit.  La  bryone, 
le  houblon  sont  dioïques  , ainsi  que  le  chanvre; 
mais  les  habitans  des  campagnes,  tout  en  distinguant 
cette  dernière  en  mâle  et  femelle,  donnent  fausse- 
ment la  dénomination  de  chanvre  mâle  à la  plante 
qui  rapporte  la  graine. 

L’on  donne  généralement  la  dénomination  uni- 
sexuelles  aux  plantes  dont  chaque*  fleur  n’a  que  des 
étamines  ou  des  pistils  soit  sur  le  même  pied,  soit 
sur  des  pieds  différens.  ® 

il  y a des  plantes  qui  offrent  sur  un  même  individu, 
sur  une  même  tige  des  fleurs  dont  les  unes  sont  her- 
maphrodites et  les  autres  mâles  ou  femelles  seule- 
ment ( la  pariétaire  porte  des  fleurs  hermaphrodites 
et  des  fleurs  femelles  );  d’autres  n ont  que  des  fleurs 
hermaphrodites , tandis  que  sur  des  plantes  de  même 
espèce  il  n’y  a que  des  fleurs  mâles  ou  femelles.  Le 
févier  ( improprement  appelé  acacia  triacanthos  par 
les  jardiniers  ) olfre  cet  .exemple  ; on  trouve  aussi 
dans  une  même  espèce  de  plante  des  pieds  qui  ne 
portent  que  des  fleurs  hermaphrodites,  ou  bien  de  ces 
dernières  et  des  fleurs  uni-sexuelles,’ mâles  ou  fe~ 
nielles  , et  sur  deux  autres  pieds  des  fleurs" dioïques  : 
les  végétaux  qui  offrent  des  exemples  de  ces  sépara- 
tions et  de  ces  mélanges  de  sexes  sont  assez  rares  et 
portent  la  dénomination  de  plantes  polygames  ; ainsi 
toute  plante  qui  n’est  pas  hermaphrodite , monoïque 
.ou  dioïque  est  polygame. 

Comme  dans  un  grand  nombre  de  plantes  ces  or- 
ganes sont  inaperçus  ou  très  - difficiles  à distinguer, 
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ou  même  non  existans,  on  est  assez  généralement 
convenu  de  donner  à ces  végétaux  3a  dénomination 
d ecrpytogames  (de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
noces  cachées). 

Beaucoup  de  plantes  pouvant  se  reproduire  par  un 
moyen  autre  que  la  fructification,  nous  nous  occu- 
perons de  ces  divers  modes  de  reproduction  en  trai- 
tant de  la  greffe. 

Les  Anciens,  quoique  peu  instruits  en  botanique, 
avaient  cependant  quelque  idée  du  sexe  des  plantes , 
mais  ils  étaient  loin  d’en  connaître  les  véritables  or- 
ganes. Les  peuples  d’Orient , chez  lesquels  l?arbre 
qui  porte  les  dattes  est  très-commun  , ayant  observé 
que  certains  dattiers  produisaient  des  fruits  tandis 
que  d’autres  n’en  produisaient  jamais  , avaient  été 
conduits  à remarquer  que  les  fleurs  des  dattiers  sté- 
riles n’étaient  pas  les  mêmes  que  celles  des  dattiers 
qui  fructifiaient.  Le  hasard  saris  doute  leur  ayant 
appris  ensui  te  qu’un  dattier  à fruit  ne  produisait  pas 
lorsqu’il  se  trouvait  trop  éloigné  de  l’espèce  naturel- 
lement stérile,  ils  avaient  conclu  de  cette  observation 
répétée  qu’il  fallait  le  concours  des  deux  sortes  de 
ces  arbres  pour  que  la  fructification  eût  lieu  , et 
dès  lors  une  analogie  naturelle  leur  fit  regarder  l’un 
comme  le  mâle  et  l’autre  comme  la  femelle  : aussi 
quand  les  armées  entraient  sur  un  territoire  ennemi  , 
elles  ne  manquaient  pas  de  détruire  tous  les  dattiers 
mâles,  espérant  par  là  affamer  les  habitans,  dont 
la  principale  nourriture  était  les  dattes  ; mais  en 
tems  de  paix  les  propriétaires  qui  avaient  un  certain 
nombre  de  dattiers  à fruit  dans  des  terrains  éloignés 
<Jes  dattiers  mâles  , s’empressaient  d’aller  couper  sur 
ces  derniers  des  rameaux  en  fleurs  pour  les  secouer 
sur  les  fleurs  des  dattiers  femelles  et  opérer  ainsi  leur 
fécondation  : c’est  à cet  usage  dicté  par  la  nécessité 
qu’il  faut  attribuer  l’opinion  répandue  dans  l’Orient 
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que  les  autres  plantes  portaient  également  des  fleurs 
mâles  et  femelles  sur  des  pieds  differens;  cette  opinion 
au  surplus  s’était  propagée  d’autant  plus  facilement 
dans  ces  contrées  que  la  plupart  des  arbres  qui  y crois- 
sent sont  en  effet  dioïques;  cependant  comme  il  y a fort 
loin  de  cette  idée  confuse.,  et  faussement  généralisée,  à 
la  connaissance  des  organes  de  la  fécondation,  et  que 
d’ailleurs  on  n’étudia  long-tems  les  plantes  que  par 
leurs  rapports  avec  l’art  de  guérir,  ce  n’est  guère  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  qu’un  botaniste  alle- 
mand ( Joachim  Camerarius  ) parut  avoir  observé  les 
organes  de  la  fécondation  des  végétaux,  et  l’on  peut 
meme  dire  que  ce  n’est  qu’en  1760,  époque  ou  parut 
le  mémoire  dans  lequel  Linné  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’Académie  de  Pétersbourg  sur  ce  sujet,  que 
l’on  eut  des  idées  claires,  tant  sur  les  differentes  fonc- 
tions des  étamines  et  des  pistils,  que  sur  l’anatomie  et 
la  destination  de  leurs  parties.  C’est  dans  les  ouvrages 
de  ce  célèbre  naturaliste  qu’il  faut  lire  le  détail  des 
expériences  ingénieuses  qui  le  conduisirent  à mettre 
dans  tout  son  jour  le  phénomène  de  la  fécondation; 
et  l’on  pense  bien  que  dès-lors  toutes  les  idées  s’étant 
\ tournées  vers  les  phénomènes  qu’elle  présente,  on 
étudia  ce  qui  avait  rapport  à ces  organes  avec  une  at- 
tention qu’on  n’avait  donnée  qu’à  des  parties  plus 
apparentes,  mais  bien  moins  essentielles. 

Les  gens  du  monde  ont  vu  sans  doute  avec  étonne- 
ment l’espèce  d’irritabilité  des  feuilles  de  certaines 
plantes  cultivées  depuis  quelque  tems  dans  les  jardins 
particuliers  (*);  mais  ceux  qui  aiment  la  botanique 
ont  pu  seuls  chercher  à observer  une  foule  de  particu- 
; larités  intéressantes  qui  ne  sont  dues  qu’à  l’action 
réciproque  des  étamines  et  des  pistils. 

I (*)  Nous  traiterons  de  ces  phénomènes  après  avoir  décrit 
! les  autres  parties  de  la  fructification. 
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11  est  prouvé  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  un 
contact  presqu’immédiat  que  ces  organes  se  fécondent , 
car  il  y a des  exemples  de  plantes  femelles  fécondées 
par  des  plantes  mâles  de  même  espèce,  placées  à de 
grandes  distances  l’une  de  l’autre  : à la  vérité  les 
poussières  fécondantes  des  dioïques  étant  plus  fines, 
plus  abondantes  que  celles  des  hermaphrodites,  le 
vent  qui  en  disperse  la  plus  grande  partie  en  porte 
toujours  une  petite  quantité  sur  les  pistils  des  fleurs 
femelles,  et  cela  suffit  pour  les  féconder;  d'ailleurs 
cette  poussière  est  si  abondante  dans  certaines  espèces, 
dans  les  sapins  par  exemple,  que* les  terreins  plantés 
de  ces  arbres  en  sont  couverts  dans  le  moment  de  la 
fécondation;  et  comme  cette  pohssière  est  d’un  jaune 
rougeâtre  , les  vents  en  passant  sur  des  forêts  de 
sapins  en  ont  quelquefois  transporté  et  déposé  au 
loin  une  grande  quantité  qui , humectée  par  les  pluies, 
a donné  naissance  à ces  bruits  populaires  de  pluie  de 
sang. 

Quoique  les  jardiniers  fleuristes  et  ceux  qui  soi- 
gnent les  potagers,  ne  se  soient  pas  occupés  particu- 
lièrement des  causes  de  la  fécondation,  ils  n’ignorent 
cependant  pas  que  le  mélange  des  poussières  sémi- 
nales peut  changer  les  couleurs  des  fleurs  et  même  la 
qualité  des  fruits  : c’est  ainsi  qu’en  secouant  des  an- 
thères de  tulipes  d’une  nuance  particulière  sur  les 
pistils  de  tulipes  d’autres  nuances,  on  obtient  de  nou- 
velles variétés;  c’est  encore  par  cette  méthode  qu’on 
a obtenu  des  courges  particulières,  et  il  y a lieu  de 
croire  que  les  changemens  qu’on  observe  quelque- 
fois dans  certains  fruits  des  vergers  dont  les  arbres 
ont  de  l’analogie  entre  eux,  sont  dus  à ces  féconda- 
tions opérées  par  les  vents  qui  portent  sur  les  pistils 
les  poussières  des  étamines  des  arbres  voisins;  mais  si 
le  mouvement  de  l’air  favorise  la  fécondation  de  cer- 
tains végétaux,  et  surtout  celle  des  plantes  dioïques, 
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la  pluie  , les  brouillards  nuisent  à la  fécondation  et 
même  souvent  s’y  opposent,  en  emportant  la  pous- 
sière des  anthères,  ou  affaiblissant  sa  vertu  fécon- 
dante : les  jardiniers  disent  vulgairement  que  les 
pluies  empêchent  les  fruits  de  nouer;  ce  qui,  en  d’au- 
tres termes,  veut  dire  qu’en  détruisant  l’action  des 
étamines,  l’ovaire  n’acquiert  pas  le  développement 
qu’il  doit  à la  fécondation,  car  ils  disent  que  le  fruit 
est  noué  quand  l’ovaire  a acquis  un  accroissement 
marqué.  Les  cultivateurs  , les  vignerons  redoutent 
également,  et  par  la  même  raison,  les  pluies  dans  le 
teins  de  la  floraison , et  ces  derniers  disent  que  la 
vigne  a coulé  quand  les  pluies,  en  entraînant  la  pous- 
sière des  anthères  ont  empêché  la  fécondation  d’un 
grand  nombre  de  pistils  : la  plupart  des  grappes  que 
l’on  récolte  dans  ces  années  pluvieuses  sont  grêles,  dé- 
garnies, parce  qu’il  n’y  a que  quelques  fleurs  qui 
aient  produit  des  fruits. 

D’autres  accidens  peuvent  nuire  en  attaquant  le 
pistil  et  principalement  le  stigmate  : on  a remarqué 
que  lorsqu’on  faisoit  brûler  des  végétaux  dans  le 
voisinage  des  blés  ou  des  arbres  en  fleurs,  on  empê- 
chait la  fructification.  Les  botanistes  pensent  que 
dans  ce  cas  la  fumée,  en  passant  sur  le  stigmate,  le 
dessèche,  en  absorbant  la  liqueur  destinée  à retenir 
la  poussière  fécondante  : ne  peut-on  pas  d’ailleurs 
présumer  que  la  substance  extrêmement  tenue  qui 
compose  la  fumée  et  qui  n’est  qu’une  portion  du  vé- 
gétal très-di  visée , exerce,  en  se  déposant~sur  le  stig- 
mate et  sur  l’ovaire  (quand  ce  dernier  est  supérieur), 
une  action  corrosive  qui  détruit  ces  organes  , dont  la 
délicatesse  est  extrême  ? 

Mais,  dira-t-on,  comment  concevoir  la  féconda- 
tion des  plantes  qui  .croissent  dans  les  eaux  ? La  plus 
simple  observation  nous  apprend  que  ces  végétaux 
aquatiques  portent  toujours  les  fleurs  hors  de  l’eau , 
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du  moins  à l’époque  de  leur  parfait  développement. 
Non-seulement  les  tiges,  les  rameaux  qui  portent 
ces  fleurs  croissent  en  longueur  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  parvenues  à la  surface  de  l’eau  , mais  encore 
plusieurs  de  ces  végétaux  ont  des  pédoncules  en  tire- 
bouchon  qui  s’allongent  ou  se  raccourcissent  à me- 
sure que  la  surface  des  eaux  hausse  ou  baisse. 

La  situation  particulière  de  quelques  fleurs  paraît 
aussi  au  premier  aspect  s’opposer  à la  fécondation  ; 
mais  en  les  examinant  avec  quelque  attention  on 
voit  que  les  principaux  organes  ont  généralement 
une  disposition  particulière  qui  la  facilite  : telle  est 
principalement  la  longueur  des  étamines  relative- 
ment à celle  des  pistils.  La  durée  de  ces  organes  est  de 
même  relative  à leur  destination;  ainsi  quoique  l’ac- 
tion des  étamines  ne  soit  qu’instantanée,  puisqu’elle 
consiste  dans  l’ouverture  des  anthères  qui  laissent 
échapper  le  pollen,  l’observation  apprend  que  les 
stygmates  conservent  leur  faculté  pendant  plusieurs 
jours  tant  que  l’ovaire  n’est  pas  fécondé , mais  qu’ils 
se  fanent  en  peu  de  temps  quand  la  fécondation  est 
opérée. 

La  fugacité  d’action  de  ces  organes,  la  difficulté  de 
saisir  des  mouvemens  peut-être  fort  lents  dans  des 
corps  très-petits , nous  prive  sans  doute  de  la  con- 
naissance de  beaucoup  de  phénomènes  très -variés; 
l’on  en  peut  juger  par  ceux  que  l’on  a été  à même 
d’observer.  Dans  certaines  plantes,  la  corolle  favori- 
sant l’action  des  étamines  se  resserre  vers  l’époque 
de  la  fécondation,  et  rapproche  ainsi  les  anthères 
des  stygmates:  c’est  ce  qu’on  observe  dans  la  german- 
di  ’ée.  Dans  d’autres  plantes,  telles  que  la  rhue  et  la 
fraxinelle,  les  étamines  s’inclinent  successivement 
vers  le  pistil  et  déposent  tour  à tour  la  poussière  fé- 
condante sur  le  stigmate  : celles  des  épines  - vinettes 
se  courbent  ensemble  vers  Ip  pistil. 


Non-seulement  les  étamines  de  cette  dernière  plante 
et  celles  de  quelques  autres  font  des  mouvemens  sin- 
guliers si  on  les  pique  légèrement  avec  la  pointe 
d’une  aiguille,  mais  encore  il  en  est  qui  ont  des  mou- 
vemens particuliers;  ainsi  les  étamines  de  certaines 
plantes  appelées  raquettes  ( opuntia  ) et  celles  dé 
l’amarillis  jaune  se  meuvent  habituellement  à l’épo- 
que de  la  fécondation  d’une  manière  assez  sensible. 

Les  pistils  des  fleurs  de  la  passion,  des  nigelles, 
des  campanules  se  penchent  vers  les  anthères  pour 
favoriser  la  fécondation,  et  l’on  a cru  remarquer  dans 
celui  de  la  parnassie  des  marais  des  mouvemens  de 
crispation  à l’époque  où  les  anthères  le  couvrent  de 
leur  poussière;  enfin  il  est  certain  que  les  étamines 
ne  laissent  pas  seulement  tomber  leur  pollen  par  la 
rupture  de  leurs  anthères  , mais  que  quelques-unes  le 
lancent  avec  une  sorte  d’explosion  vers  le  stigmate. 


Du  réceptacle . 


Le  réceptacle  ne  peut  être  considéré  comme  un 
organe  distinct,  puisqu’en  général  on  donne  ce  nom 
à la  hase  sur  laquelle  repose  le  fruit  et  souvent  aussi 
la  fleur  qui  l’a  précédé;  on  voit  donc  que  cette  partie 
n’est  qu’une  dépendance,  une  porlion  du  calice  ou 
du  pédoncule  : c’est  en  effet  l’extrémité  évasée  de  ce 
dernier  qui  prend  diverses  formes,  et  qui  est  tantôt 
sphérique,  quelquefois  seulement  convexe  ou  même 
concave , comme  dans  l’artichaut.  Un  exemple  très- 
vulgaire  le  fera  connaître  d’un  seul  trait  : ce  que  l’on 
nomme  dans  cette  dernière  plante  le  cul  de  l’arti- 
chaut en  est  le  réceptacle . 

Quelques  auteurs  distinguent  le  réceptacle  propre , 
c’est-à-dire  celui  qui  ne  porte  qu’une  fleur , tel  est 
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celui  de  la  rose  ou  de  l’œillet,  du  réceptacle  commun , 
comme  celui  du  grand  soleil  des  jardins,  dans  lequel 
un  grand  nombre  de  fleurs  sont  réunies;  mais  cette 
distinction  peut  être  surabondante  , car  toutes  les 
fois  qu’il  est  question  de  ce  que  nous  avons  nommé 
une  fleur  composée,  on  voit  que  le  réceptacle  est  né- 
cessairement de  cette  dernière  sorte.  j 

Dans  quelques  plantes,  le  réceptacle  porte  le  fruit 
et  non  la  fleur  ; la  carotte  est  dans  ce  cas  : c’est  là  ce 
que  certains  botanistes  nomment  un  réceptacle  in - 
cojnplet  pour  le  distinguer  de  celui  qui  porte  la  fleur 
et  ensuite  le  fruit , et  qu’ils  nomment  réceptacle  com - t 

Le  fruit  ne  repose  pas  toujours  immédiatement  sur  f 
le  réceptacle,  et  cette  disposition  est  une  suite  de  celle  1 
de  1:  ovaire,  puisque  le  fruit  n’est  que  l’ovaire  fécondé  I 
et  qui  a pris  de  l’accroissement;  or  nous  avons  vu 
que  quelquefois  l’ovaire  est  soutenu  inférieurement 
sur  un  pédicule  ; le  fruit,  qui  n’est  que  le  même  or-  : 
gane  développé  , a donc  dans  ce  cas  la  même  dispo- 
sition, c’est-à-dire  qu’il  est  élevé  sur  un  petit  pied 
inséré  dans  le  réceptacle.  \ 

Le  réceptacle  n’est  pas  toujours  nu  comme  celui  de 
la  laitue  : dans  quelques  plantes , de  petits  corps  plats , 
des  espèces  de  paillettes  sont  placées  entre  les  fleurons 
des  fleurs  composées,  comme  dans  la  millefeuille ; 
dans  d’autres,  de  petits  filamens,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  soies , entourent  ces  fleurons,  et  sont  très- 
remarquables  lorsqu’on  arrache  ce  que  l’on  nomme 
vulgairement  le  foin  des  artichauts. 

Quelques  botanistes  considèrent  le  support  des 
fleurs  des  graminées  que  l’on  nomme  la  râpe  ou  la 
rafle  et  l’axe  sur  lequel  les  fleurs  à chaton  sont  pla- 
cées comme  des  réceptacles  particuliers.  ( Voyez  les 
mots  épi  et  chaton , à l’article  delà  disposition  des 
fleurs  sur  la  tige.  ) . j 
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DES  APPENDICES, 

Ou  des  nectaires  des  Jleurs . 

Apres  avoir  étudié  toutes  les  parties  que  I on 
observe  habituellement  dans  les  fleurs  et  dont  la 
forme  a une  sorte  de  régularité  qui  se  prête  à la  des- 
cription, on  peut  regarder  comme  des  appendices , 
c’est -«à -dire  comme  des  parties  additionnelles,  toutes 
celles  qui  étant  fixées  à ces  parties  essentielles  pa- 
raissent être  d’un  ordre  inférieur. 

Plusieurs  botanistes,  en  suivant  la  description  que 
Linné  a donnée  des  organes  des  plantes,  ont  d’après 
lui  conservé  le  nom  de  nectaires  aux  appendices  des 
fleurs  , quoiqu’ils  diffèrent  essentiellement  par  la 
situation,  la  forme,  le  nombre,  la  couleur,  etc. 

D’autres  naturalistes  ajou  tent  que  tous  les  nectaires 
sont  destinés  à sécréter  une  liqueur  particulière  } 
mais  je  pense  que  l’on  commet  une  erreur  en  géné- 
ralisant ainsi  la  fonction  d'organes  si  différens.  En 
effet  plusieurs  de  ces  nectaires  n’étant  que  des  pro- 
longemens,  des  expansions  de  la  corolle,  et  n’en  dif- 
férant en  rien,  ne  doivent  pas  avoir  d’autre  destina- 
tion que  la  corolle  elle-même  : tels  sont  les  nectaires 
des  muffles  de  veau  , des  violettes,  des  pieds  d’a- 
louettes, des  fumeterres,  etc.,  que  nous  avons  désignés 
plus  haut  par  la  dénomination  d’éperons  à cause  de 
leurs  formes  ; d’autres  nectaires  au  lieu  d’être  placés 
sur  les  corolles  et  de  former  des  espèces  de  filamens 
circulaires  comme  dans  les  passiflores,  ou  des'barbes 
sur  les  pétales  inférieurs,  comme  dans  les  capucines, 
ne  consistent  qu’en  stries,  en  sillons,  et  ces  derniers 
sécrètent  peut-être  des  liqueurs,  au  moyen  de 
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glandes  fort  menues  ; enfin  on  ne  peut  douter  que  les 
petits  appendices  placés  sur  les  pistils  ou  les  étamines , 
et  auxquels  on  a donné  aussi  le  nom  de  nectaires, 
Aient  une  destination  différente  de  celle  des  éperons 
des  corolles. 

D’après  ces  considérations , toutes  les  fois  que  ces 
appendices  dépendant  des  corolles  auront  la  forme  de 
becs  ou  d’éperons,  nous  désignerons  ces  corolles  par 
l’épithète  d’éperonnées  , et  nous  donnerons  le  nom 
demectaire  à toute  autre  espèce  d’appendice  placé  sur 
les  diverses  parties  de  la  plante,  sans  prétendre  tou- 
tefois adopter  l’opinion  de  ceux  qui  considèrent  ces 
différentes  parties  comme  ayant  à peu  près  les  mêmes 
fonctions. 


W'W'VVWW'WWW 


DE  LA  DISPOSITION  DES  FLEURS  SUR  LES  PLANTES. 


Puisque  nous  connaissons  la  composition  des  dif- 
férentes sortes  de  fleurs  ^ ainsi  que  la  destination  de 
chacune  des  parties  qui  les  composent,  nous  pouvons 
nous  occuper  de  la  disposition  qu’affectent  les  fleurs 
sur  les  tiges  et  rameaux.  ( Voyez  la  pl.  VIII.  ) 

Nous  avons  *déjà  fait  remarquer  qu’elles  peuvent  être 
pédonculées  ou  s es  s lies , selon  qu’elles  sont  portées 
par  de  petites  queues  ou  qu’elles  reposent  immédia- 
tement sur  la  tige. 

On  dit  qu’elles  sont  terminales  quand  elles  sont 
placées  à l’extrémité  de  la  tige  : dans  le  cas  oii  celle- 
ci  ne  porte  qu’une  fleur  on  peut  l’indiquer , alors  la 
hampe  est  unijlore , fig.  2 , A B C.  Lorsque  les  fleurs 
terminales  sont  groupées  et  serrées  on  les  nomme 
fleurs  en  tête  on  capitulées , fig.  4,  dans  laquelle  on 
voit  un  calice  universel  ou  involuere  A. 
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On  les  dit  verticillées , ou  en  anneau , fig.  7* , quand 
elles  sont  placées  sur  plusieurs  rangs  d’étage  en  étage 
autour  de  la  tige,  comme  dans  la  sauge.  On  peut  aussi 
indiquer  si  elles  naissent  dans  les  aisselles  des  feuiÜks 
ou  des  rameaux,  c’est-à-dire  dans  l’angle  que  ces  par- 
ties font  avec  la  tige  au  point  de  leur  insertion  : dans 
ce  cas  les  fleurs  sont  axillaires  comme  dans  la  mélisse. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  fleurs 
en  parasol  ou  des  plantes  ombellifères  ? mais  il  est 
essentiel  de  bien  connaître  la  disposition  des  ombelles, 
pour  ne  pas  les  confondre  avec  celles  qui  offrent  au 
premier  aspect  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles- 
ci  : une  ombelle  ( fig.  1 1 ) est  formée  de  pédoncules 
qui  partent  tous  d’un  centre  commun  et  qui, 
après  s’être  élevés  à une  même  hauteur,  se  divisent 
en  petits  rameaux  partant  également  d’un  même 
centre  : les  petits  parasols  B C qui , pris  ensemble, 
forment  l ombelle  se  nomment  des  ombellules . Le 
cerfeuil,  la  carotte , etc. , ont  des  fleurs  en  ombelles  ; 
mais  la  millefeuille , plante  très-commune  dans  les 
champs  et  qui  semble  au  premier  coup  - d’œil  avoir 
la  même  disposition , au  lieu  d’avoir  ses  fleurs  en  om- 
belle les  a en  corymbe  ( fig.  9 ) : en  effet , en  l’exami- 
nant de  près,  on  voit  que  quoique  les  pédoncules 
s^élèvent  à la  même  hauteur,  ils  partent,  non  d’un 
même  centre  de  la  tige,  ce  qui  est  le  êaractère  essen- 
tiel de  l’ombelle,  mais  de  points  situés  à différentes 
hauteurs,  c’est  là  ce  qui  constitue  les  œrymbifères  : 
quelquefois  on  se  sert  de  la  dénomination  de  fleurs 
en  faisceau  pour  désigner  les  corymbes  très-serrés, 
c’est-à-dire,  dont  les  fleurs  sont  très-rapprocbées.  Il 
existe  une  disposition  qui  de  loin  présente  aussi  le 
coup-d’œil  de  fleurs  en  parasol  et  qui  diffère  cepen- 
dant des  ombelles  et  des  corymbes,  ce  sont  les  fleurs 
en  cyme  (fig.  10  ) : dans  celles-ci  les  pédoncules  par- 
tent bien  d’un  centre  commun,  mais  les  divisions  de 
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chaque  pédoncule  principal,  au  lieu  de  partir  égale- 
ment autour  d’un  point  unique  sortent  de  diffère  ns 
points;  c’est  ce  qu’on  remarque  dans  le  sureau  et  le 
laurier.  , . 

Quand  les  rameaux  insérés  sans  ordre  se  terminent 
par  des  fleurs  placées  assez  régulièrement  à des  hau- 
teurs différentes  et  dont  l’ensemble  présente  une 
forme  ovale  avec  une  situation  droite  comme  le  lilas 
et  le  maronnier  d’Inde,  cette  disposition  des  fleurs 
est  appelée  en  thyrse;  mais  si,  au  lieu  d être  ainsi  rap- 
prochés, les  rameaux  s’écartent,  en  se  dirigeant  en 
tout  sens,  comme  la  fleur  mâle  du  maïs,  celle  de 
l’avoine,  etc. , ces  fleurs  sont  en  panicule.  Si  le  pédon- 
cule qui  forme  le  thyrse  a une  situation  pendante,  et 
que  le  sommet  du  groupe  de  fleurs,  au  lieu  d’être 
tourné  vers  le  ciel,  est  incliné  vers  la  terre , c’est 
une  grappe,  fig.  7;  le  groseiller,  l’épine-vinette  ont 
des  fleurs  en  grappe. 

L’épi  (fig.  6)  offre  une  disposition  qu’on  ne  peut 
confondre  avec  nulle  autre,  parce  que  les  fleurs,  or- 
dinairement sessiles  ou  du  moiffè  n’ayant  qu’un  pé- 
dicule très-court , sont  posées  le  long  d’un  axe  com- 
mun C , et  présentent  par  leur  réunion  une  forme 
allongée  semblable  à celle  du  froment  et  de  plusieurs 
graminées,  etc.  Quelques  botanistes  donnent  le  nom 
de  rafle  à Taxe  articulé  C. 

L 'épi  que  nous  venons  de  décrire  est  bien  connu, 
puisqu'on  dit  vulgairement  un  épi  de  froment,  de 
seigle  ; mais  on  donne  aussi  le  nom  d’épi  à toute  réu- 
nion de  fleurs  autour  d’un  réceptacle  ou  axe  commun, 
comme  dans  la  fig.  5,  représentant  un  épi  dense  ou 
serré  et  interrompu. 

n y a aussi  des  épis  rameux , composés  ou  formés 
d’autres  petits  épis,  de  comprimés  ou  aplatis,  de 
lâches , de  pendans , et  ce  dernier  diffère  peu  de  la 
grappe  ( fig.  7 ) représentée  en  fruit , fig.  8. 


Le  chaton  diffère  de  l?épi  par  ses  écailles  ou  feuilles 
florales  qui  sont  attachées  le  long  d’un  axe  commun 
et  accompagnent  des  fleurs  sessiles  : lorsqu’on  dé- 
tache une  ou  plusieurs  de  ces  écailles  ( que  quelques 
botanistes  mettent  au  nombre  des  di  verses  espèces  de 
calices  ),  les  étamines  et  pistils,  ou  l’un  de  ces  or- 
ganes lorsqu’il  existe  seul  sous  Lécaille,  s’enlèvent  avec 
cette  dernière.  La  plupart  des  arbres  de  nos  forêts, 
tels  que  les  chênes,  les  hêtres,  les  ormes,  les  saules, 
les  peupliers,  les  charmes,  les  bouleaux  ont  des  fleurs 
en  chatons:  les  uns  cylindriques , les  autres  grêles  ; et 
l’on  donne  le  nom  d 'amentacèe  ( du  latin  amentum  , 
chaton  ) à toute  plante  qui  a des  fleurs  en  chaton.  A , 
B , fig.  5j  , pl.  XVI  ter. 

Dans  le  cône  des  pins,  sapins,  etc.,  la  disposition 
des  fleurs  est  à peu  près  la  même  que  sur  les  chatons, 
mais  il  y a cette  différence  que  les  écailles  ou  bractées 
deviennent  solides,  ligneuses,  et  par  l’inégalité  de 
leur  grandeur  donnent  à cet  assemblage  de  fleurs  une 
forme  à peu  près  conique , fig.  5s,  pl.  XII. 

Le  spadice  ( fig.  34,  pl.  IX  ) est  ordinairement 
entouré  par  une  spathe:  c’est  un  corps  pyramidal  ser- 
vant de  réceptacle  commun  aux  pistils  et  aux  éta- 
mines, qtii  quelquefois  sont  mêlés  et  comme  groupés 
ensemble  s ur  sa  surface,  et  plus  souvent  séparés , comme 
dans  la  figure  offrant  les  pistils  A et  les  étamines  B. 

«W  ^/V'W'W'W'W'W^V 

DU  FRUIT. 

Tout  le  monde  entend  bien  ce  que  l’on  veut  dési- 
gner par  ce  mot  ; mais  les  personnes  qui  n’ont  pas  eu 
occasion  de  voir  une  collection  considérable  de  fruits 
ont  de  la  peine  à s’imaginer  que  les  botanistes  soient 
encore  divisés  sur  l’adoption  de  certaines  dénomina- 
tions propres  à indiquer  leurs  diverses  espèces. 


La  floraison  n'est  qu’un  état  passager,  car  l’objet 
principal  de  la  végétation  est  la  fructification,  c’est- 
à-dire,  la  production  du  fruit  qui  succède  à la  fleur 
et  doit  reproduire  de  nouveaux  végétaux. 

Après  la  fécondation , presque  toutes  les  parties  de 
la  fleur  se  fanent,  tombent;  une  seule  persiste,  c’est 
l’ovaire  qui  grossit,  acquiert  du  développement  et 
peut  dès-lors  être  considéré  comme  le  fruit. 

Le  fruit  est  ordinairement  composé  de  deux  parties 
principales  : la  graine  ou  semence  et  son  enveloppe  ; 
cette  dernière  se  nomme  le  péricarpe  et  prend  des 
noms  différens  suivant  sa  forme  et  sa  composition. 

Quelquefois  la  graine  n’a  point  de  véritable  péri- 
carpe : ainsi  les  différentes  espèces  de  graminées,  les 
labiées,  les  ombellifères  portent  des  graines  sans  pé- 
ricarpes et  qui  ne  sont  ordinairement  enveloppées 
que  par  le  calice  ou  la  corolle  : c’est  là  ce  que  quel- 
ques botanistes  nomment  des  graines  nues  (*). 

Les  graines  nues  sont  souvent  aigrettées , comme 
dans  les  fig.  1 3 et  i4,  pl.  XI;  dans  la  première  l’ai- 
grette est  sessile  ; dans  la  seconde  elle  est  pédicellée, 
ainsi  que  dans  la  fig.  17  ; la  fig.  18  en  offre  une  ailée, 
et  dans  la  fig.  1 5 elle  est  hérissée  de  pointes.  La  fig.  12 
en  offre  une  géminée  (ou  deux  graines  réunies)  et 
couronnée  (**). 

Nous  allons  examiner  séparément  les  diverses  es- 
pèces de  péricarpes,  ainsi  que  leurs  parties,  et  nous  étu- 
dierons ensuite  l’organisation  intérieure  des  graines. 

(*)  Dans  les  graminées  chaque  fleur  renferme  une  graine 
nue  j dans  les  ombellifères  les  fleurs  portent  deux  graines 
nues  accolées  ; dans  les  labiées  , les  graines  nues  sont  au 
nombre  de  quatre  j mais  il  y a des  botanistes  qui  considè- 
rent la  légère  enveloppe  de  ces  graines  comme  un  véritable 
péricarpe. 

( **  ) M.  Richard  a donné  la  dénomination  à? akène  à ces 
diverses  sortes  de  graines. 
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DES  DIVERSES  ESPECES  DE  FRUITS 

ET  DE  PÉRICARPES. 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  péricarpe  avec  la  petite 
enveloppe  immédiate  et  ordinairement  mince  dont 
toute  semence  est  munie  ( nous  examinerons  celle-ci 
avec  quelque  détail  en  traitant  de  la  graine)  : cette 
enveloppe  ou  tégument  propre  est  ce  que  l’on  nomme 
vulgairement  la  robe  d’une  fève  ; mais  tout  le  monde 
sait  que  les  fèves  loin  d’être  isolées  sont  toujours  plu- 
sieurs réunies  dans  une  même  gousse  : cette  gousse  est 
le  péricarpe;  ce  dernier  avec  ses  graines,  voilà  ce  que 
le  botaniste  considère  comme  un  fruit. 

Pour  que  la  semence  puisse  prendre  de  l’accroisse- 
ment , il  faut  qu’elle  ne  cesse  de  tenir  soit  au  péricarpe, 
soit  à d’autres  organes  si  c’est  une  graine  nue.  On 
nomme  placenta  la  partie  intérieure  qui  soutient  la 
graine  et  par  laquelle  elle  reçoit  sa  nourriture. 

Les  formes  des  péricarpes  variant  à l’infini,  l’on  se 
sert  de  comparaisons  claires  pour  les  indiquer,  et  l’on 
a réuni  sous  des  dénominations  simples  et  dont 
quelques-unes  sont  vulgaires,  les  diverses  espèces  de 
fruits,  en  donnant  à chacune  des  variétés  des  épithètes 
caractéristiques. 

On  distingue  généralement  huit  sortes  de  fruits; 
la  capsule  , la  silique , la  gousse,  le  follicule,’' le  cône 
ou  strobile , la  drupe , la  pomme  et  la  baie  : les  trois 
dernières  espèces  ont  des  péricarpes  charnus  ,les  cinq 
autres  ont  des  péricarpes  secs  dans  leur  parfaite  ma- 
turité (*). 

(*)  Quelques  botanistes  ajoutent  à ceux-ci  la  noix  , qu’ils 
considèrent  comme  un  péricarpe  sec , et  que  nous  plaçons 
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La  capsule  est  une  sorte  de  fruit  dont  on  avait 
autrefois  généralisé  la  dénomination  à la  plupart  des 
péricarpes  secs,  ainsi  £[u’ôn  le  voit  dans  les  anciens 
ouvrages  de  botanique.  Aujourd’hui  on  restreint  ce 
nom  à un  fruit  formé  d’une  enveloppe  communément 
composée  de  plusieurs  panneaux  ou  valves  , qui  s’ou- 
vrent d’une  manière  déterminée  pour  laisser  sortir 
les  semences.  Souvent  un  seul  pistil  produit  plusieurs 
capsules  rapprochées  ou  en  quelque  sorte  réunies; 
ainsi  lorsqu’on  décrit  un  péricarpe  de  cette  espèce  on 
doit  dire  de  quel  tiombre  de  capsules  il  est  composé , 
car  il  J a des  péricarpes  unicap  sulair es  ,bicap  salaire  s, 
tricapsulaires , quadricapsulaires  ou  multiccipsulaires , 
c’est-à-dire  à une,  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs 
capsules. 

Les  différentes  manières  dont  la  capsule  s’ouvre 
doivent  se  remarquer,  ainsi  que  le  nombre  des  pièces 
ou  valves  qui  la  composent.  L’on  indique  par  la  dé- 
nomination à’univalve  qu’elle  s’ouvre  par  une  seule 
suture  , ou  d’un  seul  côté,  et  on  la  dit  bivalve  > tri - 
valve , e te.,  lorsqu’en  s’ouvrant  elle  forme  deux  ou 
trois  pièces  distinctes. 

Le  nombre  de  ses  loges  ou  cavités  intérieures  n’est 
pas  moins  essentiel  à noter,  caria  capsule  peut  être 
sans  division  ou  uniloculaire  , biloculaire  , trilocu - 
laire , multiloculaire , c’est-à-dire,  à une,  deux,  trois 
ou  plusieurs  loges.  L’on  donne  ordinairement  le 
nom  de  cloison  à la  séparation  qui  existe  entre  les 
loges  et  que  l’on  considère  comme  étant  formée  par 
des  replis  du  péricarpe. 

avec  Linné,  Lamarçt  , etc.  , au  nombre  des  drupes  ; on  voit 
donc  qu’il  y a neuf  espèces  de  fruits,  savoir  : les  huit  sortes 
de  péricarpes  et  la  graine  nue.  Gœrtner , savant  botaniste  , 
s’est  principalement  occupé  de  la  considération  du  fruit, 
mais  toutes  ses  classifications  ne  sont  pas  généralement 
adoptées. 
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Enfin  il  est  toujours  utile  d’indiquer  avec  précision 
la  forme  des  capsules,  surtout  quand  elles  offrent 
quelque  chose  de  particulier. 

Nous  croyons  inutile  démultiplier  ici  des  exemples 
de  fruits  capsulaires.  Le  pavot,  le  lin,  l’œillet,  les 
géranions,  les  résédas,  les  liserons  offrent  des  cap- 
sules de  diverses  espèces,  et  l’on  peut  dire  que  tout 
ce  qui , parmi  les  péricarpes  secs,  n’est  pas  gousse, 
si  liq  ue  ou  follicule  est  une  capsule;  les  cônes  ne 
pouvant  se  confondre  avec  cette  sorte  de  péricarpe. 

Quelques  botanistes  donnent  le  nom  de  coque  à 
une  espèce  de  péricarpe,  véritable  capsule  à plusieurs 
loges,  dont  F extérieur  présente  des  enfoncemens, 
des  sillons  assez  profonds  pour  que  les  éminences 
ou  bosses  soient  bien  distinctes;  alors  ils  disent 
qu’une  capsule  est  bicoque , ou  mieux  dicoque , tri- 
coque , etc. , selon  qu’elle  offre  deux,  trois  bosses , etc., 
ce  qui , pour  plus  d’exactitude , ne  doit  pas  empêcher 
d’indiquer  le  nombre  de  ses  loges. 

Les  fi  g.  16, 19 , 20,  21  , 22  , 23  représentent  diverses 
espèces  de  capsules;  l’une  (fig.  16)  s’ouvre  en  savo- 
nette  : dans  la  fig.  19,  la  capsule  est  dydime , ailée, 
( pour  plusieurs  botanistes  ce  sont  deux  noix  ailées; 
pour  M.  Pvichard  c’est  un  polahène  bipartible  ).  La 
fig.  22  offre  une  capsule  bien  connue  (celle  des  pa- 
vots ) dans  laquelle  on  remarque  le  stygmate,  qui  a 
persisté  et  forme  une  couronne  au-dessous  de  laquelle 
/elle  s’ouvre.  Dans  les  fig,  21  et  23  on  voit  des  capsules 
coupées  transversalement,  l’une  laissant  voir  cinq 
loges , l’autre  triloculaire  et  dans  laq  uelle  on  voit  la  po- 
sition des  semences  ; la  fig.  20  est  une  capsule  étoilée. 

La  silique  a un  caractère  beaucoup  plus  fixe  que 
la  capsule,  mais  comme  on  peut  quelquefois  la  con- 
fondre au  premier  abord  avec  la  gousse , il  est  bon  de 
la  décrire  exactement , en  prévenant  que  lorsque  la 
forme  extérieure  laisse  quelque  doute,  on  peut  tou- 
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jours  le  lever  eu  examinant  la  macère  dont  les  se- 
mences sont  attachées. 

La  silique  ( fig.  25  à 2 9 , pl.  XI  ) est  un  fruit  à deux 
valves,  de  forme  ordinairement  allongée,  mais  assez 
variable,  car  il  y en  a de  courtes  et  arrondies  : on  donne 
à ces  dernières  le  nom  de  silicules  ( fig.  3o  à 35  , 
pl.  XII  ).  Le  caractère  principal  de  cette  espèce  de  pé- 
ricarpe , qui  est  en  particulier  celui  des  crucifère" , est 
d’avoir  deux  sutures  longitudinales  et  opposées  aux- 
quelles les  graines  sont  alternativement  attachées  par 
un  petit  filet.  Il  y a très-peu  de  siliques  uniloculaire  ; 
presque  toutes  sont  partagées  en  deux  par  une  cloison  I 
dont  les  bords  sont  placés  dans  les  sutures. 

Les  siliques  et  silicules  ne  sont  pas  toujours  aplaties 
ou  comprimées  dans  le  sens  des  cloisons,  et  il  est  bon 
d’indiquer  ce  caractère.  Plusieurs  ont  des  renflemens 
de  distance  en  distance  causés  par  la  grosseur  des  se- 
mences qu’elles  renferment,  et  on  dit  alors  qu’elles 
sont  articulées  ou  noueuses  ( fig.  29  ) ; cette  dernière 
variété  ne  s’ouvre  pas.  11  y en  a aussi  de  létragon&s , 
c’est-à-dire  qui  ayant  quatre  angles  ont  quatre  côtés 
à peu  près  égaux  en  largeur. 

La  gousse  ou  legume  ( fig.  36  à 4o,  pî.  XII ,)  a aussi 
deux  valves;  c’est  le  fruit  particulier  aux  fleurs  pa- 
piilonnaeées  ; et  quoique  leurs  formes  extérieures 
soient  très-variées,  il  est  facile  de  voir  que,  près  de 
leur  insertion  et  de  leur  extrémité,  elles  ont  une  ir- 
régularité que  l’on  ne  remarque  point  dans  les  si- 
liques; une  autre  différence , non  moins  apparente  , 
c’est  que  dans  les  gousses  l’une  des  sutures  est  beau- 
coup plus  marquée  que  l’autre , tandis  que  dans  les 
siliques  elles  sont  sensiblement  pareilles;  mais  le 
caractère  distinctif,  c’est  que  les  semences  des  gousses 
sont  toujours  attachées  à une  seule  suture  ( à celle  qui 
est  la  plus  marquée  ),  et  alternativement  à chacun  des 
bords  de  cette  même  suture  et  non  alternativement 
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à chaque  suture#opposée , comme  flans  les  siliques. 

Le  plus  grand  nombre  des  gousses  sont  unilocu- 
laires, mais  quelquefois  une  des  sutures  en  faisant 
une  saillie  dans  l’intérieur,  partage  la  gousse  en  deux 
loges  ; dans  quelques-unes  même  les  deux  valves  sont 
réunies  de  distance  en  distance  entre  chaque  graine, 
ce  qui  forme  des  gousses  multiloculaires. 

On  sait  que  les  valves  des  gousses  se  nomment  or- 
dinairement des  cosses. 

Le  follicule  ( fi  g.  24,  pl.  XI,  A ouvert,  B fermé  ) 
est  un  fruit  ordinairement  allongé,  à une  loge,  qui 
s’ouvre  par  une  suture  longitudinale.  Les  graines  sont 
presque  toujours  attachées  à un  seul  placenta,  qui  se 
détache  et  devient  libre  par  l’ouverture  de  cette  espèce 
de  péricarpe. . 

Quelques  botanistes  considèrent  comme  des  folli- 
cules certains  fruits  qui  n’ont  pas  exactement  ces 
caractères;  mais  nous  donnerons  plus  particulière- 
ment ce  nom,  avec  la  plupart  des  botanistes  mo- 
dernes, aux  fruits  des  plantes  de  la  famille  des  apocins 
( les  apocinées  ),  en  faisant  remarquer  qu’il  y a des 
naturalistes  qui  considèrent  tous  ces  péricarpes  comme 
des  capsules. 

Il  y a des  follicules  qui  sont  gonflés  par  l’air,  tan- 
dis que  d’autres  contiennent  une  pulpe  dans  laquelle 
les  semences  sont  placées.  Parmi  les  plantes  cultivées 
dans  nos  jardins  dont  les  fruits  sont  des  follicules, 
on  peut  citer  le  nérion  ou  laurier  rose  et  la  per- 
venche (*).  - 

Le  cône  ( fîg.  52  , pl.  XII  ) , que  d’autres  appellent  le 
strobyle,  est  le  fruit  ordinaire  de  la  plupart  des  arbres 

(*)  On  voit  que  ce  mot  follicule  n’est  pas  pris  ici  dans 
l’acception  donnée  par  le#  pharmaciens  et  les  médecins  à 
certaines  parties  des  plantes  ; ainsi,  par  exemple,  ils  appellent 
follicule  de  séné  les  gousses  purgatives  de  cette  espèce  de 
plante  papillonnacée. 


résineux,  tels  que  les  pins,  les  sapins,  les  mélèzes, 
les  cyprçs.  En  traitant  de  la  disposition  des  fleurs  sur 
les  plantes,  nous  avons  déjà  donné  ce  nom l à celle  de 
ces  végétaux,  parce  qu’en  effet  cette  disposition  offre 
la  même  forme  que  lorsque  les  fleurs  sont  devenues  des 
fruits,  et  nous  avons  vu  que  les  cônes  diffèrent  peu 
des  chatons , qui  offrent  également  une  réunion  d’é- 
cailles,  se  recouvrant  plus  ou  moins  , et  fixées  autour 
d’un  axe  commun  : c’est  à la  base  intérieure  des 
écailles  que  les  graines  sont  attachées,  et  comme  les 
écailles  sont  ordinairement  plus  grandes  vers  le  mi- 
lieu de  l’axe  qu’à  la  hase  et  au  sommet,  ces  fruits 
portent  vulgairement  le  nom  de  pommes  de  pins . 
Quelques-uns  ayant  les  écailles  voisines  du  pédo  ncule 
plus  grandes  que  les  autres  ont  une  forme  conique; 
c’est  là  ce  qui  a fait  adopter  assez  improprement  la  dé- 
nomination générale  de  cône,  qui  ne  convient  pas  à tous 
ces  fruits, puisqu’il  y en  a qui  ont  la  forme  d’une  sphère. 

Les  drupes  ou  droupes  sont  au  nombre  des  fruits 
à péricarpes  charnus,  parce  que  l’enveloppe  la  plus 
extérieure  est  presque  toujours  une  pulpe , c’est-à-dire 
une  substance  molle,  charnue  : c’est  cette  enveloppe 
que  nous  appelons  le  fruit  dans  la  pêche  , la  cerise,  la 
prune,  l’abricot,  l’olive,  et  tout  le  monde  sait  qir’au- 
dessous  de  cette  enveloppe  que  nous  mangeons,  il  s’en 
trouve  une  seconde  qui  a la  consistance  du  bois,  nom- 
mée vulgairement  le  noyau  dans  les  fruits  que  nous 
venons  de  citer  ; cette  seconde  enveloppe,  que  l’on  con- 
sidère comme  la  partie  intérieure  du  péricarpe,  ren- 
ferme la  semence,  nommée  communément  V amande-, 
mais  comme  les  gens  du  monde  donnent  aussi  Le 
nom  de  fruit  à d’autres  parties  des  drupes , il  est  bon 
de  les  décrire  exactement  : dans  la  pistache,  qui  est 
lin  drupe,  ce  n’est  pas  le  péricarpe  ou  l’enveloppe  ex- 
térieure que  nous  mangeons,  mais  la  semence  ou 
amande.  La  noix  ordinaire  ( ou  fruit  du  noyer  ) est 
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enveloppée  d’une  substance  charnue  qui  est  très- 
apparente  et  épaisse  lorsqu’on  la  dépouille,  avant  sa 
maturité  pour  manger  l’amande  en  cerneau*  Dans  le 
fruit  de  l’amandier,  c’est  aussi  l’amande  que  nous 
mangeons  et  non  l’enveloppe  extérieure,  mais  dans 
tous  ces  exemples  ce  sont  toujours  des  drupes;  et 
quelques  botanistes  sont  convenus  de  donner  le  nom 
de  noix  à toute  espèce  d’enveloppe  osseuse  de  la  se- 
mence de  cette  espèce  de  péricarpe;  ainsi  le  noyau 
est  souvent  désigné  dans  les  ouvrages  de  botanique 
sous  Je  nom  de  noix,  mais  on  peut  se  servir  de  l’ac- 
ception vulgaire , surtout  lorsqu’il  s’agit  de  désigner 
l’enveloppe  osseuse  des  amandes  dont  nous  mangeons 
les  péricarpes , c’est-à-dire  de  tous  ceux  que  nous  ap- 
pelons fruits  à noyau  (*  ). 

Quelques  auteurs  restreignent  le  nom  de  noix  à 
des  fruits  particuliers,  tels  que  celui  du  noisetier  que 
nous  considérons  comme  un  drupe;  d’autres  ont  dit 
que  cette  dernière  dénomination  ne  devrait  se  don- 
ner qu’aux  fruits  à un  seul  noyau  : tout  cela  prouve 
que  les  péricarpes  qui  se  rapprochent  des  caractères 
des  drupes  offrent  cependant  quelques  différences 
dans  la  forme;  mais  jusqu’à  ce  que  les  botanistes 
aient  adopté  à peu  près  unanimement  des  caractères 
précis  et  des  dénominations  fixes  pour  chacun  de  ces 
péricarpes,  il  sera  prudent  de  les  réunir  tous  sous  le 
nom  de  drupes,  sauf  à indiquer  s’il  est  sec  comme 

(*)  Dans  la  planche  XII  on  a représenté  diverses  espèces 
de  drupes  : fig.  4i  est  un  drupe  arfondi  que  l’on  voit  coupé 
transversalement,  fig.  42,  avec  son  enveloppe  pulpeuse  A, 
et  son  noyau  B 5 la  fig.  45  offre  ce  dernier  hors  de  l’enveloppe  ; 
la  fig.  44  est  un  drupe  olivaire  ( l’olive  vulgaire  ) ; dans  la 
fig.  45  ce  drupe  est  coupé  transversalement  pour  laisser  v oir 
le  noyau , qui  est  vu  hors  de  son  enveloppe  en  B.  La  fig.  46 
offre  une  moitié  de  drupe  d’une  autre  espèce  : c’est  la  noix 
ordinaire. 
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celui  de  la  noisette,  ou  charnu  comme  Celui  de  la 
pêche,  ou  fibreux  comme  celui  du  coco  ; on  doit  in- 
diquer aussi  sa  forme,  celle  de  la  noix,  et  si  cette 
dernière  a une  ou  plusieurs  loges,,  une  ou  plusieurs 
semences , etc.  ( * ). 

La  Pomme  ( fig.  4 j ) est  un  fruit  à péricarpe 
charnu  , dont  le  fruit  particulier  auquel  nous  don- 
nons ce  nom  offre  un  exemple  ; mais  on  sent  bien 
qu’en  adoptant  cette  dénomination  , il  a fallu  la 
généraliser  à toute  espèce  d’enveloppe  extérieure- 
ment charnue , intérieurement  plus  ou  moins  co- 
riace , et  divisée  en  plusieurs  loges  ( fig.  48  ) qui 
forment  une  espèce  de  capsule  dans  laquelle  sont 
placées  les  graines  que  , dans  certains  de  ces  péri- 
carpes ; on  nomme  des  pépins . Les  poires,  les  coings, 
les  citrouilles  , les  concombres  sont  des  péricarpes 
appelés  pommes.  Dans  plusieurs  d’entre  eux  on  dé- 
signe s’ils  ont  un  ombilic  , c’est-à-dire,  une  cavité 
semblable  à celle  qu’on  voit  dans  la  poire  à l’ex- 
trémité opposée  à celle  par  laquelle  elle  tient  au 
pédicule. 

La  Baie  ( fig.  4g , 5o  ) est  aussi  un  fruit  à péri- 
carpe charnu  et  pulpeux  ; mais  ici  les  semences 
sont  nichées  au  milieu  de  la  pulpe  , et  non  pas 
seulement  au  centre.  Ordinairement  elles  n’ont  point 
de  loges  particulières,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  groseilles,  les  raisins  \ quelquefois  elles  en  ont, 
comme  dans  les  morelles.  Enfin  on  est  dans  l’habi- 

(*)  J’ai  dit  que  quelques  auteurs  restreignent  la  dénomina- 
tion de  noix  à un  petit  nombre  de  fruits  ; je  dois  dire  que 
d’autres  la  généralisent  beaucoup  ; et  ici  je  ne  parle  que  de 
botanistes  également  recommandables  par  leurs  connais- 
sances, tels  que  MM.  Richard  , Mirbel  , etc.  Ce  dernier  donne 
le  nom#d'e  noix  au  gland , à la  noisette  , au  blé , aux  graines 
delà  sauge,  etc.,  et  M.  Richard  donne,  au  contraire,  des 
noms  particuliers  à chacune  de  ces  espèces  de  fruits. 
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iude  de  désigner  , par  la  dénomination  de  baie, 
certains  fruits  qui  sont  composés  d’une  foule  de 
petites  baies  particulières  que  les  Botanistes  dési- 
gnent souvent  sous  le  nom  de  grains  : ainsi , la 
mûre  est  une  baie  composée  de  grains  réunis  ; la 
fraise  est  une  baie  , ou  plutôt , une  réunion  de 
grains  autour  d’un  réceptacle  charnu  ( fig.  5i  ). 

Le  nom  de  grain  se  donne  aussi  assez  communé- 
ment à de  petites  baies  non  réunies  sur  un  même 
réceptacle,  mais  rassemblées  en  grappe,  comme  dans 
les  groseillers  , les  vignes  ; ou  bien  en  corymbe , 
comme  dans  le  sureau.  Ainsi  on  dit  des  grains  de 
groseille , de  raisin  , de  sureau. 

Dans  les  baies  composées,  ou  fruits  formés  de  la 
réunion  de  plusieurs  grains  ou  petites  baies , ces 
dernières  n’ont  ordinairement  chacune  qu’une  se- 
mence ; c’est  alors  une  baie  monosperme,  pour  la 
distinguer  de  la  baie  disperme , trisperme , tetra- 
sperme , etc.,  poly  sperme  ^ c’est-à-dire  de  celle  qui 
contient  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs  semences. 

Observation.  La  nécessité  de  restreindre  le 
nombre  des  dénominations , et  de  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  caractères  souvent  fugitifs  des  diverses 
‘sortes  de  fruits  , a laissé  un  peu  de  vague  dans 
la  description  de  quelques-uns,  surtout  parmi  les 
fruits  charnus  : aussi  n’est  - il  pas  rare  de  voir  cer- 
tains péricarpes  considérés  par  quelques  Botanistes 
comme  des  baies  , et  par  d’autres  comme  des 
pommes.  Mais  l’incertitude  n’existe  pas  -lorsque 
celui  qui  décrit  un  péricarpe  dont  la  forme  a 
quelque  chose  de  particulier,  a l’attention  de  joindre 
à la  description  les  traits  les  plus  caractéristiques. 
C’est  un  soin  qu’il  faut  avoir  toutes  les  fois  que  le 
fruit  que  l’on  veut  faire  connaître  ne  peut  pas  clai- 
rement se  classer  dans  une  des  espèces  que  nous 
venons  de  nommer. 
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DE  LA  GRAINE. 

La  graine  est  la  partie  la  plus  importante  non- 
seulement  clu  fruit  , mais  encore  de  la  plante, 
celle  - ci  ne  végétant  en  quelque  sorte  que  pour 
opérer  sa  reproduction.  En  effet , dans  les  plantes 
annuelles  , aussitôt  que  le  fruit  est  mûr,  et  qu’il  se 
détache  de  la  tige  pour  se  semer  de  lui  - même , 
comme  cela  arrive  dans  les  terrains  qui  se  couvrent 
successivement  de  végétaux  sans  le  secours  de  la 
culture  ; à cette  époque  donc  de  la  maturation  du 
fruit,  la  plante  se  dessèche  et  meurt.  C’est  ainsi 
que , parmi  les  insectes  , l’animal  vit  peu  de  tems 
après  avoir  assuré  la  reproduction  de  l’espèce  par 
la  ponte. 

La  graine  ou  semence,  considérée  comme  l’œuf  du 
végétal , mérite  donc  toute  notre  attention  : il  est 
surtout  important  d’étudier  ses  diverses  formes  , 
parce  que  celles-ci  aident  ^ reconnaître  plusieurs 
espèces  de  végétaux.  On  doit  aussi  examiner  en 
détail  ses  différentes  parties  , et  étudier  leurs  fonc- 
tins  : nous  verrons  d’ailleurs  que  la  nature  même  des 
organes  de  la  graine  détermine  des  formes  générales 
dans  les  végétaux. 

La  graine,  ainsi  qye  nous  l’avons  vu  dans  les 
notions  générales  sur  le  fruit , est  recouverte  d’un 
tégument  propre , ou  rohe  (*).  Cette  enveloppe , que 
quelques  Botanistes  nomment  testa , est  très-appa- 
rente et  assez  épaisse  dans  certaines  semences , comme 

• (*)Dansla  fig.  7,  pl.  XI,  on  voit  un  morceau  du  tégu*- 
ment  propre , déchiré  en  A et  ne  tenant  au  reste  que  par  un 
côté  : c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’un  haricot  commence  à 
germer. 
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dans  les  pépins  de  poire,  de  pomme,  où  elle  est 
noire  ; elle  est  jaunâtre , mince  et  transparente  dans  le 
froment,  le  seigle,  etc.:  et  c’est  cette  partie  qui, 
brisée  sous  la  meule , se  réduit  en  son.  Au  moment 
de  la  germination  la  robe  se  déchire  , souvre  , et 
ses  débris  accompagnent  quelquefois  hors  de  la 
terre  les  premières  feuilles  ; mais  avant  cette  époque, 
les  parties  de  la  semence  enfermées  sous  cette  en- 
veloppe n’ont  de  communication  avfec  le  péricarpe, 
ou  le  réceptacle  , que  par  une  petite  cicatrice  située 
à l’extrémité  ou  au  milieu  de  la  semence  , et  qui 
est  fort  apparente  dans  la  plupart  des  graines  légu- 
mineuses que  nous  mangeons,  telles  que  les  haricots, 
les  fèves  , les  pois  : cette  espèce  d’ombilic  est 
nommée  le  hile.  C est  par  cette  ouverture  , dont  la 
consistance  et  la  forme  varient,  que  les  vaisseaux 
venant  du  péricarpe  ou  des  autres  parties  auxquelles 
la  semence  est  attachée,  pénètrent  dans  l’intérieur 
de  la  graine  pour  y porter  la  nourriture.  Lorsque 
ces  vaisseaux  sont  assez  apparens  et  forment  une 
espèce  de  support , ils  prennent  le  nom  de  cordon 
ombilical  : ainsi  on  peut  considérer  ce  dernier, 
quand  il  existe  , comme  un  prolongement  du  pla- 
centa , qui  est  la  partie  à laquelle*  la  graine  est 
attachée. 

Outre  le  tégument  ou  robe  propre  à toutes  les 
semences  , quelques-unes  seulement  ont  une  seconde 
enveloppe  au-dessus  de  celle-ci , et  qui  n’y  tient 
que  par  le  hile.  Cette  tunique  particulière , qui  ne 
recouvre  pas  toujours  la  semence  en  totalité  et  qui 
est  distincte  de  la  paroi  intérieure  du  péricarpe,  a 
reçu  le  nom  d y avilie  9 et  peut  être  considérée  comme 
une  expansion  des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  la 
semence  par  le  hile.  L’arille  fournissant  des  carac- 
tères assez  bons  aux  botanistes,  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre, comme  ont  fait  quelques  auteurs,  avec  la 
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paroi  interne  du  péricarpe.  L’arille  varie  de  consis- 
tance et  de  couleur.  Ce  qu’on  nomme  dans  le  com- 
merce le  macis  n’est  que  l’arille  du  fruit  que  nous 
appelons  noix  muscade  : cette  tunique  auxiliaire  est 
assez  remarquable  dans  les  graines  du  fusain  qu’elle 
enveloppe  entièrement,  et  ce  qui  prouve  qu’elle  a 
des  rapports  avec  Inorganisation  de  la  corolle,  c’est 
que  jamais  les  semences  des,  fleurs  monopétales  ne 
sont  arillées  ou  pourvues  d’arilles. 

Au-dessous  du  tégument  propre  des  semences  on 
trouve  divers  corps  différens  de  formes  : nous  allons 
les  examiner  avec  l’attention  qu’ils  méritent. 

Si  F on  enlève  le  tégument  propre  d’un  haricot,  on 
trouve  un  corps  charnu,  divisé  en  deux  parties  égales, 
( A fig.  g,  pl.  XI)  réunies  par  un  point  ; si  pour 
mieux  examiner  la  partie  intérieure  de  ce  corps  qui 
remplissait  la  capacité  de  cette  enveloppe,  on  écarte 
ses  deux  lobes  , on  aperçoit  à l’endroit  de  la  réunion 
un  petit  corps  allongé  dont  une  partie,  qui  a la  forme 
d’un  bec,  est  couchée  dans  la  ligne  formée  par  leur 
jonction,  et  qui  a son  autre  extrémité  insérée  dans 
la  base  intérieure  de  cesliobes  auxquels  elle  paraît 
donner  naissance. 

Ce  petit  corps  charnu  qui  fait  une  légère  saillie 
sur  ces  lobes  est  l’organe  essentiel  de  la  plante  : c’est 
par  lui  qu’il  se  reproduit,  aussi  a-t-il  reçu  le  nom 
d 'embryon  : c’est  en  miniature  un  nouveau  végétal 
semblable  à celui  qui  a produit  cette  graine;  c’est  là 
aussi  ce  que  l’on  désigne  au  moment  du  développe- 
ment sous  la  dénomination  de plantule . 

Le  petit  bec  ( B,  fig.  7)  que  nous  venons  de  décrire 
est  la  radicule , c’est-à-dire  la  petite  racine  ou  plutôt 
le  rudiment  de  cette  partie;  son  autre  extrémité  , 
courbée  sur  le  point  de  jonction  des  deux  lobes,  est  ap- 
pelée la  plumule  D,  ou  rudiment  de  la  tige  : on  lui  a 
donné  ce  nom , diminutif  du  mot  plume , parce  qu’aus- 
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sitôt  que  la  graine  germe,  la  plumule  sortant  de  la  base 
interne  des  lobes  prend  en  se  développant  ( C,  fig.  9 ) 
la  forme  d’un  petit  rameau  qu’on  a comparé  à une 
plume. 

Les  deux  lobes  formés  par  la  division  du  corps 
charnu  très-apparent  dans  l’espèce  de  graine  figurée 
sont  appelés  des  cotylédons  (*). 

Des  les  premiers  momens  de  la  germination , ces 
deux  corps  s’écartent  un  peu  pour  donner  passage  à 
la  plumule,  qui,  dans  quelque  situation  que  la  graine 
soit  placée,  dirige  bientôt  son  extrémité  libre  vers  le 
ciel,  tandis  que  la  radicule,  après  s’être  redressée,  se 
courbe,  s’il  le  faut,  pour  diriger  sa  pointe  vers  la 
terre  et  donner  naissance , par  sa  partie  inférieure , 
aux  petites  racines. 

Ces  trois  parties  peuvent  donc  être  considérées 
comme  formant  ensemble  l’embryon  : chacune  a sa 
destination,  quoiqu’elle  ne  soit  qu’une  portion  du 
tout;  mais  les  fonctions  des  cotylédons  ne  sont  que 
moment anées*:  elles  paraissent  avoir  pour  objet  de 
fournir  de  la  nourriture  à la  petite  plante  jusqu’au 
moment  ou  celle-ci  pourra^omperdans  la  terre , par 
ses  racines,  les  sucs  qui  lui  sont  nécessaires  et  qui  dans 
les  premiers  jours  ne  sauraient  lui  convenir  ; aussi 
a-t-on  comparé  ces  cotylédons  aux  mamelles  des  ani- 
maux. Ces  lobes  qui  accompagnent  habituellement 
la  tige  hors  de  la  terre  s’allongent , changent  de  consis- 
tance, de  couleur  et  deviennent  de  véritables  feuilles; 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  des  feuilles  séminales , ou , si 
l’on  veut , primordiales , AB,  fig.  8 : elles  sont  assez 

(*)  C,fig.  7,  indique  un  des  cotylédons,  on  voit  l’autre 
du  côté  opposé , et  le  tout  est  encore  enveloppé  en  partie  du 
tégument  propre.  Dans  la  fig.  9 , le  tégument  propre  n’existe 
plus,  la  plumule  C,  la  radicule  B ont  acquis  plus  de  déve- 
loppement, et  les  deux  cotylédons  A sont  très-apparens 
dans  cette  graine  de  haricot. 
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remarquables  parce  qu’elles  n’ont  pas  la  même  forme 
que  les  autres  feuilles  C de  la  tige  ; mais  souvent 
aussi  on  donne  improprement  ce  nom  à des  feuilles 
.ordinaires  qui  ne  proviennent  point  du  changement 
des  cotylédons;  ceux-ci  étant  alors  restés  dans  la 
terre  où  ils  se  pourrissent  peu  de  tems  après  qu’ils 
ont  cessé  de  fournir  une  nourriture  particulière  à la 
plante  (*). 

D’autres  graines,  des  grains  d’orge  par  exemple, 
que  l’on  fait  germer  ( fig.  4 et  5 ) en  les  mettant  dans  la 
terre  ou  dans  du  linge  humide,  présentent  une  orga- 
nisation différente.  Ici  L’on  ne  voit  et  il  n’existe,  en 
effet , qu’une  partie  ou  cotylédon  au  lieu  de  deux  ( **  ), 
et  comme  cette  organisation  de  l’embryon , à un  ou 
deux  cotylédons,  a une  grande  influence  sur  la  forme 
extérieure  et  intérieure  de  la  tige,  les  plantes  ont  été 
divisées  en  deux  grandes  sections:  plantes  monocotylé- 
doues,  c’est-à-dire  qui  n’ont  qu’un  cotylédon,  et  - 
plantes  dicotylédones  ou  à deux  cotylédons;  cette  der- 
nière section  renferme  le  plus  grand  nombre  des 
végétaux  connus.  Enfin  comme  il  y a des  semences 
qui  en  germant  ne  laissent  voir  aucun  vestige  de 

(*)  La  fig.  6 offre  uné  graine  de  pois  qui  entre  en  germi- 
nation; la  fig.  8,  une  graine  de  cerisier  ( ou  noyau  de  ce- 
rise ) germée;  et  dans  la  fig.  1 1 , on  voit  une  graine  de 
chanvre  germée  , et  dont  les  cotylédons  A B sont  développés 
et  faciles  à distinguer  des  feuilles  vraies,  D EFG;  dans 
cette  figure  on  voit  que  la  radicule  C s’est  considérablement 
allongée  pendant  le  développement  de  la  plumule. 

(**)Dans  la  fig.  4 on  a mis  le  cotylédon  à découvert,  en 
enlevant  un  morceau  du  tégument  propre  près  de  l’ouver- 
ture que  s’est  frayée,  en  le  déchirant,  la  radicule.  La  fig.  5 
offre  la  même  graine  plus  avancée  en  germination  avec  son 
cotylédon  unique  D , qui  n’est  autre  chose  que  la  plumule  ; 

A est  le  tégument  propre  qui  se  détache , et  B une  substance 
particulière  appelée  albumen  , dont  nous  parlerons  plus  bas. 


feuille  séminale,  ou  cotylédon,  on  a nommé  les  vé- 
gétaux produits  par  ces  semences,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient,  plantes  acotylédones , c’est-à-dire  sans 
cotylédons.  Il  est  à remarquer  que  les  organes  de  la 
fructification  de  ces  dernières  sont  à peu  près  incon- 
nus, et  qu’on  ne  leur  a donné  la  dénomination  dico- 
tylédones que  faute  de  meilleure  ; car  de  ce  que  nous 
ne  connaissons  par  leurs  semences,  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  pu  apercevoir  leurs  cotylédons , il  ne 
doit  pas  s’ensuivre  que  ces  parties  n’existent  pas  : 
tout  porte  à croire,  au  contraire,  que  les  plantes 
placées  dans  cette  section  appartiennent  à celle  des 
monocotylédones  ( * ). 

Une  substance  particulière,  généralement  appelée 
albumine  ou  albumen , parce  qu’on  l’a  comparée  au 
blanc-d’œuf  ( en  latin  albumen  ) , et  désignée  par 
d’autres  botanistes  sous  la  dénomination  de  péris - 
per  me  3 se  remarque  dans  toutes  les  semences  dont 
l’embryon  n’est  pas  absolument  nu  sous  le  tégument 
propre  : cette  substance  enveloppe  entièrement  ou 
seulement  en  partie  certains  embryons;  dans  quel- 
ques semences  elle  semble  comme  enveloppée  par  ce 
dernier.  La  considération  de  l’existence  ou  de  l’ab- 
sence de  l’albumen  ou  périsperme  et  de  la  place  qu’il 
occupe  relativement  à l’embryon,  paraît  fort  impor- 
tante, en  ce  qu’elle  peut  influer  sur  le  reste  de  la 

(*)  La  dénomination  dicotylédones  m’a  toujours  paru 
impropre , parce  qu’elle  semble  poser  en  fait  pour  plusieurs 
espèces  ce  qui  est  à peine  l’objet  d’un  doute  j celle  de  crypto - 
cotylédones , c’est-à-dire  à cotylédons  cachés,  serait  peut-être 
plus  convenable.  Quelques  botanistes  ayant  remarqué  que 
certains  embryons , en  se  développant,  paraissaient  avoir 
plusieurs  cotylédons,  ont  rassemblé  ces  plantes  sous  la  dé- 
nomination de  poly cotylédones.  Cette  section  n’est  pas  aussi 
généralement  adoptée  que  les  autres,  et  l’existence  des  se- 
mences polycotylédones  n’est  pas  prouvée. 
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plante.  La  substance  farineuse  des  graminées  dont 
nous  faisons  du  pain;  celle  du  cale,  laquelle  a la 
consistance  de  la  corne,  sont  les  périspermes  de  ces 
semences. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  parties  es- 
sentielles qui  constituent  les  graines,  nous  pouvons 
nous  occuper  de  leurs  formes  extérieures  et  de  quel- 
ques parties  accessoires  qui  souvent  les  accompagnent. 

Lorsque  Pon  considère  la  grauie  avec  le  fruit,  on 
doit  observer  la  manière  dont  elle  y est  attachée  : 
on  désigne  aussi  Paspect  de  sa  surface;  ainsi  il  y en 
a de  laineuses , comme  celles  du  cotonier , de  chagri- 
nées y de  striées , de  hérissées  de  pointes  y de  soyeuses , 
de  poilues  y de  glabres  y de  lisses , de  luisantes  y etc. 

Elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  pour  la  forme: 
les  unes  sont  arrondies , globuleuses  , fig.  3 , B ; ovoïdes  y 
fig.  1 , marquées  d’un  sillon  longitudinal  ; fig.  2, 
également  en  œuf,  mais  lisses  ; d’autres  sont  planes, 
aplaties,  ou  seulement  comprimées , lenticulaires  (c’est- 
à-dire  ayant  la  forme  des  lentilles  );  d’autres  sont 
rénif ormes y ou  en  rein  ( D,  fig.  3 ),  comme  la  plupart 
des  haricots  ; en  cœur  ( C,  fig.  3 ) ; triangulaires  ( A , 
fig.  3 ) ; quadr angulaire  s ou  presque  telles^  etc.,  etc., 
dénominations  qui  portent  avec  elles  leur  significa- 
tion. 

On  nomme  graines  couronnées , celles  qui  sont  sur- 
montées de  quelque  appendice  ou  partie  qui  a per- 
sisté ; ordinairement  c’est  le  calice  qui  en  persistant 
forme  une  espèce  de  couronne  plus  ou  moins  mem- 
braneuse ou  foliacée.  Nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  les  graines  aigre ttées , et  tout  le  monde  a pu  re- 
marquer celles-ci  au  moment  ou  le  vent  les  disperse 
et  les  sème  quelquefois  à une  grande  distance  du  lieu 
qui  les  vit  naître.. 
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De  quelques  autres  parties  qui  ne 
s’ observent  que  dans  les  végétaux  im- 
parfaits. 

Les  notions  que  nous  venons  de  tracer  nous  pa- 
raissent renfermer  les  connaissances  préliminaires, 
essentielles  à l’étude  des  méthodes  par  lesquelles  on 
classe  les  végétaux  ; cependant  comme  certaines 
plantes  imparfaites  paraissent  s’écarter,  soit  par  l’or- 
ganisation, soit  par  la  forme  extérieure  de  la  plupart 
des  autres  végétaux  connus,  on  a été  obligé  d’adopter 
quelques  mots  empruntés  de  la  langue  vulgaire,  afin 
de  s’entendre  dans  leur  description. 

Dans  les  systèmes  et  méthodes  de  botanique  on 
comprend  généralement  les  plantes  dont  il  s’agit 
dans  la  section  ou  classe  appelée  cryptogamie , c’est- 
à-dire  à noces  cachées;  quelques  botanistes  même 
ont  été  plus  loin  en  leur  donnant  la  dénomination 
de  plantes  agamicpues , c'est-à-dire  sans  noces,  parce 
qu’ils  les  considèrent  comme  dépourvues  d’organes 
sexuels.  Ceci  n’est  vrai  sans  doute  que  pour  une  partie 
d’entre  elles,  cardans  plusieurs  de  celles  que  Tnnné 
plaçait  sous  la  dénomination  de  cryptogames,  ces  or- 
ganes ont  été  reconnus  et  décrits.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  constant  que  dans  celles  de  ces  plantes  qui  sont 
aphylles , c’est-à-dire  sans  feuilles,  telles  que  les  cham- 
pignons, les  algues,  etc.,  le  végétal  présente  une 
structure  et  une  organisation  fort  différentes  de  celles 
des  plantes  mouocotylédones  et  dicotylédones  : dans 
les  champignons,  par  exemple,  le  végétal  offre  une 
substance  spongieuse  , charnue,  fongueuse,  quelque- 
fois coriace  et  plus  ou  moins  semblable  à du  liège. 
Dans  les  algues,  la  substance  est  plus  habituellement 
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membraneuse , filamenteuse  , quelquefois  herbacée  ; 
elle  s’étend  en  lobes,  ou  se  ramifie,  et  quelquefois 
aussi  la  substance  est  entièrement  gélatineuse,  c’est- 
à-dire  semblable  à de  la  gelée  de  viande. 

On  donne  aux  productions  par  lesquelles  ces  végé- 
taux se  reproduisent  le  nom  de  gemmes  ou  de  gem- 
mules (diminutif  du  précédent  );  leur  forme  est  tan- 
tôt celle  de  graines  ou  même  de  capsules,  tantôt  celle 
de  globules,  ou  seulement  de  poussière  : ces  produc- 
tions sont  logées  dans  la  substance  même  du  végétal 
ou  sur  quelqu’une  de  ses  parties.  Tout  le  monde  con- 
naît les  vesse-loup,  champignons  de  forme  globuleuse, 

( fig.  24  , pl.  XV  ) qui,  eîi  s’ouvrant  par  le  sommet 
A,  laissent  échapper  une  poussière  très-fine  B.  Les 
moisissures  examinées  à la  loupe  sont  aussi  de  petits 
végétaux  de  cette  classe  ; leur  forme  est  celle  de  ves- 
sicules  ( petites  vessies  ) également  remplies  d’une 
poussière  très-fine;  dans  ces  deux  espèces  de  champi- 
gnon cette  poussière  est  considérée  comme  des  gem-  * 
mes  reproducteurs. 

On  appelle  chapeau  la  partie  supérieure  des  cham- 
pignons (pl.  XV,  fig.  18  à 23  ) , toutes  les  fois  que 
cette  partie  est  évasée,  renflée  et  plus  grosse  que  la 
tige  ou  pédicule  qui  la  porte;  mais  il  y a des  champi- 
gnons sessiles , c’est-à-dire  sans  pédicule. 

La  forme  des  chapeaux  est  très- variée  : les  uns 
sont  aplatis , d’autres  sont  concaves , et  même  en 
entonnoir  ; d’autres  sont  convexes  (et  c’est  toujours  de 
la  face  supérieure  qu’il  s’agit  ).  Il  y en  a de  sphé- 
riques , de  coniques  et  d? ombiliqués* 

Lorsqu’on  examine  la  surface  du  chapeau  on  dis- 
tingue si  elle  est  lisse , velue , farineuse , luisante  } 
visqueuse  7 sèche , humide  (même  dans  les  temps 
secs  ),  ridée , striée , écailleuse  et  imbriquée . 

En  observant  sa  surface  inférieure  on  indique  si 
elle  est  doublée  de  feuillets , de  pores  ou  de  pointes . 
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Quand  il  y a un  petit  étranglement  au  point  de 
jonction  du  chapeau  et  du  pédicule  on  dit  que  le 
chapeau  est  contigu , mais  quand , au  lieu  de  paraître 
formé  de  deux  pièces  distinctes,  le  champignon 
n’offre  pas  de  saillie  trop  forte  et  que  le  pédicule  ne 
s’évase  qu’insensiblement  pour  former  le  chapeau, 
on  dit  que  ce  dernier  est  continu . 

yNous  avons  dit  ailleurs  ce  que  c’était  que  la  bourse 
des  champignons,  et  nous  aurons  occasion  de  donner 
de  nouveaux  renseignemens  sur  les  parties  très- 
variées  de  formes  qui  se  rencontrent  parmi  les  végé- 
taux singuliers  que  l’on  a réunissons  la  dénomination 
de  Cryptogames  , en  décrivant  les  plantes  qui  com- 
posent cette  classe. 


DES  AUTRES  MOYENS  DE  REPRODUCTION 
* DES  PLANTES, 

» 

De  la  Greffe , des  Marcottes  3 des  Bou- 
tures , etc . 

t 

La  reproduction  par  le  concours  des  pistils  et  des 
étamines  n'est  pas  la  seule  que  la  nature  emploie 
pour  perpétuer  les  végétaux.  Nous  avons  vu,  en 
traitant  des  racines,  que.  les  caïeux  qui  poussent  à 
côté  des  bulbes  sont  de  véritables  bourgeons  d’où 
peuvent  naître  de  nouvelles  plantes;  les  tubercules 
qui  se  produisent  par  les  racines  tubéreuses  renfer- 
ment également  des  végétaux  qui  se  reproduisent 
l’année  suivante,  et  ce  moyen  est  d’autant  plus  fé- 
cond qu’il  peut  sortir  une  plante  complète  de  chaque 
œil  ou  bouton  du  tubercule  : c’est  ainsi  que  lorsqu’on 
plante  des  pommes  de  terre  on  coupe  chaque  tuber- 
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cule  en  plusieurs  morceaux  en  laissant  un  œil  à 
cliacun  de  ces  derniers,  ce  qui  suffit  pour  qu’il  en 
sorte  une  nouvelle  tige  produisant  dès  l'année  sui- 
vante des  fleurs  et  des  fruits > et  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  nouveaux  tubercules  ou 
pommes  de  terre  : ce  moyen  de  perpétuer  les  plantes 
bulbeuses  et  tubéreuses  par  les  racines  est  habituel- 
lèment  préféré,  parce  que  la  reproduction  par  les 
semences  est  beaucoup  plus  lente  et  moins  produc- 
tive. Les  racines  de  diverses  plantes  qui  ne  sont  ni 
bulbeuses,  ni  tubéreuses,  mais  qui  vivent  plusieurs 
années,  poussent  souvent  de  nouvelles  tiges  et  celles- 
ci  de  nouvelles  racines  : cet  accroissement  offre  aux 
jardiniers  un  moyen  à peu  près  semblable  au  précé- 
dent pour  multiplier  ces  végétaux,  puisqu’il  leur 
•uffit  d’arracher  et  de  replanter  ailleurs  ces  nouvelles 
tiges  qui  entourent  l’ancienne  et  auxquelles  tiennent 
toujours  des  racines,  pour  avoir  en  peu  de  tems  des 
pieds  vigoureux  : les  jardiniers  nomment  ces  tiges 
portant  racines  des  œilletons  : les  artichauts  se  mul- 
tiplient facilement  d’après  ce  procédé. 

INous  avons  vu  que  les  bourgeons  renferment  en 
miniature  des  plantes  semblables  à celles  qui  les  pro- 
duisent, et  l’on  peut  dire  que  les  rameaux  de  beau- 
coup de  plantes  plus  qu’annuelles,  et  principalement 
des  plantes  ligneuses , peuvent  être  aussi  considérés 
comme  de  petits  végétaux  complets,  puisque  si  on 
les  détache,  avec  les  ménagemens  convenables,  cha- 
cun d’eux  forme  la  tige  d’une  nouvelle  plante.  Il  y a 
plus  encore,  si  au  lieu  de  mettre  dans  la  terre  un 
fragment  de  tige,  on  le  transplante  sur  un  nouveau 
végétal  analogue,  de  manière  que  l’écorce  de  l’un  et 
celle  de  l’autre  se  communiquent,  ce  rameau  pous- 
sera, fructifiera  sur  ce  nouvel  arbre  et  donnera  des 
fruits  semblables,  à quelques  modifications  près,  au 
végétal  d’où  on  l’aura  détaché;  un  simple  bourgeon 
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transporté  sur  une  nouvelle  plante  , avec  les  mêmes 
précautions  , se  développera  également  et  donnera 
naissance  à un  rameau  que  l’on  pourra  considérer 
comme  un  végétal  transplanté  sur  un  végétal  : c’est  de 
l’observation  de  ces  divers  moyens  de  reproduction 
et  de  ces  phénomènes  que  les  agriculteurs  et  les  jardi- 
niers ont  emprunté  l’usage  des  boutures  , des  mar- 
cottes et  de  la  greffe. 

Plusieurs  arbres  à bois  tendres  tels  que  les  saules, 
les  peupliers,  etc.,  se  multiplient  de  bouture  avec 
une  grande  facilité  : une  bouture  est  un  morceau  de 
rameau,  un  fragment  de  branche  qu’il  suffit  de  plan- 
ter en  terre  pour  qu’il  y pousse  des  racines  et  de 
nouvelles  ♦branches  : les  procédés  par  lesquels  on  fa- 
vorise celte  multiplication  appartiennent  à l’agricul- 
ture, et  il  est  naturel  de  penser  que  le  hasard  a d# 
indiquer  ce  moyen  de  reproduction,  car  il  suffit 
qu’une  branche  de  bois  tendre  fichée  en  terre  pour 
servir  de  soutien,  de  tuteur  à une  autre  plante,  ait 
végété  , pour  avoir  donné  un  exemple  de  la  multi- 
plication par  bouture  : on  fait  généralement  usage 
de  ce  moyen  pour  renouveler  la  vigne  (*  ). 

La  multiplication  par  marcottes , dont  les  jardiniers 
font  usage  ainsi  que  les  vignerons  (**),  a dû  également 
être  indiquée  par  la  nature  : il  n’y  a personne  qui 
n’ait  remarqué  dans  les  bois  plantés  de  certains  arbres 
pliants  que  les  branches  courbées  par  la  tempête  ou 

(*)  Certaines  plantes  prennent  de  bouture  avec  une  telle 
facilité  que  l’on  peut  sans  inconvénient  planter  le  rameau 
la  tête  en  bas.  Le  naturaliste  Blumenbach  cite  une  allée  de 
tilleuls  près  de  Harlem  qui  a été  plantée  de  cette  manière. 

Voyez  aussi  ce  que  nous  rapportons  du  figuier  du  Bengale 
à la  description  de  ce  végétal. 


(**)  Les  vignerons  au  lieu  de  l’expression  marcotter  qui 
signifie  faire  usage  de  cette  opération,  se  servenl  habituel- 
lement de  celle  de  provigner. 
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d'autres  causes , prennent  quelquefois  racine  au  point 
; où  elles  touchent  la  terre.  Chaque  jour  ou  peut 
voir  que  les  plantes  dont  la  tige  est  traçante,  les  frai- 
siers par  exemple,  produisent  des  racines  par  cer- 
tains points  de  la  lige  qui  touchent  la  terre  : si  l’on 
coupe  la  communication  entre  ces  rameaux  enracinés 
et  la  tige  principale  qui  les  a produits,  ils  continuent 
à végéter  et  Ton  a de  nouveaux  fraisiers  que  l’on 
peut  transplanter.  Marcotter  , c’est  imiter  cette  opé- 
ration de  la  nature  : on  la  varie  en  raison  de  la  situa- 
tion de  la  plante  : tantôt  on  se  contente  de  couper 
les  rejets  qui,  en  partant  de  la  racine  principale,  se 
sont  écartés  horizontalement  et  ont  produit  des  ra- 
cines particulières  ; d’autres  fois  on  courbe  les  bran- 
ches les  plus  flexibles,  et  c’est  ainsi  qu’on  jprovigne  ; 
ou  bien  on  fait  fléchir  les  rameaux  par  une  légère 
incision,  et  on  les  retient  en  terre  avec  de  petites 
fourches  de  bois  : c’est  ainsi  qu’on  marcotte  les 
œillets,  etc.;  d’autres  fois  enfin  on  fait  passer  un  ra- 
meau à travers  un  bout  de  tuyau  ou  un  petit  vase 
rempli  de  terre  et  que  l’on  soutient  pour  ne  pas  fa- 
tiguer la  branche,  ou  bien  l’on  enveloppe  seulement 
d’un  peu  de  terre,  retenue  par  de  la  mousse  et  un  liga- 
ment, une  petite  portion  de  rameau,  auquel  on  a fait 
une  ligature  et  enlevé  un  peu  d’écorce  pour  faciliter 
la  sortie  des  racines;  et  dans  tous  ces  cas  on  coupe  la 
communication  du  rameau  à la  tige , ou  bien  on  le 
détache  pour  le  transplanter  ailleurs  aussitôt  qu’on 
s’est  assuré  que  la  partie  recouverte  de  terre  a poussé 
des  racines  : en  général  on  considère  la  reproduction 
par  les  marcottes  comme  beaucoup  plus  prompte  que 
par  la  sémination  des  graines. 

Si  dans  une  forêt  deux  rameaux  de  deux  arbres  ana- 
logues appuyés  l’un  sur  l’autre  et  agités  par  le  veut 
se  sont  dépouillés  de  leur  écorce  par  le  frottement 
au  pointée  contact,  et  que  le  frottement  cesse  vers 

mm i n i 


(1*6) 


le  temps  où  la  sève  est  en  mouvement,  les  deux  ra- 
meaux se  soudent,  s’unissent;  et  si  le  hasard  a porté 
le  bûcheron  à détacher  l’un  des  deux  rameaux  du 
tronc  au-dessous  du  point  de  jonction  , il  aura  remar- 
qué par  la  suite  avec  étonnement  que  la  partie  qui 
est  restée  attachée  au  rameau  de  la  tige  voisine  a 
continué  de  végéter  : tel  est  sans  doute  à peu  près  le 
premier  exemple  et  le  premier  modèle  de  la  greffe 
par  approche . 

On  peut  par  ce  moyen  former  des  espèces  de  palis- 
sades , en  laissant  les  tiges  unies  et  soudées  ; mais 
cette  sorte  de  greffe  est  principalement  employée 
pour  changer  la  nature  des  productions  d’un  arbre, 
eu  profitant  du  voisinage  d’un  autre  arbre,  dont  les 
fruits  sont  de  meilleure  qualité , et  que  l’on  trans- 
plante ainsi  sur  son  voisin. 

Les  autres  méthodes  de  greffes  sont  plus  en  usage 
en  agriculture  que  la  précédente  : généralement  on 
peut  dire  que  l’opération  de  la  greffe,  quoique  moins 
naturelle  que  la  reproduction  par  les  graines,  est  très- 
précieuse  en  ce  qu’elle  perpétue  les  espèces  de  fruits 
en  les  améliorant,  mais  d’autre  part  on  s’est  assuré 
que  ce  n’est  que  par  les  semis  renouvelés  que  l’on 
obtient  de  nombreuses  variétés  de  fleurs. 

Personne  n’ignore  que  dans  leur  état  naturel  et 
sauvage  la  plupart  des  arbres  que  nous  appelons 
fruitiers  ne  rapportent  que  des  fruits  aigres , âpres, 
acerbes  : le  changement  de  climat  et  de  sol^  la  cul- 
ture, les  engrais,  sont  les  moyens  employés  pour  ob- 
tenir une  amélioration  dans  la  qualité  des  fruits: 
plusieurs  des  arbres  qui  dans  l’état  sauvage  sont  cou- 
verts d’épines  les  perdent  à la  longue  par  ces  divers 
moyens  : ces  arbres  et  arbrisseaux  dans  leur  état  na- 
turel, c’est-à-dire  tels  que  nous  les  trouvons  dans 
nos  bois  , sont  appelés  sauvageons  par  les  jardiniers; 


et  c’est  de  préférence  sur  eux  que  l’on  greffe  des 
fruits  analogues,  mais  de  bonne  qualité. 

Dans  la  langue  des  agriculteurs  greffer  et  enter  sont 
synonymes.  Le  végétal  que  l’on  veut  greffer  est  appelé 
sujet , et franc  s’il  est  dans  l’état  à peu  près  sauvage; 
la  greffe  ou  le  rameau  est  la  branche,  ou  plutôt  le 
morceau  de  branche  que  l’on  veut  transplanter  sur 
le  sujet;  mais,  quelquefois,  au  lieu  d’un  fragment 
de  branche,  on  ne  prend  pour  greffe  qu’un  anneau 
d’éoorce  auquel  tiennent  un  ou  deux  boutons  appelés 
œils  ; d’autres  fois  la  greffe  n’est  qu’un  petit  morceau 
d’écorce  contenant  un  oeil  garni  intérieurement  de 
son  bois  : comme  cette  petite  pièce  d écorce  a une 
forme  triangulaire , on  lui  a donné  le  nom  Ay  écusson  ; 
de  là  vient  la  dénomination  d ' écussonner  ou  de  gref- 
fer en  écusson . Il  y a en  outre  la  greffe  en  couronne , 
en  fente , en  sifflet  ;•  mais  dans  toutes  ces  opérations 
que  l’agriculture  et  le  jardinage  sont  parvenus  à va- 
rier, le  principal  est  qu’il  y ait  contact  entre  les 
écorces  du  sujet  et  de  la  greffe  (*). 

Comïtie  nous  «l’avons  fait  mention  de  la  greffe,  des 
boutures  et  des  marcottes  que  parce  que  ces  moyens 
artificiels  de  reproduction  sont  des  imitations  d’opé- 
rations qui  se  retrouvent  avec  quelques  modifications 
dans  la  nature,  il  serait  hors  de  notre  sujet  de  décrire 
ici  la  manière  d’opérer  pour  les  diverses  espèces  de 
greffe  : ces  moyens  sont  décrits  dans  tous  les  traités 
de  jardinage,  et  il  suffit  pour  nous  d’avoir  considéré 
la  greffe  comme  une  opération  par  laquelle  on  trans- 
plante ufcie  plante  sur  une  autre  plante  analogue  : 
l’on  sent  d’après  cela  que  plusieurs  espèces  de  végé- 
taux ayant  entre  eux  de  l’analogie,  on  peut  par 

(*)  On  greffe  quelquefois  en  fente  sur  racine  : pai  vu  faire 
usage  avec  succès  de  ce  moyen  sur  la  vigne  dans  les  pays 
méridionaux. 
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exemple  greffer  sur  chaque  branche  d’un  même  ce- 
risier sauvage  une  variété  particulière  de  cerises  : 
c’est  ainsi  qu’on  peut  faire  rapporter  au  même  végé- 
tal des  poires,  des  pommes  et  des  coings,  en  ayant 
l’attention  de  choisir  les  espèces  qui  mûrissent  à peu 
près  aux  mêmes  époques  : ceci,  il  faut  l’avouer,  n’est 
qu’un  objet  d’amusement  et  de  pure  curiosité,  mais 
une  considération  plus  importante  est  celle  qui  naît 
de  la  certitude  que  le  bois,  la  fleur,  le  fruit  prove- 
nant du  rameau  greffé  sur  un  sauvageon,  quoique 
recevant  de  la  nourriture  par  les  racines  de  celui-ci 
et  quoiqu’il  existe  un  mouvement  réciproque  dans 
les  sucs,  ne  participent  point  de  ses  qualités  : tout 
ce  qui  sort  de  la  greffe  conserve  le  caractère  de  cette 
greffe  ou  rameau,  tout  le  reste  de  l’arbre  garde  celui 
qu’il  avait  avant  d’être  greffé.  Les  amateurs  de  phy- 
siologie végétale  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de  ce 
phénomène  et  les  explications  qu’on  en  a données 
jusqu’à  ce  jour  ne  nous  paraissent  pas  assez  satisfai- 
santes pour  en  tracer  ici  l’aperçu. 


DE  QUELQUES  PHÉNOMÈNES 

Observés  dans  les  végétaux  > tels  que  le 
Sommeil , l’irritabilité  , le  mouvement  con- 
tinu , etc . 

En  traitant  de  la  fécondation,  c’est-à-«Iire  des 
fonctions  des  étamines  et  des  pistils,  nous  avons  rap- 
porté quelques  phénomènes  qui  y sont  relatifs  et 
fait  remarquer  les  mouvemens  particuliers  à quel- 
ques-uns de  ces  organes;  mais  il  est  un  phénomène 
plus  général  et  par  cela  même  plus  connu  : c’est 
celui  que  l’on  a désigné  par  l’expression  de  sommeil 
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des  plantes y qui  signifie  en  général  un  changement 
de  position,  un  état  particulier  de  quelques  parties 
du  végétal,  principalement  des  fleurs  et  des  feuilles, 
état  qui  se  renouvelle  assez  régulièrement  chaque 
jour  à certaines  heures  ou  par  certaines  circonstances. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  les  fleurs  des- 
plantes  paraissent  à des  époques  différentes  de  l’an- 
née. Beaucoup  d’entre  elles  sont  printanières  ; le  plus 
grand  nombre  sont  estivales  c’est-à-dire  s’épanouis- 
sent dans  le  courant  de  l’été  ; le  nombre  des  fleurs 
automnales  est  peu  considérable  , et  il  y en  a moins 
encore  d’ hivernales  ; mais  outre  les  grandes  époques 
de/  oraison  remarquées  par  toutes  les  personnes  qui 
cultivent  les  fleurs,  il  est,  dans  le  tems  même  où  la 
plante  est  en  pleine  floraison  ,des  heures  particulières 
où  les  fleurs  de  divers  végétaux  s’ouvrent  et  se  re- 
ferment : Linné  en  répétant  sur  un  grand  nombre 
dé  fleurs  cette  observation  composa  une  horloge  de 
Flore , dans  laquelle  il  désigna  et  plaça  d’heure  en 
heure  une  plante  différente  dont  les  fleurs  s’épa- 
nouissent, dans  l’été,  entre  trois  heures  du  matin  et 
neuf  heures  du  soir  ; ce  qui  forme  une  indication 
pour  dix-neuf  heures. 

Yoici  le  tableau  de  cette  série  pour  les  personnes 
qui  désireraient  placer  dans  leurs  parterres  quelques 
plantes  de  cette  singulière  horloge,  presque  toutes 
prises  parmi  les  composées;  mais  ce  tableau  ayant  été 
fait  en  Suède,  a besoin  d’être  rectifié  pour  notre 
climat. 

Nous  répétons  qu’il  y a une  heure  de  différence 
entre  l’épanouissement  des  fleurs  de  chacune  des 
plantes,  et  qu’en  Suède,  la  première  citée  s’ouvre 
à trois  heures  du  matin  : c’est  le  salsifis  des  prés, 
ou  la  barbe  de  bouc;  z°.  le  pissenlit;  3°.  la  crépide 
des  toits;  4°.  la  scorsonère  , ou  le  picridium  de 
Tanger  ; 5°.  le  laitron  de  Sibérie;  6°.  l’épervière  hé- 
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rissée;  8°.  l’oreille  de  rat  ou  petite  pilosselle;  90.  la 
sabline  pourprée;  10  la  crépide  des  Alpes;  110.  le 
laitrou  lisse  commun;  120.  l’épervière  chondrilloïde  ;* 
1 3°.  la  crépide  rouge  ; i4°.  le  souci  des  champs;  i5°. 
le  souci  d’Afrique;  160.  l’épervière  de  Savoie;  170.  le 
pavot  à tige  nue;  180.  l’hémérocale  jaune  ; 190.  la 
belle  de  nuit.  Mais  l’obscurité  nous  privant  bientôt 
du  plaisir  de  consulter  cette  brillante  horloge  /le 
géranium  triste,  ains^  nommé  à cause  de  la  couleur 
brune  de  ses  fleurs,  vient,  une  heure  après l’épa- 
nouissement  de  la  belle  de  nuit,  embaumer  l’air  et 
clore  cette  série  d’images  digne  d’échauffer  l’imagi- 
nation du  poète. 

Cependant,  il  faut  l’avouer,  il  y a loin  pour  l’exac- 
titude de  cette  horloge  vivante  à celles  que  la  méca- 
nique a inventées  : non-seulement  l’ensemble  de  ces 
plantes  retarde  ou  avance  dans  des  climats  différens, 
mais  encore  la  température , l’humidité , et  les  autres 
variations  de  l’atmosphère  influent  diversement 
sur  chacune  d’entre  elles  et  font  retarder  ou  avancer 
l’instant  de  l’épanouissement  de  leurs  fleurs  : cette 
horloge  est  donc  plutôt  une  réunion  de  preuves  de 
l’influence  variée  que  la  lumière  et  l’état  de  l’atmos- 
phère ont  généralement  sur  les  plantes  de  différentes 
espèces  , qu’un  moyen  de  régler  avec  exactitude  les 
opérations  de  la  journée. 

Linné  donne  l’épithète  de  météoriques  aux  fleurs 
qui  sont  très-sensibles  à ces  variations  de  l’atmos- 
phère. Dans  notre  climat  la  passiflore  ou  grenadille, 
appelée  vulgairement  fleur  de  la  passion,  ne  s’épa- 
nouit qu’à  trois  heures  après-midi  quand  le  ciel  est 
couvert  de  nuages,  tandis  qu’elle  est  dans  tout  son 
; éclat  trois  heures  plutôt  si  le  tems  est  serein  : telle 
est  aussi  l’influence  du  climat  sur  cette  plante  qu’elle 
s’épanouit  dans  le  nord  de  l’Europe  trois  heures  plus 
tard  qu’à  Paris,  et  il  est  certain  que  la  fleur  de  pis- 


senlit  citée  dans  l’horloge  de  Flore  comme  devant 
indiquer  quatre  heures  par  son  épanouissement,  ne 
s’ouvre  à Paris  qu’à  six  heures  du  matin , pour  se 
fermei*  à neuf  heures  du  soir,  tandis  que  l’ornilliogale 
omhellifère,  appelée  vulgairement  chez  nous  dame 
de  onze  heures , parce  qu’elle  s’épanouit  à cette  heure, 
devrait  se  nommer  ailleurs  dame  de  midi,  ou  avoir 
toute  autre  dénomination. 

Nous  venons  d’assister  au  réveil  des  fleurs,  mais 
leur  reposa  l’approche  de  la  nuit  qui  est  remarquable 
dans  un  très- grand  nombre ^ et  surtout  dans  les  li- 
serons et  convoivules,  si  communs  dans  les  champs  et 
les  haies;  ce  repos  ou  plutôt  cette  action  des  pétales 
qui  tend  sans  doute  à protéger  les  organes  essentiels 
de  la  fructification  contre  l’humidité  de  la  nuit  et  la 
rosée  du  matin  ; ce  changement  de  situation  des  di- 
verses parties  du  végétal  est  plus  facile  encore  à obser- 
ver quelques  instans  après  le  coucher  du  soleil,  sur  les 
pétioles  et  les  feuilles  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
principalement  sur  celles  de  la  nombreuse  famille  des 
légumineuses,  et  ici  ce  changement  est  d’autant  plus 
frappant  qu’ayant  lieu  sur  une  grande  partie  de  la 
surface  de  la  plante,  il  lui  donne  en  quelque  sorte 
une  physionomie  nouvelle;  aussi  l’amateur  qui  par- 
court les  jardins  et  les  campagnes  dans  une  belle 
nuit  d’été,  lorsque  là  clarté  de  la  lune  lui  permet  de 
voir  tout  ce  qui  l’entoure,  reconnaît  à peine  les  vé- 
gétaux qu’il  avait  vus  dans  le  jour  : ce  sommeil  ( mot 
auquel  il  ne  faut  pas  donner  absolument  le  même 
sens  que  lorsqu'il  est  question  des  animaux  ),  ce  som- 
meil des  végétaux  l’étonne  d’autant  plus  qu’un  grand 
nombre  d’entre  eux  s’y  livrent  en  prenant  des  situa- 
tions particulières.  Parcourons  un  de  ces  jardins  ap- 
pelés anglais,  dans  lequel  on  rassemble  une  foule  de 
plantes  exotiques,  maintenant  presque  naturalisées, 
et  jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur  la  situation  des 
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feuilles  des  végétaux  de  diverses  espèces  pendant 
leur  sommeil. 

Voyez  ce  groupe  de  robinias  - faux  acacia  (*),  quel 
" aspect  triste  ! Ses  folioles,  au  lieu 'd’être,  comme  dans 
le  jour,  étalées  horizontalement,  sont  abaissées  au 
dessous  de  leur  pétiole  commun,  et  paraissent  comme 
appliquées  l’une  sur  l’autre  ; approchons  de  ce  tamarin  : 
ici  les  folioles  loin  d’être  abaissées  verticalement  sont 
^couchées  dessus  et  dessous  dans  une  situation  hori- 
zontale et  couvrent  . entièrement  leur  pétiole  en  tour- 
nant leur  sommet  vers  son  extrémité  , tandis  que  les 
folioles  de  ce  galégas  des  antilles  se  sont  renversées 
pour  s’appliquer  sur  leur  pétiole  commun  dans 
une  direction  contraire,  c’est-à-dire  la  pointe  tour- 
née vers  les  rameaux;  plus  loin  ce  sont  des  végétaux 
du  genre  des  casses  dont  la  situation  des  folioles  est 
encore  différente.  Prenez  garde  d’écraseé  cette  sensi- 
tive pudique  ( la  sensitive  commune  ) maintenant  si 
grêle, parce  que  non-seulement  les  folioles  sont  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  autres  et  en  recouvre- 
ment le  long  de  chacun  des  quatre  pétioles  communs, 
mais  encore  parce  que  chaque  pétiole  qui  porte  ceux- 
ci  est  abaissé  le  long  des  rameaux  et  les  recouvre  en 
partie  : demain  matin  ces  pétioles  se  relèveront,  ces 
folioles  prendront  une  situation  presque  horizontale 
et  couvriront  cette  tige  de  leur  jolie  verdure,  — 
Voyez  plus  loin  ces  petites  plantes  dont  les  feuilles 
simples,  en  rapprochant  leurs  lobes,  forment  autant 
de  petites  loges  : écartons  un  peu  ces  lobes  pour  tâ- 
cher de  découvrir  le  secret  de  cette  singulière  dispo- 
sition : une  fleur  est  au  centre  de  cette  habitation 
nocture. . . admirable  prévoyance  de  la  nature  !... 

# 

(*)  C’est  cet  arbre  si  multiplié  aujourd’hui  auquel  on 
donne  vulgairement  le  nom  d’acacia , quoique  l’acacia 
vrai  soit  aussi  rare  en  France  que  le  robinia  y est  commun. 
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Mais  j’aperçois  un  autre  petit  végétal  peu  curieux 
pour  le  vulgaire  et  que  le  botaniste  ne  rencontre  ja- 
mais sans  que  sa  pensée  vienne  lui  retracer  un  touchant 
souvenir  : cette  plante  est  le  lotier  pied  - d’oiseau , 
petite  papillonnacée  qui  causa  pendant  plusieurs 
jours  des  inquiétudes  à Linné  : ce  célèbre  botaniste 
avait  reçu  d’un  médecin  de  Montpellier  quelques 
graines  de  cette  plante,  et  attentif  à tout  ce  qui  pou- 
vait augmenter  ses  richesses  botaniques  il  se  hâta  de 
les  faire  semer  : une  seule  ayant  germé,  il  lui  donna 
tous  ses  soins,  et  comme  il  visitait  souvent  les  serres 
il  aperçut  enfin  avec  plaisir  deux  fleurs  à son  lotier. 
Quelques  affaires  Payant  distrait  il  ne  vit  le  jardinier 
en  chef  que  le  soir  : impatient  de  lui  faire  observer 
sa  plante  fleurie,  il  le  conduit  sur-le-champ  dans  la 
serre;  mais  quelle  est  sa  douleur  ! les  fleurs  n’y  sont 
plus. . . Linné  se  retire  tristement  et  va  le  lendemain 
la  visiter  de  nouveau,  afin  de  tâcher  de  découvrir 
la  cause  de  sa  perte  : quel  est  son  étonnement  et  sa 
joie!  les  fleurs  ont  reparu;  il  appelle  à l’instant  le 
jardinier,  qui  ne  pouvant  s’imaginer  qu’ils  n’avaient 
pas  bien  cherché  la  veille,  assure  que  ce  sont  des 
fleurs  qui  viennent  d’éclore  : cette  incertitude,  la 
crainte  de  les  perdre  encore  engage  Linné  à retour- 
ner le  soir  même  avec  le  jardinier  faire  une  petite 
visite  à ses  fleurs  : ils  prennent  des  flambeaux,  ap- 
prochent : même  aventure  que  la  veille  : mais  ins- 
truit par  sa  propre  expérience,  le  botaniste  fait  une 
recherche  plus  exacte  et  découvre  enfin  ses  deux 
fleurs  mystérieuses  cachées  sous  des  feuilles  qui  leur 
servaient  d’abri.  Il  ne  fallait  pas  une  épreuve  aussi 
forte  pour  engager  un  observateur  tel  que  Linné  à 
parcourir  les  autres  plantes  de  la  serre  : armé  de  son 
flambeau  il  les  visite  avec  avidité  , remarque  le 
même  phénomène  sur  un  grand  nombre  de  légumi- 
neuses, voit  que  presque  tous  les  végétaux  ont  durant 
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la  nuit  unü. contenance  particulière,  et  répétant  ses 
recherches  pendant  plusieurs  soirées,  il  ajoute  aux 
nombreuses  observations  qu’il  avait  déjà  publiées 
celle  du  phénomène  du  sommeil  des  végétaux  que 
les  Anciens  n’avaient  point  remarqué  et  que  jusqu’à 
lui  un  seul  botaniste,  traité  de  visionnaire  par  ses 
successeurs,  n’avait  qu  imparfaitement  indiqué. 

Le  sommeil  des  plantes,  et  en  particulier  celui  de 
la  sensitive  , est-il  dû  principalement  à l’influence  de 
la  lumière  ? — On  le  pense  généralement  quoiqu’il 
soit  prouvé  qu’une  sensitive  privée  de  lumière  pen- 
dant quelque  tems  n’a  pas  discontinué  de  s’ouvrir 
et  de  se  fermer  aux  heures  ordinaires  : cependant 
comme  les  heures  du  réveil  ne  suivent  pas  toujours 
l’apparition  du  soleil , on  a dû  penser  que  ce  qu’on 
nomme  le  sommeil  des  végétaux  avait  quelque  rap- 
port avec  celui  des  animaux,  du  moins  quant  à l’effet , 
qui  est  de  réparer  par  le  repos  une  partie  des  forces 
épuisées  par  la  veille.  Quoi  qu’il  en  soit  il  ne  faut 
considérer  ceci  que  comme  une  comparaison  vague 
d’un  effet  dont  la  cause  précise  est  encore  inconnue. 

Les  Anciens  avaient  observé  un  phénomène  non 
moins  remarquable;  c’est  celui  qu’on  a désigné,  faute 
d’expression  positive,  sons  le  nom  dC  irritabilité.  Quel- 
ques plantes  du  genre  de  l’acacia  vrai  , dont  les 
feuilles  sont  composées,  offrent  un  mouvement  par- 
ticulier aussitôt  qu’elles  reçoivent  l’impression  d’un 
corps  étranger;  le  vent,  le  choc  le  plus,  léger  fait 
coucher  successivement  ou  en  même  tems  toutes  les 
folioles  le  long  des  pétioles  ; si  le  choc  est  plus  fort , 
ceux-ci  s’abaissent  le  long  des  tiges,  et  si  on  ébranle 
la  plante  entière,  l’ensemble  des  feuilles  et  les  pé- 
tioles en  prenant  cette  disposition  donnent  à la  plante 
l’aspect  qu’elle  a pendant  le  sommeil  : cet  état  cesse 
au  bout  de  quelques  minutes,  et  chaque  partie  re- 
prend sa  première  position  : c’est  à ces  mouvemens 
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que  ces  plantes  doivent  le  nom  de  sensitives  ; une 
oxalis  du  cap  de  Bonne-Espérance  ( plante  de  la  fa- 
mille des  géranium)  présente  le  même  phénomène. 

La  dionée  gobe-mouche  doit  cette  dernière  déno- 
mination à une  irritabilité  à peu  près  semblable, 
mais  qui  produit  quelquefois  un  effet  assez  singulier. 

Si  on  touche  ses  feuilles  dentelées  elles  se  replient 
sur  elles-mêmes  et  paraissent  vouloir  embrasser  et 
retenir  le  corps  qui  les  a touchées  ; ainsi  lorsqu’une 
mouche,  en  se  posant  sur  la  surface  d’une  de  ses 
feuilles,  irrite  ses  fibres,  elle  se  contracte  aussitôt, 
et  l’insecte  se  trouve  enfermé  : comme  dans  cet  état 
la  mouche  se  débat,  l’irritabilité  en  est  augmentée  et 
la  mouche  est  quelquefois  étouffée  dans  cette  prison. 

Mais  aucune  de  ces  plantes  n’offre  un  effet  aussi 
singulier  que  celui  que  l’on  remarque  dans  le  sain- 
foin oscillant.  Quoique  j’aie  été  plusieurs  fois  à même 
de  l’observer  dans  les  serres  du  Muséum,  je  citerai, 
en  parlant  avec  quelque  détail  des  sainfoins , les  ob- 
servations faites  dans  l’Inde  sur  cette  espèce  origi- 
naire du  Bengale.  Il  me  suffira  de  dire  que  dans  les 
serres  du  jardin  des  Plantes  de  Paris  deux  des  trois 
folioles  dont  les^feuilles  du  sainfoin  oscillant  sont 
composées, sont  continuellement  en  mouvement, lequel 
est  plus  ou  moins  vif  selon  l’état  de  l’atmosphère.  . 

Si  de  ces  phénomènes  particuliers  nous  passons  à 
ceux  qui  nous  sont  offerts  par  l’action  habituelle  des 
végétaux  , nous  serons  surpris  de  l’effet  journalier 
| qu’ils  doivent  exercer  sur  l’atmosphère  et  les  corps 
vivans.  Tout  le  monde  connaît  les  belles  expériences  l 
faites  sur  le  corps  bitmain  et  qui  prouvent  que  la 
transpiration  insensible  fait  évaporer  une  partie  de 
| ce  que ‘nous  mangeons  ou  buvons.  Les  expériences 
non  moins  ingénieuses  que  Haies  (*)  a faites  sur  les 

(*)  Statique  des  végétaux  , ouvrage  traduit  de  l’anglais 
par  Buffon. 
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végétaux  prouvent  qu’une  quantité  (le  soleils  des  jar- 
dins égale  en  masse  à celle  d’un  homme  transpire  dix- 
sept  fois  plus  que  ce  dernier  dans  un  meme  espace 
de  tems. 

Le  même  physiologiste  a fait  une  suite  d’expé- 
riences non  moins  curieuses  sur  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  transpiration  de  plusieurs  fruits  et  des 
feuilles  : les  résultats  lui  ont  prouvé  que  c’est  par 
leurs  surfaces  que  ces  parties  transpirent  , d’où  il 
suit  qu’une  plante  en  pleine  végétation  , offrant  par 
la  grande  quantité  de  ses  feuilles  une  immense  sur- 
face, doit  avoir  une  très -grande  transpiration. 

Ses  expériences  sur  la  quantité  d’eau  que  les 
plantes  pompent  dans  la  terre  et  aspirent  dans  l’at- 
mosphère ne  sont  pas  moins  intéressantes,  et  il  résulte 
de  ces  rapprochemens  très  - ingénieux  qu’un  arpent 
de  houblon  peut  absorber  en  douze  heures  plus  de 
treize  cents  pintes  d’eau. 

Ces  observations  annoncent  l’extrême  influence 
que  la  végétation  doit  avoir  sur  l’atmosphère  en  as- 
pirant et  transpirant  successivement  une  grande 
quantité  d’eau  ; et  si  l’on  joint  à cet  effet,  sans  cesse 
existant,  celui  qui  est  dû  à l’attraction  électrique 
des  bois  situés  sur  les  montagnes,  on  conviendra 
que,  sans  adopter  les  calculs  minutieux  que  l’on  fait 
chaque  jour  sur  l’influence  de7  quelques  coupes  de 
bois,  on  doit  cependant  croire  que  les  grands  abat- 
tages de  forêts  et  l’abandon  de  vastes  terreins  con- 
tribuent a changer  la  face  de  certains  pays,  en  y 
produisant  une  sécheresse  qui  en  augmente  l’aridité 
et  tarit  bientôt  les  sources  des  ruisseaux  et  des 
rivières. 

De  même  que  les  sucs  de  certains  végétaux  sont 
diversement  colorés  et  produisent  en  s’épaississant 
des  gommes,  des  résines , de  même  aussi  les  gaz  qui 
transpirent  des  plantes  ne  sont  pas  toujours  d’une 
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nature  semblable,  ou  du  moins  il  s’y  mêle  quelque- 
fois des  substances  particulières  sous  l’état  aéri forme, 
et  c’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  l’inflammation  de 
l’atmosphère  environnant  la  fraxinelle.  (A7 oyez  la 
description  de  cette  plante  (*). 


des  monstruosités  ch  Botanique. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ( pag.  58  ) , en  trai-  . 
' tant  des  changemens  que  la  nature  du  sol  ou  la  cul- 
ture peuvent  faire  subir  aux  parties  de  la  fructifica- 
tion, que  le  botaniste,  tout  en  admirant  les  fleurs 
semi-doubles,  pleines  ou  doubles,  n’en  considère 
pas  moins  la  surabondance  de  pétales  comme  une 
monstruosité,  puisqu’on  ne  l’obtient  qu’en  altérant 
et  même  en  détruisant  les  organes  essentiels  de  la 
reproduction  : les  exemples  que  le  hasard  produit 
sont  d’autant  plus  variés  que  la  plupart  des  parties 
des  plantes  étant  pourvues  d’organes  similaires  (c’est- 
à-dire  semblables  ) peuvent  facilement  se  changer 
les  uns  dans  les  autres;  ces  métamorphoses  apparentes 
résultent  donc  de  l’identité,  de  la  ressemblance  des 
organes  qui  constituent  le  végétal  ; ainsi  quoique  la 
fleur  sorte  ordinairement  delà  tige  ou  du  pédoncule 
qui  la  porte  , il  n’est  pas  rare  d’obtenir  par  une  suite 
de  soins  des  fleurs  prolifères,  c’est-à-dire  des  fleurs 
du  disque  desquelles  sortent  immédiatement  soit 
de  nouvelles  fleur^  pourvues  on  privées  de  calice, 
soit  des  pédicules  portant  d’autres  fleurs,  soit  enfin 
des  rameaux  garnis  de  feuilles. 

(*)  Lorsque  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  el  pour  éviter  les 
répétitions  , je  renvoie  à un  article  quelconque  , il  est  tou- 
jours facile  de  le  trouver  sur-le-champ  en  jetant  les  yeux 
sur  la  table  alphabétique. 
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Les  espèces  bâtardes  ou  bien  les  variétés  qui  sont 
susceptibles  de  se  perpétuer  ou  même  de  produire  de 
nouvelles  variétés  pourraient  être  considérées  comme 
des  monstruosités,  si  ces  variations  qui  dépendent  de  la 
fécondation  des  pistils  par  des  poussières  séminales 
provenant  d’espèces  ou  de  variétés  différentes  , ne 
s’effectuaient  naturellement  dans  nos  prairies;  mais 
on  se  fera  une  idée  de  ce  que  l’on  peut  obtenir  sur 
certaines  espèces , en  songeant  que  la  tulipe  offre 
maintenant  deux  à trois  mille  variétés  dénommées 
. par  les  jardiniers  et  les  fou-tulipiers,  tandis  qu’il  y 
a deux  siècles  nous  ne  connaissions  en  Europe  que 
l’espèce  commune  dont  la  fleur  est  jaune,  et  qu’on 
ne  nous  a apporté  du  levant  depuis  cette  époque  que 
quelques  variétés  de  la  tulipe  orientale  de  nos  par- 
terres. 

On  ne  voit  pas  moins  de  monstruosités,  ou  si  l’on 
veut,  de  singularités  parmi  les  fruits  que  dans  les 
fleurs,  et  c’est  ce  que  tout  le  monde  est  à même  d’ob- 
server journellement  : des  capsules,  des  noyaux,  au 
lieu  de  n’avoir  qu’un  nombre  de  sutures  fixes,  en 
ont  ou  moins  ou  plus,  par  suite  de  circonstances  ou 
d’accidens  qu’il  est  difficile  de  déterminer  : l’on  voit 
également  des  fruits  que  le  hasard  a soudés  et  réunis 
et  qui  ont  continué  de  croître  et  de  mûrir  : d’autres 
sont  triples,  quadruples,  etc.  ; le  coco  des  sechelîes  (*), 
le  plus  grand  fruit  provenant  d’une  plante  ligneuse 
qui  soit  connu,  a une  noix  divisée  en  deux  parties 
égales  ; mais  on  en  trouve  qui  le  sont  en  trois  parties, 
et  j’en  possède  un  qui  l’est  en  quatre. 


(*)  On  nomme  aussi  vulgairement  ce  fruit  coco  de  mer 
et  coco  des  maldives , parce  qu’il  s’est  transporté  et  semé  de 
lui-même  aux  îles  Maldives,  en  traversant  sur  les  eaux  un 
espace  de  plus  de  5oo  lieues  : l’arbre  qui  le  produit  a reçu 
des  botanistes  le  nom  de  Lontar  des  sechelîes . 
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Ces  monstruosités  ne  sont  pas  de  celles  qui  pour- 
raient se  perpétuer,  parce  qu’elles  ne  sont  générale- 
ment dues  qu’à  des  circonstances  extérieures,  telles 
que  la  position  du  fruit  sur  la  tige  ou  sur  les  ra- 
meaux contre  les  parois  desquels  il  se  moule  , ou 
même  l'extravasion,  la  surabondance  des  sucs,  ou 
enfin  la  piqûre  de  certains  insectes  ; ceux-ci , outre 
les  petites  variations  qu’ils  peuvent  occasionner  dans 
la  croissance  des  fruits,  font  naître  sur  quelques 
parties  des  plantes  des  excroissances  qui  ont  généra- 
lement des  formes  assez  régulières  : le  bedeguar  ou 
la  mousse  de  V églantier  est  une  production  de  ce 
genre  : la  noix  ou  galle  du  chêne  est  due  également 
à la  piqûre  d’un  insecte,  et  la  noix  de  galle  du  com- 
merce n’a  pas  d’autre  origine,  ainsi  qu’on  le  verra 
lorsque  nous  traiterons  des  diverses  espèces  de  chêne. 
Quoi  qu’il  en  soit  *le  botaniste  ne  considère  comme 
caractères  fixes  et  productions  naturelles  que  celles 
qui  sont  constantes,  et  il  n’étudie  ces  monstruosités 
que  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  organes  et 
les  produits  qui  doivent  le  diriger  dans  l’étude  des 
végétaux  (*). 

(*)  En  présentant  la  liste  des  dénominations  des  feuilles, 
je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  mention  de  quelques  variations 
de  formes  observées  sur  les  feuilles  d’une  même  plante,  et 
dont  on  ne  doit  pas  toujours  tenir  compte.  Par  exemple  les 
feuilles  de  la  scabieuse  des  prés  et  de  certains  mûriers  ont 
des  formes  très-variées  sur  le  même  pied  j mais  c’est  tou- 
jours la  forme  la  plus  générale  qui  est  la  caractéristique,  .ré- 
cris ceci  sous  un  berceau  couvert  par  une  plante  fort  connue 
de  la  famille  des  solanées  ( la  douce  amère  ) , dont  les  feuilles 
sont  généralement  ovales  aiguës  ( pl.  III,  fig.  7 ) , cependant 
les  supérieures  ont  souvent  deux  oreillettes  vers  la  base  , ce 
qui  leur  dorme  de  la  ressemblance  avec  les  feuilles  faastees 
ou  en  hallebardes  ( fig.  16),  ou  mieux  avec  des  trilobées 
( fig.  18  );  quelquefois  il  11’existe  qu’un  seul  de  ces  lobes  laïc- 


9 


( i3o  ) 


'VV'W'W  'V'V'  ''V'V  'X/X  '\/\r 


DES  THEORIES  DANS  LES  SCIENCES  ? 

Des  méthodes  et  des  systèmes  de  botanique. 

Il  y a loin  de  la  connaissance  de  quelques  végé- 
taux, de  la  description  incomplète  de  quelques-unes 
de  leurs  parties  et  de  notions  vagues  sur  quelques 
propriétés  médicinales  éprouvées  ou  seulement  soup- 
çonnées , à un  corps  d’observations  comparées  sur 
la  plupart  des  plantes.  Ces  connaissances  isolées  que 
le  hasard  plutôt  que  le  besoin  d’apprendre  a indi- 
quées; les  résultats,  sans  aucune  liaison,  que  l’bn 
en  tire  n’ont  jamais  constitué  une  science,  et  comme 
c’est  à ces  connaissances  sans  ordrç  que  se  sont  bor- 
nés les  Anciens,  on  peut  dire  que  pour  eux  la  bota- 
nique n’existait  pas. 

Hippocrate,,  en  citant  un  de  ses  contemporains 
( Crateias  ),  qui,  selon  lui , connaissait  bien  les  plan- 
tes, prouve  sans  réplique  que  de  son  tems  cette  con- 
naissance était  extrêmement  bornée;  car , long-tems 
après,  Théophraste,  dont  le  traité  sur  les  végétaux 
nous  est  parvenu,  ne  fait  mention  que  d’environ 
cinq  cents  plantes.  Si  l’on  joint  à ce  traité  l’ouvrage 
de  Dioscoride  publié  quatre  siècles  plus  tard,  réim- 
primé et  commenté  plusieurs  fois,  ainsi  que  les  des- 
criptions brillantes  de  Pline,  surchargées  de  toutes 
les  erreurs  accumulées  jusqu’à  lui,  on  aura  à peu 
près  tout  ce  que  l’antiquité  nous  offre  sur  cette  par- 
tie de  l’histoire  naturelle.  L’on  pense  bien  que  pen- 
dant la  longue  période  d’ignorance  et  rie  barbarie 

raux  *.  quelquefois  aussi  il  en  existe  quatre  sur  deux  rangées 
assez  écartées  Tune  de  l’autre,  et  alors  la  feuille  ressemble  à 
une  composée. 
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qui  suivit  le  débordement  des  peuples  du  INoid,  celte 
étude,  livrée  à quelques  médecins  arabes,  qui  conti- 
nuèrent à envisager  les  plantes  dans  leurs  rapports 
particuliers  à l’art  de  guérir,  ne  fit  que  très-peu  de 
progrès  : on  leur  dut  cependant  la  connaissance  de 
quelques  végétaux  iuconnus  des  Anciens. 

De  cette  époque  désastreuse  jusqu’au  seizième 
siècle  on  ne  trouve  que  des  commentateurs  plus  oc- 
cupés à débrouiller  les  écrits  des  Arrciens  qu’à  ajou- 
ter de  nouvelles  observations  à celles  qu’ils  avaient 
faites;  mais  ce  siècle,  profitant  déjà  des  grandes  dé- 
couvertes qui  venaient  de  changer  la  face  du  monde  (*), 
vit  paraître  une  foule  d’auteurs  qu’il  serait  trop  long 
de  nommer,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  Gessner , 
Charles  Clusius  ( V Ecluse) , les  deux  frères  Bauhin  et 
Cœsalpin,  Dans  le  même  tems  des  jardins  de  bota- 
nique commencèrent  à se  former,  d’abord  en  Italie, 
ensuite  en  Hollande  et  à Montpellier,  et  alors  seule- 
ment on  eut  quelque  idée  d’une  théorie  raisonnable 
sur  les  végétaux;  alors  on  put  dire  que  la  botanique 
était  une  science , puisqu’on  travaillait  à réunir  ses 
principes  en  un  corps  d’observations  comparées. 

D’autres  botanistes  illustrèrent  le  siècle  suivant. 
Cœsalpin  avait  entrevu  la  possibilité  d’une  méthode 
fondée  sur  des  caractères  naturels;  Murison , Ray 
Paul  Herman , Magnol  observèrent  aussi,  soit  dans 
les  fruits  , soit  dans  le  port  des  plantes  quelques-uns 
de  ces  traits  qui  les  rapprochent , et  dont  l’étude  plus 
approfondie  a servi  à déterminer  des  familles  natu- 
relles. Les  botanistes  qui,  tels  que  Ravin,  établis- 
saient des  systèmes  plus  commodes  et  moins  naturels, 
n’en  rendaient  pas  moins  de  véritables  services  à la 

(*)  La  decouverte  de  l’imprimerie  qui  date  du  siècle  pré- 
cédent, celle  de  l’ Amérique  et  d’un  nouveau  chemin  de 
l’Inde. 
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| science  5 en  faisant  connaître  les  différentes  parties 
des  plantes  sur  lesquelles  ils  fondaient  leurs  classi- 
fications. 

On  pense  bien  que  cette  émulation  ne  se  borna 
pas  aux  seuls  professeurs;  pendant  que  ceux-ci  ob- 
servaient et  classaient,  plusieurs  naturalistes  voya- 
geurs continuaient  dans  les  différentes  parties  de 
l’Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde  d’abon- 
dantes récoltes%le  végétaux  jusqu’alors  inconnus; 
d’autres  faisaient  dessiner  et  graver  de  volumineux 
recueils,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  celui  des 
plantes  du  Malabar,  en  12  volumes  m-folio;  mais  la 
grande  quantité  de  plantes  nouvelles  auxquelles  cha- 
cun donnait  un  nom  particulier  dans  sa  langue  et 
quelquefois  des  dénominations  vagues  et  insigni- 
fiantes : cette  richesse , cette  profusion  menaçaient 
de  replonger  la  science  dans  le  chaos  dont  Gaspard 
Bauhin  l’avait  sortie  : ce  dernier  avait  eu  le  courage  de 
parcourir  un  dédale  rendu  plus  obscur  encore,  soit  par 
les  commentateurs  des  Anciens,  soit  par  le  peu 
d’exactitude,  le  vague  des  descriptions  des  plantes 
recueillies  par  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains  : 
il  avait  fait  un  recensement  de  tout  ce  qu’011  avait 
découvert  avant  lui  et  avait  donné  ce  qu’on  nomme 
une  synonymie ; c’est-à-dire  qu’il  avait  déterminé 
tous  les  noms  divers  donnés  jusqu’à  lui  à chaque  vé- 
gétal décrit;  mais  entre  son  ouvrage  et  celui  de 
Tournefort  le  nombre  des  plantes  s’était  tellement 
accru  qu’il  ne  s’agissait  plus  seulement  de  réunir 
sous  une  même  dénomination  une  foule  de  végétaux 
diversement  nommés,  mais  qu’il  fallait  aussi  présen- 
ter une  méthode  à l’aide  de  laquelle  on  put  toujours 
les  reconnaître  et  même  ranger  à l’avenir  ceux  qu’on 
découvrirait  : Tournefort  remplit  bien  la  première 
de  cejs  conditions;  l’on  peut  ajouter  qu’il  s’acquitta 
de  la  seconde  en  homme  de  talent,  et  qu’il  était  dif- 
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ficile  de  mieux  faire  pour  le  tems  où  il  a écrit. 

Les  travaux  de  Tournefort,  qui  appartiennent  éga- 
lement à la  fin  du  dix -septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième,  donnèrent  un  nouvel 
essor  à la  botanique;  et  sa  méthode,  quoique  formée 
en  partie  sur  les  observations  des  savansqui  l’avaient 
précédé,  fut  adoptée  dans  la  plupart  des  écoles.  Ce 
serait  dépasser  les  bornes  de  cet  ouvrage  que  de  donner 
ici  des  notices  sur  tous  les  hommes  qui,  soit  par 
d'utiles  voyages,  soit  par  l’étude  de  nouveaux  carac- 
tères des  plantes , se  firent  remarquer  dans  cette  car- 
rière devenue  d’un  accès  beaucoup  plus  facile  de- 
puis la  publication  des  Élémens  de  Botanique  de 
Tôurnefort  : Sebastien  Le  Vaillant , son  élève,  et 
surtout  les  trois  frères  Jussieu , méritent  particuliè- 
rement d’être  cités  : c’est  à l’un  d’eux,  Bernard  de 
Jussieu  y que  l’on  doit  les  principes  de  la  méthode 
naturelle,  publiée  et  perfectionnée  par  A . L.  de 
Jussieu  y son  neveu  : cette  méthode  sur  laquelle  nous 
reviendrons  est  celle  que  l’on  a suivie  dans  la  classi- 
fication des  végétaux  au  jardin  des  Plantes  de 
Paris. 

A peu  près  a la  même  époque  où  Bernard  de  Jus- 
sieu étendait  en  France  le,  goût  de  la  botanique  par 
les  excellentes  démonstrations  qu’il  en  faisait  au 
jardin  Royal,  et  lors  même  qu’il  jetait  les  fondemens 
de  sa  méthode  naturelle  par  l’arrangement  d’une 
nombreuse  suite  de  végétaux  rassemblés,  par  ordre 
de  Louis  XV,  au  jardin  du  petit  Trianon;  à cette 
époque  remarquable  aussi  par  les  ouvrages  que  l’il- 
lustre Bo  'èrhaave , Jacques  Dillen , les  frères  J.  et  J.  /. 
Scheuchzer  et  P.  A . Michelli  publièrent,  parurent 
les  premiers  écrits  de  l’homme  le  plus  étonnant  que 
l’histoire  naturelle  ait  produit;  mais  en  ne  considé- 
rant ici  que  la  révolution  qu’il  a faite  dans  la  bota- 
nique on  peut  dire  qu’aucun  naturalitse  avant  lui 
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n’avait  donné  une  impulsion  aussi  grande,  aussi  gé- 
nérale que' celle  qu’elle  reçut  du  célèbre  Charles 
Linné . Si  l’on  examine  tous  les  ouvrages  de  ses  pré- 
décesseurs (*),  on  voit  que  presque  tous  les  auteurs 
de  méthodes,  profitant  des  observations  déjà  faites, 
se  bornaient  à des  applications  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Linné  seul,  ne  prenant  pour  guide  que  la 
nature,  eut  la  hardiesse  de  fonder  un  système  sur 
des  organes  considérés  par  Tournefort  lui-même 
comme  peu  importans.  Le  botaniste  suédois  s’étant 
convaincu,  ainsi  qu’il  l’a  publié,  que  l’essence  de  la 
fleur  consiste  dans  l’anthère  et  le  stygmate,  s’attacha 
à tirer  ses  caractères  essentiels  du  nombre  des  pis- 
tils et  des  étamines,  et,  classant  d’après  ce  système 
tous  les  végétaux  décrits  jusqu  a lui,  devint  le  légis- 
lateur de  la  science  et  régna  presque  seul  dans  les 
écoles.  En  France  seulement  le  livre  de  Tournefort 
conserva  long-temps  une  juste  réputation  ; mais  les 
disciples  de  Linné,  en  faisant  de  nouvelles  conquêtes 
botaniques  dans  les  pays  qui  jusqu’alors  n’avaient 
pas  été  visités,  enrichirent  bientôt  les  nouvelles  édi- 
tions que  leur  maître  publia  ruccessivement , et  ces 
richesses  ne  se  trouvant  classées  que  dans  cet  ouvrage 
rendirent  son  système  d’un  usage  presque  général. 
Il  dut  encore  cet  avantage  à la  manière  précise  dont 
il  détermina  les  caractères  des  plantes  et  surtout 


(*)  Les  excelle  ns  travaux  de  Sébastien  Le  Vaillant , qui 
le  premier  peut-être  eut  une  idée  claire  du  sexe  des  plantes, 
n’étaient  que  partiels  : ceux  de  Bernard  de  Jussieu  sur  les 
groupes  nalurels  n’étaient  point  connus  et  ne  l’ont  été  en 
partie  que  par  les  fragmens  qu’en  ont  publiés  Adanson  et 
Gérard  : cette  méthode,  dont  le  développement  et  l’applica- 
tion exigent  une  suite  d’observations,  ne  date  réellement  que 
de  l’époque  delà  publication  du  Généra  plant  arum  (en  1791)5 
tout  ce  qui  a précédé  ne  devant  être  considéré  que  comme 
une  série  de  travaux  préparatoires. 
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ceux  des  genres,  et  aussi  à cette  foule  d’observations 
neuves , profondes  et  ingénieuses  qu’il  publia  dans 
les  divers  ouvrages  qui  ont  pour  titre  Critique  bo- 
tanique > Philosophie  botanique , Aménités  académi- 
ques ; mais  ce  qui  survivra  a son  système,  c est  la 
langue  qu’il  a en  quelque  Sorte  créée  pour  dénom- 
mer les  plantes  : Tournefort  avait  beaucoup  abrégé 
les  phrases  par  lesquelles  on  désignait  les  caractères 
de.  chaque  végétal  : mais  Linné,  en  circonscrivant 
la  phrase  botanique  dans  ce  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  caractériser  une  plante,  et  banissant 
toute  expression  vague  ou  sans  utilité  réelle,  a rendu 
les  plus  grands  services  à cette  science.  Ce  n’est  pas 
tout  encore;  avant  lui,  pour  nommer  une  plante  , il 
fallait  réciter  la  phrase  qui  contenait  son  nom  et  ses 
caractères:  Linné,  eu  adoptant  pour  toutes  les  plantes 
d’un  même  genre  un  seul  nom’,  et  pour  caractériser 
chaque  espèce  une  seule  épithète  qui  put  s’employer 
à d’autres  espèces  des  autres  genres,  opéra  une  réforme 
dont  P utilité  fut  si  généralement  sentie  que  toutes 
les  nations  l’adoptèrent  d un  commun  accord, et  que  • 
même  les  botanistes  qui  ont  proposé  de  nouvelles 
méthodes  de  classification  ont  cru  devoir  adopter  les 
dénominations  linnéennes  comme  les  plus  simples  et 
les  plus  faciles  à retenir  (*). 

(*)  Cette  manière  de  dénommer  inventée  par  Linné  et 
qu’il  appliqua  aux  ouvrages  qu’il  publia  sur  les  animaux 
et  les  an  1res  parties  de  l’histoire  naturelle,  s’est  introduite 
depuis  dans  tous  les  ouvrages  publiés  sur  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  naturelles  , et  peut  être  considérée  comme 
une  des  découvertes  les  plus  heureuses  qu’on  ait  faites  pour 
leur  progrès.  Un  seul  exemple  fera  sentir  tout  l’avantage  de 
la  nomenclature  binaire  introduite  par  Linné.  Supposons  que 
les  épithètes  de  printanière,  de  montagneuse , de  maritime, 
d’épineuse , de  sagittée,  de  sillonnée,  d’agreste  , de  vulgaire  , 
de  velue,  de  ridée,  d’écliancrée,  de  comprimée,  de  hérissée, 


(*«) 


Quant  au  système  sexuel  de  Linné  (c’est-à-dire 
au  système  fondé  sur  le  sexe  [des  plantes) , l’un  des  plus 
commodes  à beaucoup  d’égards  pour  l’étude,  il  faut 
convenir  qu’il  n’est  pas  le  plus  satisfaisant  pour  l’es- 
prit, en  ce  qu’il  sépare  un  grand  nombre  de  plantes 
qui  se  ressemblent  par  le  port  et  les  caractères  les 
plus  apparens  : c’est  cet  ensemble  de  traits  joint  à 
des  ressemblances  importantes  dans  l’organisation 
qui  constituent  ce  qu’on  nomme  généralement  des 
groupes  naturels , et,  par  analogie,  des familles  na- 
turelles ; enfin  la  méthode  qui  considère  les  plantes 
sous  ce  rapport  se  nomme  méthode  naturelle . 

Cette  méthode,  qui  , si  elle  était  complète,  et  tou- 
jours fondée  sur  des  caractères  clairs  et  constans, 
serait  non  - seulement  la  meilleure  de  toutes,  mais 
encore  la  seule  qu’il  fut  raisonnablement  permis  de 
suivre , est  lo  in  de  la  perfection  à laquelle  de  longues 
observations  pourront  la  porter  un  jour  : Jussieu, 
Desfontaines , Lamarck , Pdirbel , Ventenat,  Decan- 
dolle,  Deviüars  et  plusieurs  autres  botanistes  français 
et  étrangers , rassemblent  les  matériaux  qui  doivent 
contribuer  à la  compléter  ; mais  telle  est  la  différence 
qui  existe  entre  les  systèmes  les  plus  ingénieux  et 

de  glabre  , de  sauvage  puissent  être  adaptées  chacune  à une 
espèce  de  cent  genres  différens,  il  est  clair  qu’il  suffira  de 
retenir  les  cent  noms  de  ces  genres  et  ces  quinze  épithètes 
pour  avoir  les  dénominations  caractéristiques  de  quinze 
cents  espèces  de  plantes.  Que  sera-ce  donc  si  ces  épithètes 
conviennent  à quinze  espèces  appartenant  à des  séries  de 
plantes  placées  dans  mille  genre  différens  ! on  voit  qu’alors 
cette  répétition  caractéristique  réduit  le  nombre  de  noms 
à joi5  au  lieu  de  i5ooo;ou  pour  mieux  dire  il  est  évi- 
dent qu’il  n’y  aura  plus  que  les  noms  des  genres  à retenir , 
ceux  qui  caractérisent  les  espèces  étant  toujours  significatifs 
et  se  gravant  dans  la  mémoire  presqu’à  l’insu  de  l’observa- 
teur. 
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Tes  méthodes  naturelles,  que  ces  dernières  exigent 
l’observation  suivie  de  toutes  les  parties  de  chaque 
plante  et  celle  de  leur  développement  (*),  tandis 
que  les  autres,  n’étant  souvent  fondés  que  sur  l’une 
de  ces  parties , peuvent  être  faits  sur  des  végétaux 
conservés  avec  soin  dans  un  herbier  : ceci  explique 
pourquoi  Linné  a porté  en  peu  de  tems  son  système 
sexuel  à une  grande  perfection,  tandis  que  B.  de  Jus- 
sieu, malgré  de  longs  travaux  et  un  excellent  esprit 
d’observation,  n’a  pu  qu’ébaucher  sa  méthode  natu- 
relle. Dans  l’état  actuel  de  la  science,  cette  méthode 
n’en  est  pas  moins  la  plus  raisonnable  et  la  plus  at- 
trayante, parce  qu’elle  s’adresse  à l’esprit  et  n’isole 
l’une  de  l’autre  aucune  des  plantes  que  la  nature  a 
réunies;  elle  a tous  les  avantages  de  celle  de  Tour-  * 
nefort,  puisqu’elle  ne  dédaigne  point  les  caractères 
indiqués  par  ce  botaniste  célèbre,  et  rien  n’empêche, 
dans  les  ouvrages  très-élémentaires , de  joindre  aux 
descriptions  les  caractères  de  Linné,  tirés  du  nombre 
des  pistils  et  des  étamines. 

Comme  ces  trois  systèmes  et  méthodes  (**)  se  sont 
partagés  ou  se  partagent  encore  l’empire  de  la  science, 
et  que  ceux  de  Linné  et  des  Jussieu  sont  les  plus  gé- 
néralement adoptés  en  France  dans  les  leçons  et 
démonstrations,  nous  allons  parcourir  rapidement 
et  faire  connaître  la  méthode  de  Tournefort  et  le 
système  sexuel , en  joignant  pour  chaque  classe 

(*)  C’est  là  ce  qui  a forcé  M.  de  Jussieu  à renvoyer  à la 
fin  des  genres  décrits  beaucoup  d’espèces  qu’il  place  dans 
un  appendice  renfermant  toutes  les  plantes  d’un  siège  in- 
certain. 

(**)  Il  y a bien  peu  de  différence  entre  les  méthodes  ar- 
tificielles et  les  systèmes  ; seulement  on  est  convenu  de  ne 
donner  ce  dernier  nom  qu’aux  distributions  fondées  sur  Ja 
considération  d’une  seule  partie , tandis  que  les  méthodes 
peuvent  faire  usage  de  plusieurs. 
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des  figures  , qui  , en  facilitant  l’intelligence  clés 
principes  sur  lesquels  elles  sont  fondées,  abrégeront 
les  descriptions  : cette  étude,  cette  comparaison  de 
deux  théories  n’est  point  ici  un  objet  de  pure  curio- 
sité : elle  servira  à graver  dans  la  mémoire  les  diffé- 
rentes formes  des  fleurs,  et  celles  qu’affectent  les 
étamines  et  les  pistils  dans  leurs  réunions;  et  lorsque 
nous  nous  étendrons  ensuite  plus  particulièrement 
sur  la  méthode  naturelle  que  nous  nous  proposons 
de  suivre  dans  cet  ouvrage , on  sera  plus  à portée 
d’apprécier  en  quoi  elle  mérite  la  préférence,  et  les 
raisons  qui  doivent  engager  a l’adopter. 

Tous  les  auteurs  de  méthodes,  ou  de  systèmes  dans 
lesquels  on  considère  un  grand  nombre  d’objets,  ont 
du  nécessairement  employer  des  noms  particuliers 
pour,  chaque  sorte  de  groupes  : mais  quoique  la  plu- 
part de  ces  noms  soient  reçus  dans  le  langage  vul- 
gaire, il  est  bon  de  rappeler  ici  la  signification  plus 
précise  qu’ils  ont  reçue  dans  les  sciences  : on  donne 
le  nom  de  classe  à une  grande  réunion  d’individus 
qui  se  ressemblent.;  celui  cV ordres  a des  groupes  par- 
ticuliers d’individus  qui  ont  des  caractères  qui  les 
rapprochent  : c’est  aussi  là  ce  que  quelques  natura- 
listes appellent  des  familles  ; plusieurs  ordres  ou  fa- 
milles forment  une  classe  (*),  chacun  de  ces  ordres  est 
composé  de  plusieurs  genres , qui  coniprennent  des 
plantes  ayant  des  caractères  semblables,  et  c’est  là 
ce  que  l’on  nomme  des  caractères  génériques  qui  con- 
viennent à des  plantes  de  plusieurs  espèces  différen- 
tes ; on  voit  donc  qu’un  genre  peut  aussi  être  formé 
de  plusieurs  epèces  différentes  : les  caractères  qui 


(*)  Tl  est  bon  de  prévenir  que  dans  qnelqnes  ouvrages  on 
considère  Y ordre  comme  formant  une  division  supérieure  à 
celle  de  la  famille  ; c’est-à-dire  que  pour  certains  botanisles 
un  ordre  renferme  plusieurs  familles. 
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appartiennent  à des  plantes  d’une  même  espèce  sont 
appelés  caractères  spécifiques , et  chaque  espèce  peut 
comprendre  différentes  variétés . 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  divisions  inter- 
médiaires danschacun*de  ces  groupes  et  on  les  nomme 
sous-classes , sous-ordres,  sous-genres , sections. 

Pour  trouver  le  nom  inconnu  d’une  plante  qui 
nous  est  connue,  il  faut  donc  chercher  dans  quelle 
classe,  quel  ordre , quel  genre  et  quelle  espèce  elle 
est  placée  : c’est  ainsi  que  lorsqu’on  veut  avoir  faci- 
lement des  nouvelles  d’un  soldat  on  doit  désigner 
non-seulement  le  corps  d’armée,  mais  encore  la  divi- 
sion , la  brigade,  le  régiment,  et  quelquefois  la  com- 
pagnie dans  laquelle  il  sert. 


De  la  Méthode  de  Tournefort. 


Comme  nous  avons  fait  connaître  les  dénomina- 
tions données  par  les  botanistes  en  général,  d après 
Tournefort  et  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  aux 
plantes  ou  plutôt  à leurs  fleurs,  nous  pouvons  pré- 
senter dans  un  seul  tableau  sa  distribution  des  vé- 
gétaux, sans  nous  livrer  à des  explications  désormais 
surperflues. 
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Tableau  de  la  Méthode  de  Tournefort. 

(PI.  1 6,  ï6  bis,  16  ifen  ) 

Classes. 

Régu~  K Camp anif ormes.  ir 
lières  \Infundibulifor - 

•1 

Mono-^  ou 
pétales 

flrregu-  Cpersonées 3e. 

lièies  ^ Labiées . . 4e. 


7/zes. 


2e. 


Simples 


Pétaléesj 


? 

[Herbes  , 

I / 

à fleurs 


ou 


ou  ï Composées  » 


ou  f 1 Cruciformes.. . . 5e. 

Régu-  J Rosacées 6e. 

lières  KOmbelifères..  . . rje. 
ÏCaryophyllées. . 8e. 

Poly-  J f Liliacées.. . . . • • 9e. 

pétales  ^ ou 

J Irrégu-  \ Papillonacées . . 10e. 
f lières  # Anomales.» . . . . 11e. 

( 

I Flosculeuses  • . . 12e. 

J Demi -flosculeu- 

* * * j ses i3e. 

I Radiées i4e. 


Ape  taies  • • • 


Apétales 


• .*»••• 


Arbres  , ] ÜU 
à fleurs 

iPétalées  . 


A étamines. ...  i5e. 

Sans  fleurs 16e. 

Sans  fleurs  ni 
fruits 17  e. 

3 Apétales 18e. 

( Amentacées. ...  19e. 

Mono-  j Monopétales.. . « 20e. 

[pétales  C 

[ ( Rosacées..  .... . 21e. 

Poly-  ■ Reres 

Apétales 


ou 


Irrégu- J Papillonacées.  • 22e. 

lières  A 
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On  voit  dans  ce  tableau  que  les  végétaux  distribués 
en  vingt-deux  classes  sont  considérés  sous  deux  points 
de  vue,  dont  nous  avons  fait  sentir  les  inconvéniens  ; 
cette  divison  peu  naturelle  estcellevdes  herbes  et  des 
arbres:  les  herbes  comprennent  les  dix-sept  premières 
classes,  les  arbres  les  cinq  dernières.  C est  de  la  pré- 
sence ou  de  l’absence  des  pétales  que  naissent  les  pre- 
mières divisions;  la  considération  de  la  forme  de  la 
corolle  fournit  ensuite  les  vingt-deux  dénominations 
des  classes. 

Les  planches  16,  16  bis , i6^rportent  des  numéros 
correspondans  à chacune  des  classes  du  tableau.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  les  parcourir , en  faisant  con- 
naître le  sens  de  la  plupart  de  ces  dénominations 
( à l’article  de  la  corolle,  pages  65  et  suiv.  ),  et  l’on 
voit  qu’après  s’être  servi  du  mot  apétale  (privé  de 
pétales)  pour  ses  principales  divisions,  Tournefort 
l’emploié  à désigner  particulièrement  un  nom  de 
classe  (c’est  la  18e.  ) renfermant  les  arbres  ou  arbustes 
dont  les  fleurs  sont  sans  pétales;  la  classe  19e.  ren- 
ferme aussi  des  arbres  à fleurs  apétales,  mais  celles- 
ci  sont  disposées  sur  des  chatons,  ce  que  désigne  la 
dénomination  d’amentacées. 

Tournefort  a subdivisé  chacune  de  ses  22  classes 
en  sections  par  la  considération  de  quelque  déférence 
dans  la  forme  de  la  corolle,  et  c’est  ainsi  que  nous 
voyons  dans  la  classe  ire.  des  corolles  en  cloche,  en 
grelot  et  en  bassin  ; mais  cette  considération  est 
jointe  à celle  de  la  forme  et  de  la  nature  des  fruits, 
et  même  cette  dernière  est  souvent  employée  seule  à 
la  détermination  des  sections,  comme  dans  les  classes 
5,  6,  8,  10,  dans  lesquelles  les  corolles  de  toutes  les 
plantes  d’une  même  classe  ont  toujours  la  même 
forme;  les  sections  sont  des  espèces  de  sous-classes. 

Au  caractère  indiqué  pour  la  classe  et  pour  la  sec- 
tion, les  genres  compris  dans  cette  dernière  doivent 
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joindre  un  caractère  particulier  pris  dans  la  forme 
et  la  disposition  des  fleurs  et  des  fruits,  et  aussi  dans 
celles  des  feuilles,  des  tiges,  des  racines;  mais  ce 
savant  botaniste  n’a  pu  étudier  la  nature  avec  tant 
d’assiduité  sans  se  convaincre  que  les  divers  carac- 
tères qu’il  emprunte  à ces  différentes  parties  n’ont 
pas  tous  la  même  importance;  aussi  a— t -il  été  conduit 
à distinguer  des  genres  de  deux  sortes  : ceux  du  pre- 
mier ordre,  que  la  nature  a en  quelque  sorte  insti- 
tués et  qui  lui  étaient  fournis  par  la  considération 
delà  fleur  et  du  fruit,  pouvaient  être  considérés,  à 
quelques  exceptions  près,  comme  des  familles  natu- 
relles; ceux  du  second  ordre,  pour  la  formation  des- 
quels il  fallait  employer  d’autres  parties  que  la  fleur 
et  le  fruit,  étaient  regardés  par  cet  illustre  botaniste 
comme  purement  artificiels  et  dépendant  de  l’auteur 
de  la  méthode. 

Il  faut  d’ailleurs  convenir  que  Tournefort,  dans  la 
classe  IX,  s’est  un  peu  écarté  des  principes  qu'il 
avait  établis  pour  la  formation  de  ses  classes;  en 
effet  ses  liliacées,  de  son  propre  aveu,  sont  tantôt 
monopétales,  tantôt  polypétales  et  les  véritables  ca- 
ractères ne  se  voient  que  dans  ceux  des  cinq  sections 
qui  la  cuisent  ; les  caractères  qui  séparent  ces  fleurs 
les  unes  des  autres  sont  certainement  plus  apparens 
que  ceux  qui  l’ont  engagé  à faire  deux  classes  des 
fleurs  campaniformes  et  des  fleurs  infundibuliformes, 
dont  un  grand  nombre  sont  non-seulement  du  même 
ordre,  mais  peuvent  être  réunies  dans  une  même 
classe;  enfin  les  caractères  qu’il  a donnés  à ses  fleurs 
en  rose,  en  ne  fixant  pas  le  nombre  de  pétales,  con- 
viennent à un  si  grand  nombre  de  plantes  que  cette 
classe,  qui,  dans  sa  méthode,  n’est  divisée  qu’en  dix 
sections,  comprendrait  maintenant  cinq  à six  mille 
végétaux.’ 

Tournefort  , en  adoptant  la  division  qui  de  son 
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tems  était  admise  entre  les  herbes  et  les  arbres,  a 
commis  une  grande  erreur  sans  doute;  mais  tout 
fait  croire  que  si  un  accident  cruel  ne  l’eût  pas  en- 
levé aux  sciences  au  moment  ou  il  se  préparait  à 
les  faire  jouir  des  trésors  qu’il  avait  amassés  dans 
ses  voyages  lointains  , il  eût  lui  - même  effacé  cette 
démarcation  , qui  n’existe  pas  dans  la  nature,  et  cfu  il 
est  si  facile  de  faire  disparaître  en  distribuant  les 
végétaux  des  classes  18  et  19  dans  la  i5%  puisque 
les  fleurs  des  espèces  de  ces  trois  classes  sont  toutes 
des  apétales.  La  20e.  classe  se  place  avec  la  même  fa- 
cilité dans  la  ire.  et  la  11e.;  la  21e.  dans  la  6e.  et  les 
arbres  et  arbrisseaux  de  la  dernière  se  réunissent  non 
moins  naturellement  avec  les  herbes  de  1a.  10e. 

Telle  qu’elle  est,  cette  méthode,  qui  a pour  prin- 
cipal objet  l’étude  de  la  partie  la  plus  brillante  des 
fleurs,  est  une  des  plus  agréables,  parce  qu’elle  offre 
dans  ses  principales  divisions  des  caractères  qui  s’im- 
priment dans  la  mémoire  ; elle  a d’ailleurs  le  mérite 
de  s’accorder  dans  beaucoup  de  cas  avec  la  méthode 
naturelle,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  faisant  con- 
naître cette  dernière. 
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Système  de  Linné. 


Le  nom  de  ce  célèbre  botaniste  est  lié  à Pliistoire 
des  progrès  que  toutes  les  sciences  naturelles  ont  faits 
dans  le  siècle  dernier,  et  la  botanique  en  particulier 
lui  doit  ses  plus  heureuses  découvertes  et  de  nom- 
breux prosélites  : telle  fut  même  l’influence  prodi- 
gieuse de  cé  savant  suédois  sur  les  navigateurs  et  les 
naturalistes  que  tous  à l’envi  se  disputèrent  le  plaisir 
d’aller  dans  les  régions  les  plus  lointaines,  les  plus 
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inconnues,  et  bravèrent  tous  les  dangers  pour  aug- 
menter le  domaine  d’une  science  dont  ses  leçons  et 
ses  ouvrages  avaient  répandu  le  goût.  Ses  élèves,  en 
voyageant  dans  les  différentes  parties  du  monde,  ne 
moissonnaient  que  pour  lui  et  lui  rapportaient , avec 
une  sorte  de  vénération  , les  plantes  des  deux  hémis- 
phères pour  qu’il  les  classât  dans  son  système;  cha- 
cun d’eux  se  refusa  ainsi  la  gloire  qu’il  aurait  pu 
acquérir  en  publiant  la  description  de  végétaux  jus- 
qu’alors inconnus  en  Europe  et  sacrifia  son  amour- 
propre  à la  reconnaissance,  exemple  rare  dans  les 
sciences  comme  dans  les  lettres,  et  qui  fait  à la  fois 
l’éloge  du  maître  et  des  disciples. 

Linné,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  fonda 
son  système  sur  les  organes  les  plus  importans  de  la 
fructification  : les  dénominations  mêmes  des  classes 
et  des  ordres  se  rapportent  toutes  à cette  idée  prin- 
cipale. 

Le  caractère  des  classes  étant  fondé  sur  les  éta- 
mines, on  sent  que  Linné  n’a  dû  faire  aucune  dis- 
tinction entre  les  arbres  et  les  plantes  herbacées.  Une 
seule  classe,  la  24e.  et  dernière,  dans  laquelle  les 
organes  de  la  fructification  sont  très -cachés  ou  in- 
connus , fait  exception  à la  règle  générale  et  réunit 
des  plantes  dont  l’organisation  est  sans  doute  diffe- 
rente, mais  qui  ont  toujours  pour  point  de  rappro- 
chement l’absence  ou  l’invisibilité  des  pistils  et  des 
étamines  : ce  qui  l’a  engagé  à donner  le  nom  de 
cryptogamie  à cette  classe. 

C’est  sur  le  nombre  des  étamines  que  le  carac- 
tère de  la  moitié  des  classes  est  fondé  et  c’est  ce 
nombre  que  la  dénomination  des  i3  premières  indi- 
que; mais  dans  les  12e.  et  i3e.  un  léger  caractère  est 
joint  au  nombre,  qui  d’ailleurs  est  moins  fixe  et 
n’est  renfermé  que  dans  certaines  limites. 

L’inégalité,  la  réunion  ou  connexion  des  étamines 
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caractérisent  les  suivantes  jusqu’à  la  20e.  qui  ter- 
mine la  série  des  plantes  hermaphrodites.  Les  21  , 22 
et  23  renferment  les  unisexuelles. 

Nous  allons  présenter  de  la  manière  la  plus  abré- 
gée le  système  de  Linné,  et  comme  les  noms  de  ses 
classes , formés  de  mots  grecs,  sont  significatifs,  nous 
en  donnerons  l’étymologie  afin  qu’ils  s’impriment 
mieux  dans  la  mémoire.  Les  planches  17  et  18  portent 
les  numéros  de  chacune  des  classes  du  tableau  et 
offrent  les  figures  des  plantel^vec  le  nombre  et  la 
situation  des  étamines.  , . * 
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Tableau  du  système  de  Linné. 

I ( Planches  17,  18.  ) 

1 Étamines  non  unies  entre  elles , toujours  égales  et  con-  1 

! sidérées  d’après  leur  nombre . I 

f Classes.  I 

| Une  étaminè , ou ...... , 

monandrie.. . 

ire.  1 

Il  Deux  étamines 

d i and  ri p 

2e.  | 

1 Trois  étamines. 

triandrie 

3e.  j 

| Quatre  étamines 

tétrandrie. . , . 

4e.  5 

f|  Cinq  étamines 

pentandrie..  . 

5e.  ! 

| Si:£  étamines  . . . . , ♦ 

liexandrie. . . . 

6C*  1 

1 Sept  étamiùes 

heptandrie. . . 

7'-  1 

) Huit  étamines 

octandrie. . . . 

8e.  i 

Il  Neuf  étamines 

enriéandrie. . . 

9e-  ■ 1 

1 Dix  étamines 

décandrie .... 

1 oe.  I 

S Onze  étamines 

dodécandrie. . 

11e.  J 

I Considérées  d’après  leur  insertion. 

1 Plus  de  douze , souvent  vingt , insérées  sur 

1 le  calice . 

icosandrie.  . • 

12e.  I 

1 Plus  de  vingt  jusqu’à  cent , ne  tenant  point 

1 au  calice. 

polyandrie. . • 

i5e.  J| 

! Considérées  d?  après  leur  proportion. 

1 Quatre  étamines , dont  deux  petites  et  deux 

I grandes • 

didynamie? . . 

i4e.  Il 

| Six  étamines  , dont  quatre  grandes  et  deux 

1 petites  opposées. 

tétradynamie . 

i5e.  1 

! Considérées  d’après  leur  connexion . 

| Plusieurs  étamines  réunies  par  leurs  filets 

1 en  un  corps. 

monadelphie. . 

i6e.  I 

1 Réunies  de  même  en  deux  corps 

diadelphie.  . . . 

17e.  \i 

. Réunies  de  même  en  trois  ou  plusieurs  corps. 

polyadelphie. . 

i8ev  I 

J Plusieurs  étamines  réunies  par  leurs  an- 

- 

1 

| thères  • quelquefois  , mais  rarement , 

f par  leurs  filets  en  forme  de  cylindre . . . 

Syngénésie.. . . 

>9'-  I 

1 Une  ou  plusieurs  étamines  réunies  et  atta- 

1 chées  au  style 

gynandrie.  . , 

20e.  I 

| Considérées  d’après  leur  séparation 

I 

% d’avec  les  pistils  ; c’est-à-dire  dans 

I des  fleurs  différentes . 

Sur  le  même  pied 

monœcie. . . . . 

2ie%  J 

| Sur  des^  pieds  différens 

diœcie 

22®.  i| 

I Sur  des  pieds  différens,  ou  sur  le  même  pied 

| qui  porte  des  fleurs  hermaphrodites.  • . , 

polygamie.. . . 

2 3 e.  Il 

Éj  Fleurs  cachées  ou  que  l’on  rie  voit  que  très- 

P indis  tinctement 

cryptogamie. . 

24e.  1 
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La  dénomination  de  monandrie  est  formée  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  seul  et  mari ; l’étamine 
étant  considérée  comme  l’organe  mâle,  ce  nom  com- 
posé signifie  ici  une  seule  étamine  : nous  substitue- 
rons ainsi  à tous  les  composés  dans  lesquels  entrera  r 
la  terminaison  andrie  le  mot  étamine  au  mot  mâle  (*). 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  on  voit  que 
la  première  moitié  de  chacun  des  noms  des  treize  pre- 
mières classes  désigne  un  nombre  qui  indique  celui 
des  étamines  : il  est  donc  essentiel  de  se  familiariser 
avec  ces  dénominations , qui  d’ailleurs  sont  souvent 
employées  dans  les  autres  méthodes,  et  qui  ont  le 
mérite  d’être  caractéristiques. 

Le  nom  didynamie  donné  à la  i4e.  classe  , est  éga- 
lement composé  de  deux  mots  grecs  ; le  premier  imité 
du  mot  dis , qui  a été  employé  dans  la  dénomination 
de  la  2e.  classe,  signifie  deux  , et  se  présente  dans 
une  foule  de  noms  vulgaires,  tels  que  diphtongue 
( deux  sons  ) : distique  ( deux  vers  ) , etc.  ; le  second , 
dynamie  , signifie  puissance;  ce  qui , dans  cet  exemple, 
signifie  qu’il  y a deux  étamines  qui  ont  de-  la  puis- 
sance ou  plutôt  de  la  prééminence  sur  les  autres: 
d’après  cette  explication , on  voit  que  tétradynamie 
indique  la  prééminence  de  quatre  étamines  sur 
d’autres. 

Les  noms  des  16,  17  et  i8es.  classes  sont  également 
formés  de  deux  mots  grecs  : le  premier  indique  un 
nombre;  le  second  ( adelphie  ) signifie frère  ; d’où  l’on 
voit  que  Linné  a voulu  indiquer  le  principal  carac- 
tère de  ces  classes,  qui  est  la  connexion,  la  réunion 
en  seul  corps,  ou,  pour  exprimer  son  idée  , la  fra- 

(*)  Ce  changement,  n’ôtant  rien  à l’exactitude  botanique, 
qui  est  ici  l’objet  principal , sera  sans  doute  approuvé  des 
pères  et  des  instituteurs,  lesquels  approuveront  également 
ceux  du  même  genre  que  la  liberté  des  comparaisons  éta- 
blies par  Linné  nous  force  de  faire. 
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terni  té  des  étamines;  ainsi  la  monade  Iphie  indique 
que  des  frères  sont  réunis  en  un  seul  corps  ou  une 
seule  famille  ; la  diadelphie  , qu’ils  sont  réunis  en 
deux;  la polycidelphie  qu’ils  sont  réunis  en  plusieurs. 
On  doit  remarquer  que  dans  ces  classes  les  étamines 
sont  toujours  réunies  par  leurs  filets  et  non  par  les 
anthères. 

La  19e.  classe  est  appelée  syngénésie , de  deux  mots 
grecs  que  l’on  peut  traduire  par  avec  et  naître , ce 
qui  semble  désigner  que  les  organes  qui  font  l’objet 
de  la  méthode  sont  nés  ensemble,  ont  une  union  na- 
turelle ; en  effet,  les  étamines,  au  lieu  d’être  réunies 
par  leurs  filets  seulement  en  un , deux  ou  plusieurs 
corps  , sont  réunies  par  leurs  anthères  , et  rarement 
aussi  par  leurs  filets. 

Le  nom  de  gynandrie  donné  à la  220e.  classe  est 
composé  de  deux  mots  grecs  , femme  et  mari , qui  in- 
diquent la  réunion  des  étamines  au  pistil  , parce 
qu’elles  y sont  en  effet  attachées. 

Les  21  et  22e.  classes  ont  des  dénominations  égale- 
ment composées  chacune  de  deux  mots  grecs. Les  uns, 
mono  et  Jjque  nous  connaissons,  indiquent  le  nombre; 
l’autre  œcie  signifie  habitation  , maison  ; aussi  la 
monœcie  comprend  les  plantes  qui , sur  le  même  pied, 
portent  des  étamines  et  des  pistils  sur  des  fleurs 
différentes,  et  la  diœcie  des  végétaux  qui  sur  des  pieds 
différens  , portent  sur  les  uns  des  fleurs  à pistils  , sur 
d’autres  des  fleurs  à étamines. 

La  23e. , appelée  polygamie , de  deux  mots  imités 
du  grec  plusieurs , mariages  , renferme,  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  les  végétaux  qui , 
sur  un  même  pied,  portent  des  pistils  et  des  étamines 
séparés , soit  sur  le  même  pied  et  dans  des  fleurs  dis- 
tinctes , soit  sur  des  plantes  de  même  espèce  et  dis- 
tinctes , mais  dans  ces  deux  cas  toujours  sur  le  même 
pied  avec  des  fleurs  hermaphrodites. 
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Linné  ayant  pris  les  caractères  de  ses  classes  dans 
les  étamines,  a pris  , du  moins  autant  qu’il  l’a  pu, 
ceux  des  ordres  ou  sous^di  visions  des  classes  dans 
les  pistils  : c’est  en  effet  sur  le  nombre  des  pistils 
que  sont  fondés  les  ordres  des  treize  premières 
classes;  la  terminaison  gynie,  imitée  du  mot  grec  qui 
signifie  femme,  et  précédée  du  nom  de  nombre, 
indique  d’un  seul  mot  la  quantité  de  pistils;  de  Là 
les  mots  de  monogynie  (un  seul  pistil),  digynie 
(deux  pistils),  trigynie  (trois  pistils),  etc. , poly- 
gynie (plusieurs  pistils).  Il  y a une  observation  à 
faire  relativement  à l’emploi  de  ce  caractère  ; c’est 
que  ce  n’est  jamais  le  nombre  des  ovaires  qui  est  con- 
sidéré comme  indiquant  celui  des  pistils,  mais  celui 
des  styles  , et  à défaut  des  styles,  c’est-à-dire,  quand 
les  stygmates  sont  sessiles  , c’est  le  nombre  de  ceux- 
ci  qui  constitue  l’ordre  de  la  plante. 

Mais  dans  les  plantes  des  i4e.  et  i5e.  classes , le  pis- 
til étant  unique  et  11e  pouvant  servir  à la  division 
des  ordres  , Linné  a emprunté  1»  caractère  de 
cette  division  des  semences  et  fruits  : ainsi  la  didy- 

namie  ou  x4e.  classe  est  divisée  en  deux  ordres: 

• \ , > 

l’un  nommé gymnospermie  (formé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  semence  nue)  , l’autre  nommé  angios - 
perinie , dans  lequel  on  retrouve  le  même  nom  de 
semence  précédé  d’un  mot  imité  du  grec  , et  qui  si- 
gnifie vase,  parce  que  l’enveloppe  ou  la  capsule  a 
en  effet  la  forme  d’un  vase. 

La  tétradynamie  ou  i5e.  classe  emprunte  sa  divi- 
sion en  deux  ordres  et  leur  dénomination  delà  forme 
des  péricarpes,  qui  sont  des  siliques  ou  des  silicules 
(voyez  ces  noms  à l’article  des  fruits),  de  là  les  dé- 
nominations de  siliculeuses  et  de  siliqueuses  données 
aux  plantes  de  ces  deux  ordres. 

Nous  avons  vu  que  les  caractères  des  16e.,  17e.  et 
18e.  classes  sont  empruntés,  non  du  nombre  des  éta- 
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mines,  mais  de  la  manière  dont  elles  sont  réunies  par 
leurs  filets  en  un, deux  oit  plusieurs  corps  ; rien  n’em- 
pêchait donc  de  prendre  le  nombre  des  étamines  pour 
objet  de  division  des  ordres  : c’est  ce  que  Linné  a 
fait , en  y joignant  au  besoin  la  considération  de 
leur  insertion;  de  là  les  dénominations  de  triandrie , 
pentandrie  > octandrie , etc. , etc.  données  à ces  ordres, 
et  que  nous  connaissons  déjà , puisqu’ils  ont  été  em- 
ployés pour  la  désignation  des  douze  premières  classes. 
Il  suit  de  ce  double  emploi  de  noms,  qui , dans  ce 
cas , n’est  point  un  défaut,  qu’il  ne  faut  jamais  donner 
pour  caractéristique  un  de  ces  noms  d’ordres  qui  in- 
diquent le  nombre  des  étamines,  sans  le  faire  précéder 
du  nom  de  la  classe,  car,  pris  isolément,  il  doit  tou- 
jours indiquer  le  nom  d’une  des  treize  premières 
classes. 

La  syngénesie  ( 19e.  classe  du  système)  offrait  des 
divi  sions  plus  difficiles , parce  qu’elle  comprend , outre 
quelques  fleurs  simples,  ce  qu’on  nomme  les  fleurs 
composées:  et  comme  ces  fleurs  composées  de  fleurons 
et  de  demi-fleurons  sur  le  même  réceptacle,  dont  les 
uns  sont  hermaphrodites,  les  autres  mâles,  femelles 
ou  neutres,  sé  voient  ordinairement  enveloppées  dans 
un  calice  commun,  Linné  a donné  à cet  assemblage 
le  nom  de  polygamie  > laquelle  peut  être  de  deux  es- 
pèces : l’une  formée  de  fleurons  tous  hermaphrodites 
a été  appelée  polygamie  égale , et  compose  le  premier 
ordre,  qui  comprend  les  fleurs  flosculeuses. 

L’autre  espèce  de  polygamie  , qu’il  regarde  comme 
bâtarde  ou  fausse,  est  de  plusieurs  sortes,  et  il  a 
donné  à chacune  un  nom  significatif  emprunté  du 
caractère  qui  a servi  à la  détermination  des  ordres 
de  cette  classe;  ainsi  le  2e.  ordre  nommé  polygamie 
superflue  comprend  les  plantes  dans  lesquelles  les 
fleurons  du  disque  sont  hermaphrodites,  et  ceux  de 
la  circonférence  femelles  , ce  qui  fait  que  les  uns 
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et  les  autres  produisent  des  semences  ; le  3e.  ordre  est 
nommé  polygamie frustranée  ( épithète  empruntée  du 
latin  en  vain),  pour  indiquer  l’inutilité  des  fleurons 
de  la  circonférence  des  fleurs  composées  de  cet  ordre  ; 
en  effet , ces  fleurs  ont  des  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  disque,  et 'leur  rayon  est  garni  de  fleurons  fe- 
melles, qui  n’ayant  point  de  stygmates  sont  stériles. 
La  polygamie  nécessaire  formant  le  4e.  ordre,  com- 
prend les  fleurs  composées  dont  les  fleurons  ou  demi- 
fleurons  du  disque  sont  mâles  (le  pistil  manquant 
de  stygmate)  : ceux  du  rayon  sont  femelles  et  portent 
des  semences. 

On  a donné  le  nom  de  polygamie  séparée  â un 
ordre  qui  comprend  les  fleurs  composées , dont  les 
fleurons  ont  tous  un  calice  particulier  outre  le  calice 
commun. 

Le  dernier  ordre  de  cette  classe  est  celui  de  la 
monogamie , plantes  à fleurs  simples,  qui  ont  des  an- 
thères réunies. 

Les  ordres  de  la  20e.  classe  sont  établis  sur  le  nom- 
bredes  étamines  ; en  conséquence  ils  ont  les  dénomi- 
nations de  diandrie  , triandrie , etc. 

Les  21  et  22e.  classes  étant  composées  de  plantes 
unisexuelles , c’est-à-dire,  dont  chaque  fleur  n’a  que 
des  étamines  ou  des  pistils,  c’est  dans  la  fleur  mâle 
seulement  que  Linné  a pris  le  caractère  de  ses  ordres; 
aussi  ont-ils  des  dénominations  semblables  à ceux  de 
la  classe  précédente  ; mais  lorque  les  étamines  sont 
réunies,  les  ordres  prennent  des  dénominations  si- 
gnificatives ; ainsi  il  y a dans  cette  classe  les  ordres 
monadelphie  , polyadelphie  et  même  gynandrie , 
celui-ci  comprenant  des  plantes  dont  les  étamines 
sont  insérées  sur  le  pistil  avorté. 

La  polygamie ( 23e.  classe)  comprenant , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  remarquer,  des  plantes  qui  offrent 
diverses  combinaisons  de  fleurs  à étamines  et  de 
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fleurs  à pistils  avec  des  fleurs  qui  ont  ces  deux  or- 
ganes , soit  sur  le  même  pied , soit  sur  des  pieds  diffé- 
rens , les  trois  ordres  ont  été  formés  sur  les  plantes 
qui  réunissent  une  ou  deux  de  ces  combinaisons  , 
lesquelles  sont  indiquées  par  les  dénominations  déjà 
connues  dé  monœcie , diœcie  ,triœcie. 

Enfin  la  cryptogamie,  qui  est  la  dernière  classe, 
comprend  quatre  ordres  de  plantes  à fructification 
cachée  ou  peu  visible  : ces  ordres  n’ont  d’autre  nom 
caractéristique  que  celui  que Ton  donne  généralement 
à ces  groupes  de  végétaux  : ce  sont  les  fougères,  les 
mousses,  les  algues  elles  champignons',  mais  on  doit 
observer  que  ceux  même  qui  adoptent  le  système  de 
Linné  ont  divisé  l’ordre  des  algues  en  deux  , l’un 
auquel  ils  ont  conservé  ce  dernier  nom  , et  l’autre 
comprenant  les  hépatiques. 

On  voit , d’après  cet  exposé,  qu’en  se  pénétrant 
bien  de  la  signification  des  noms  des  classes  et  des 
ordres,  il  suffit  d’examiner  une  fleur  avec  quelque 
attention  pour  déterminer  facilement  la  classe  et 
l’ordre  auxquels  elle  appartient,  surtout  quand  elle 
est  comprise  dans  l’une  des  treize  premières  (i). 

(*)  La  pl.  1 7 offre  dans  des  cases  séparées,  avec  des 
numéros  correspondais,  les  fleurs  de  chacune  de  ces  classes 
et  la  situalion  des  étamines;  quelquefois  on  a représenté 
les  corolles  et  les  calices  vus  dans  différentes  positions  et 
même  fendus  longitudinalement  pour  mieux  laisser  voir 
l’insertion  : c’est  ainsi  que  dans  la  fig.  1 ( classe  1 ) on  voit 
que  l’étamine  unique  est  insérée  à la  base  de  l’ovaire  ; dans 
les  iig.  de  la  classe  2 , on  remarque  l’insertion  des  étamines 
dans  le  tube  de  la  corolle  , fig.  2 , et  011  les  voit  saillanles  et 
partant  du  tube  , fig.  3 ; dans  celles  de  la  classe  3 les  deux 
fig.  4 offrent  trois  étamines  attachées  dans  le  tube  et  sail- 
lantes , et  dans  la  fig.  5 , a , b offre  le  glume  de  plusieurs  bo- 
tanistes, c d la  baie  terminée  en  e en  arête;  la  position  de 
ces  parties  laisse  voir  les  trois  étamines  avec  la  conforma- 
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Dans  la  i4e.  et  la  i5e.  classes  , il  faut , il  est  y rai , 
avoir  recours  au  fruit  pour  déterminer  les  ordres,  qui 
sont  d’ailleurs  faciles  à reconnaître  ; mais  dans  toutes 
les  autres,  la  dernière  exceptée,  l’inspection  des  éta- 
mines et  des  pistils  suffit  toujours,  soit  pour  déter- 
miner la  classe  , soit  pour  assigner  l'ordre  d’une 
plante  en  fleur  ; cependant  nous  convenons  que  dans 

tion  des  anthères  ; dans  la  cl*  4 , fig.  6 , les  quatre  anthères 
sont  sessiles  dans  le  tube  de  la  corolle  qu’on  a fendu  pour 
laisser  voir  leur  position;  dans  la  fig.  7 les  quatre  étamines 
sont  saillantes;  dans  la  fig.  8 (classe  5 ) on  voit  que  les 
étamines  sont  alternes  avec  les  pétales;  dans  la  fig.  9 elles 
sont  opposées  aux  divisions  de  la  corolle,  et  dans  la  fig.  10 
attachées  à la  corolle.  Les  fig.  1 1 , 12  et  i3  offrent  également  r 
leur  situation  dans  diverses  espèces  de  périanthes  de  cette 
classe  ; le  dernier , qui  est  globuleux  , est  vu  , fig.  i3,  fendu 
longitudinalement  : les  fig.  1 4,  1 5 et  16  n’ont  pas  besoin  d’ex- 
plication et  l’on  voit  bien  que  l’on  a ôté , dans  la  fig.  16  , les 
pétales  et  le  calice  éperonné  de  la  corolle  fig.  1 5 pour  laisser 
voir  l’ovaire  à nu  et  la  situation  des  huit  étamines.  Dans  la 
classe  9,  fig.  17,  les  neuf  étamines  sont  au  centre  d’une 
fleur  tripétale  à calice  de  trois  folioles  , et  dans  la  fig.  18  on 
voit  un  ovaire  entouré  de  neuf  étamines.  Dans  les  fig.  de  la 
classe  10 , on  voit  la  corolle  (fig.  19  ) à laquelle  appartiennent 
les  étamines  ( fig.  20  ) insérées  autour  d’un  cylindre  placé 
au  fond  du  calice,  et  dans  la  fig.  21 , un  calice  d’une  seule 
pièce  enfermant  la  1 base  des  pétales  à deux  lobes,  dont  la 
situation  laisse  saillir  les  dix  étamines.  Une  remarque  qui 
n’aura,  sans  doute  , échappé  à personne  , c’est  que  le  numéro 
seul  de  la  classe,  indépendamment  de  son  nom  significatif, 
suffit  pour  indiquer  le  nombre  des  étamines  des  dix  pre- 
mières classes.  Dans  la  classe  11,  fig.  22,  douze  étamines 
didymes  entourent  un  pistil  dont  l’ovaire  est  porté  par  un 
pédicelle  ; dans  la  fig.  23  les  douze  étamines  sortent  d’un 
calice  d’une  seule  pièce  que  l’on  a fendu  ( fig.  24  ) pour  lais- 
ser voir  leur  situation.  Les  fig.  25,  27,  28  de  la  classe  12, 
présentent  des  fleurs  de  diverses  formes  avec  des  étamines  s 
en  grand  nombre  dont  l’insertion  est  bien  indiquée  dans  les 


\ 


( i54  ) 


la  classe  des  syngénèses  la  petitesse  de  ces  parties  offre 
des  difficultés  à l’observateur  (*). 

Enfin  nous  verrons  , lorsque  nous  décrirons  les 
cryptogames,  que  les  végétaux  de  cette  classe  ont  des 
caractères  qui  séparent  bien  les  ordres  pour  les  yeux 
les  moins  exercés. 

deux  dernières , et  la  fig.  26  offre  une  baie  composée , telle 
que  la  fraise  , qui  sert  de  caractère  facile  à saisir  pour  un 
des  ordres  de  cette  classe.  La  fig.  29  ( classe  i3  ) offre 
une  fleur  qui  a un  grand  nombre  d’étamines , dont  on  voit 
mieux  l’insertion  sous  l’ovaire  dans  la  fig.  00,  parce  qu’on  a 
enlevé  les  cinq  pétales.  Dans  la  fig.  3i , a offre  un  grand 
nombre  d’ovaires  réunis  en  tête , et  au-dessous  desquels  le 
calice , la  corolle  et  les  étamines  étaient  attachés  en  b. 

(*)  La  pl.  18  offre  les  figures  des  onze  dernières  classes 
du  système  de  Linné  avec  les  formes  les  plus  ordinaires 
des  corolles.  La  fig.  32  (classe  i4  ) offre  en  a une  corolle  à 
deux  lèvres  ( bilabiée  ) et  en  b une  corolle  unilabiée  avec 
des  étamines  didynames;  dans  la  fig.  53  le  calice  étant  fendu 
laisse  voir  une  ovaire  à quatre  lobes  avec  son  style  grêle 
supportant  un  stygmate  bifide;  la  fig.  54  offre  une  fleur 
anomale  à éperon  , dont  la  corolle  bilabiée  a été  fendue  lon- 
gitudinalement ( fig.  55  ) pour  qu’on  pût  voir  les  étamines 
également  didynames  ; et  la  fig.  56  représente  une  capsule  à 
deux  loges  , dont  on  a enlevé  transversalement  une  partie 
afin  qu’on  pût  voir  la  situation  des  graines.  Dans  les  figures 
de  la  classe  i5  on  voit  les  étamines  tétradyn âmes  (fig.  37  ) 
qui  entourent  un  pistil  grêle  ; 38  et  4o  sont  des  fleurs  en 
croix;  3g  une  silique  , et  4i  une  silicule  ouverte. 

La  même  planche  offre  la  classe  16  et  suivantes  : la 
fig.  45  offre  une  corolle  à cinq  pétales  échancrés  à leur 
sommet;  et  la  fig.  42  le  caractère  de  la  monadelphie,  qui 
consiste  dans  la  réunion  des  étamines  : la  fig.  44 , apparte- 
nant également  à la  classe  16,  représente  deux  fruits  sépa- 
rés , dont  l’un  offre  les  caractères  particuliers  remarqués 
dans  sa  maturité,  et  qui  consistent  en  ce  qu’il  est  formé  du 
style  qui  a persisté  et  qui  se  divise  en  cinq  parties,  dont 
chacune  est  termiuée  par  une  petite  capsule.  La  fig.  45 
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Chaque  ordre  a été  divisé  par  le  célébré  botaniste 
avec  autant  de  soin  et  de  sagacité.  Les  caractères 
génériques  sont  tirés  de  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification , ou  du  moins  de  toutes  celles  qui  existent 
dans  la  plante  décrite  , en  considérant  dans  chacune 
de  ces  parties  le  nombre , la  forme , l’insertion  , la 

(classe  17  ) offre  les  élamines  dyadelphes,  neuf  en  un  corps, 
une  isolée  ; les  fig.  46  et  47  sont  des  fleurs  papillonnacées 
dont  la  fig.  45  offre  l'intérieur;  la  fig.  48  est  le  légume 
qui  résulte  de  l’accroissement  de  l’ovaire.  Dans  la  fig.  4g 
de  la  classe  polyadelphie , qui  est  la  18e. , on  voit  une  fleur 
dont  les  étamines  sont  triadelphes  , c’est  - à - dire  en  trois 
paquets  qu’on  a représentés  détachés  au  bas  a b c , et  vus 
isolément.  Les  fig.  de  la  classe  19  offrent,  fig.  5o,  un  fleuron 
tubulé  b , d’où  s’élèvent  les  étamines  syngénèses  ou  réunies 
par  les  anthères  a : la  graine  aigretlée  est  représentée  en  c. 
Dans  la  fig.  5i  représentant  un  demi  fleuron  dont  le  limbe 
se  prolonge  c en  languette , on  voit  le  style  a qui  sort  du  * 
milieu  du  tube  que  forment  les  anthères  par  leur  réunion  ; 
52  est  une  fleur  radiée,  que  l’on  voit  dans  la  fig.  53  lorsque 
le  fruit  est  mûr  ; b est  le  réceptacle  commun  sur  lequel  on 
a laissé  trois  graines  pédicellées  et  aigrettées  c,  d,  e ; le  calice 
commun  est  représenté  en  a.  Dans  la*fig.  54  on  voit  une  enve- 
loppe pétaloïde  simple,  anomale,  qui  adhère  à l’ovaire  b.  A côté 
de  cette  figure  on  a tracé  avec  des  lignes  qui  y correspondent 
la  situation  des  ovaires  et  des  anthères,  a offre  six  anthères 
sessiles  réunies  à l’ovaire  5.  La  fig.  55  est  aussi  une  fleur 
anomale , mais  celle-ci  est  polypétale  et  les  anthères  sont 
réunies  par  les  filets.  La  fig.  56  ( classe  21  ) représente  une 
fleur  monoïque  avec  ses  chatons  de  fleurs  mâles  a et  ses 
fleurs  femelles  b . Dans  les  fig.  bn  , 58  et  5g  des  classes  22 
et  23  , les  lettres  a indiquent  les  fleurs  mâles  , les  lettres  b 
les  fleurs  femelles , et  la  lettre  c une  fleur  hermaphrodite  ; 
enfin  la  fig.  60  de  la  dernière  classe  offre  une  mousse  avec 
deux  urnes,  et  la  fig.  61  représente  des  champignons  : nous 
reverrons  ces  singuliers  végétaux  avec  quelques  détails  en 
traitant  des  premières  familles  des  plantes  d’après  la  mé- 
thode naturelle,  v 
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grandeur  respective  ; ainsi  la  présence  ou  l’absence 
du  calice  , de  la  corolle,  de  l’espèce  d’appendice  ap- 
pelé par  Linné  le  nectaire  (voyez  ce  mot)  , des  éta- 
mines , des  pistils,  des  péricarpes,  des  semences  , des 
réceptacles  lui  fournissent  , soit  ensemble,  soit  sépa- 
rément , les  caractères  de  genre  ; enfin  la  nature  des 
tiges  et  de  tous  ses  accessoires,  la  disposition  des 
fleurs  , les  appendices  de  toutes  sortes' , et  surtout  la 
forme  des  feuilles  lui  ont  servi  à caractériser  les  espèces 
qu’il  a dé  nommées  avec  une  admirable  précision. 

Malheureusement  ce  système,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  isole , éloigne  des  plantes  qui  se  ressemblent  tel- 
lement qu’il  est  impossible  que  l’œil  le  moins  exercé 
ne  les  considère  pas  comme  appartenant  à un  même 
groupe  naturel,  ou  à ce  qu’on  nomme  une  famille 
naturelle  (*)  : cette  observation  sera  parfaitement  sen- 
tie lorsqu’après  avoir  présenté  quelques  notions  gé- 
nérales sur  la  méthode  naturelle,  nous  offrirons  un 
rapprochement  entre  les  familles  les  plus  générale- 
ment adoptées  et  les  classes  de  Tournefort  et  de  Linné. 

Ces  reproches , quelque  j ustes  qu’ils  soien t , son  t ceux 
qu’on  peut  faire  à toute  méthode  artificielle  ; ils  sont 
bien  compensés  par  la  commodité  de  ce  système  pour 
la  recherche  du  nom  et  de  l’espèce  de  la  plupart  des 
plantes  , et  surtout  de  celles  dont  les  étamines  et  pis- 
tils sont  aperçus,  mais  il  est  un  défaut  plus  impor- 
tant et  en  quelque  sorte  inhérent  à ce  système  ; ce 
sont  les  exceptions  nombreuses  que  les  plantes  d’un 
même  genre  offrent  (**) , non-seulement  dans  divers 


(*)  Les  graminées,  par  exemple,  se  trouvent  disséminées 
dans  six  classes. 

(**)  Le  genre  des  valérianes  , qui  renferme  des  plantes  dont 
toute  personne  sans  étude,  et  par  ce  sentiment  qui  porte  à 
rapprocher  les  objets  qui  se  ressemblent,  formerait  un  petit 
groupe  5 les  valérianes  sont  éparses,  non-seulement  dans 
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individus  , mais  encore  sur  le  même  pied  et  surtout 
dans  les  classes  penlandrie(*),  hexandrie  , décandrie, 
polyandrie  , etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  dans  les  bonnes  éditions 
de  ce  système  on  a soin  d’indiquer  ces  variations,  en 
les  notant  également  et  dans  la  classe  où  le  genre  qui 
les  offre  est  placé,  et  dans  celle  à laquelle  se  rappor- 
tent d’autres  plantes  de  même  genre  , il  s’ensuit  que 
cette  précaution  évite  les  erreurs. 

Il  y a aussi  des  instructions  particulières  et  même 
des  règles  pour  diriger  la  détermination  des  espèces 
qui  offrent  sur  un  même  pied  des  fleurs  dans  les- 
quelles le  nombre  des  étamines  varie  ; mais  on  sent 
que  si  nous  avons  dû  faire  quelques  observations  sur 
les  légers  inconvénieris  d’un  système  si  généralement 
et  si  justement  adopté,  il  seroit  hors  de  notre  sujet 
d’entrer  ici  dans  des  détails  qui  appartiennent  aux 
ouvrages  spécialement  destinés  à la  démonstration  de 
ce  système. 


DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE. 

On  a donné  ce  nom  à plusieurs  méthodes  fondées 
sur  les  rapports  naturels , mais  on  sent  bien  que  c’est 
celle  de  M.  de  Jussieu,  sur  laquelle  nous  avons  déjà 

- \ 

les  classes  des  monandres,  diandres , Iriandres  et  tétrandres, 
mais  encore  il  y a une  espèce  dioïque. 

(*)  Dans  cette  classe  il  y a des  genres  dont  les  espèces  ap- 
partiennent à sept  à huit  classes  différentes  ; le  genre  seul 
des  diosma,  qui  fournit  de  jolies  plantes  d’agrément  à nos 
jardins,  a des  espèces  monoïques , d’autres  hermaphrodites , 
d’autres  ont  dix  étamines  parmi  lesquelles  cinq  sont  stériles  ; 
les  nerpruns  ( jolis  arbrisseaux  dont  plusieurs  sont  cultivés) 
offrent  des  variations  plus  nombreuses  encore. 


f 
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dit  quelques  mots,  et  que  nous  nous  proposons  de 
suivre,  qui  va  nous  occuper;  d’ailleurs  plusieurs  des 
méthodes  naturelles  qu’on  a publiées  depuis  que  B.  de 
Jussieu  a jeté  les  fondemens  de  ses  familles*,  sont 
établis  sur  les  principes  que  ce  célèbre  botaniste  , qui 
était  extrêmement  communicatif,  avait  reconnus  (*). 

Comme  en  décrivant  les  parties  qui  sont  les  plus 
apparentes  dans  la  germination  des  graines  , et  aussi 
en  traitant  des  différentes  insertions  des  étamines , 
nous  avons  fait  connaître  la  signification  précise  des 
dénominations  employées  dans  la  méthode  naturelle, 
nous  présenterons  le  tableau  des  classes  de  cette  mé- 
thode et  nous  nous  occuperons  ensuite  des  divisions 
et  sous- divisions  de  ces  classes. 

Dans  cette  méthode,  les  plantes  sont  considérées 
d’abord  relativement  aux  cotylédons,  c’est-à-dire,  à 
leur  absence  ou  à leur  présence,  et  ensuite  à leur 
nombre  : de  là  trois  grandes  divisions  principales. 
La  considération  de  l’absence  ou  de  la  présence  des 
corolles  détermine  une  seconde  division  ; enfin  les 
monocotylédones  et  les  dicotylédones  se  sous-di  visent 
d’après  l’insertion  des  étamines  et  des  corolles. 

(*)  Telles  sont  les  méthodes  d’Adanson  et  de  Gérard,  que 
l’on  ne  peut  considérer  que  comme  des  portions  du  grand 
travail  que  projetait  B.  de  Jussieu  et  qui  a été  si  bien  exécuté 
par  son  neveu  Antoine  Laurent  de  Jussieu. 
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TABLEAU 

DE  LA  MÉTHODE  DE  JUSSIEU. 


PLANTES  Classes. 

Acotylédones  ,(  c’est-à-dire  sans  cotylédons  connus)..  ire. 

I Monocotylédones,  ( c’esr-à-dire  àf  Hypogynes  (sur  le 

un  seul  lobe  Y réceptacle). 2e. 

séminal.)  1 

fPengynes  ( sur  le  ca- 
lice ) 3e. 

Epigynes  (sur  le  pis- 
til ) 4e. 


Etamines.  . 


Dicotylédones  , 
ou 

à deux  lobes  sémi- 
naux. 

(Elles  sont  herma- 
phrodites y ou  bien 
uni  - sexuelles  par 
l’avortement  des  éta- 
mines ou  du  pistil.  ) 
A fleurs. 


Apétales. 

Les  étamines  \Epigynes. 5'. 

sont vPérigyiies. 6e. 

Hypogynes 7e- 

i Hypogyne  ( sous  le 
| pistil) 8e. 

[monopétales.  \périgy«e  ( sur  le  ca- 
I J lice) . . 9e 


La  corolle  est/ 


Epigyne. 


Anthères 
réunies.  . 10e 

Anthères 
distinctes.  11e 


POLYPÉTALES. 


E pigynes. 1 2* 


Les  étamines 

SOÏlt ^ Hypogynes ........  1 3* 


Diclines 

irrégulières 


L 


Térigynes i4f 


F 

Etamines  idiogynes 
( séparées  du  pis- 
til)..  i5e 
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Maintenant  on  doit  tâcher  de  se  familiariser  avec 
le  sens  attaché  aux  différentes  expressions  que  l’au- 
teur de  la  méthode  a adoptées  afin  d’indiquer  briè- 
vement l’insertion  des  étamines  et  des  corolles  -,  car 
il  ne  suffit  pas  de  savoir  que  les  étamines  peuvent 
être  portées  sur  le  pistil  ( epigynes  ) ; ou  placées  des- 
sous, c’est-à-dire  sur  le  réceptacle  (hypogynes); 
pu  enfin  sur  le  cafiee  qui  environne  le  pistil  ( péri- 
gynes);  il  faut  encore  se  pénétrer  des  divers  modes 
d’insertion  , lesquels  au  surplus  ne  peuvent  être 
appliqués  aux  plantes  acotyledones,  puisqu’elles  n’ont 
point  d’organes  sexuels  apparens  : l’on  voit  en  con- 
séquence que  cette  première  classe  correspond  à celle 
des  cryptogames  de  Linné. 

L’insertion  des  étamines  ne  se  fait  pas  toujours 
immédiatement,  car  quelquefois  la  corolle  sert  d’in- 
termédiaire; et  nous  avons  vu  en  effet  une  foule 
d’exemples  rendus  plus  sensibles  par  des  ligures  gra- 
vées , et  dans  lesquels  les  étamines  sont  attachées 
sur  les  corolles. 

Lorsque  la  fleur  a une  corolle  sur  laquelle  les  éta- 
mines sont  attachées , cette  corolle  est  ordinairement 
monopétale , et  l’on  dit  que  l’insertion  des  étamines 
est  médiate . 

Lorsque  les  étamines  sont  attachées  sur  le  calice, 
et  quelquefois  sur  les  pétales , la  fleur  étant  polypé- 
tale , on  dit  que  l’insertion  est  simplement  immédiate . 

Lorsque  la  fleur  n’a  point  de  corolle  , les  étamines 
ont  nécessairement  leur  insertion  sur  l’ovaire,  à sa 
base , ou  sur  le  calice , et  cette  insertion  est  immé- 
diate nécessaire. 

D’après  ces  définitions , on  conçoit  que  les  raono- 
cotylédones  manquant  de  corolles , c’est-à-dire, 
n’ayant  qu’une  seule  enveloppe  ou  un  périanthe  sim- 
ple , considéré  par  Jussieu  comme  un  calice,  n’ont 


( ) 


que  l’espèce  d insertion  appelée  immédiate  néces- 
saire, ce  qui  n’empêche  pas  de  les  diviser  en  trois 
classes  par  le  lieu  «même  où  l’étamine  s’insère. 

La  nécessité  de  diviser  les  dicotylédones,  qui  à elles 

seules  sont  infiniment  plus  nombreuses  que  les  aco- 

tylédones  et  les  monocotyledones  , a obligé  d’avoir 

recours  à un  organe  généralement  considéré  comme 

secondaire,  mais  qui  paroît  mériter  une  attention 

sérieuse  lorsqu’on  le  considère  simultanément  avec 

l’insertion  de  l’étamine;  en  conséquence  M.  de  Jussieu 

divise  ses  dicotylédones  : 

•/ 

i°.  En  apétales  , et  dans  celles-ci  on  sent  bien  que 
l’insertien  est  immédiate  nécessaire  ; la  considéra- 
tion du  point  d’insertion  de  l’étamine  lui  fournit 
trois  classes. 

2°.  En  monopétales,  l’insertion  est  médiate , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  : les  différences  de  position  de 
la  corolle  fournissent  les  classes;  mais  l épigynie  se 
divise  en  deux  par  la  considération  de  la  réunion 
ou  de  la  non-réunion  des  anthères. 

' * • i # 

Quant  aux  dicotylédones  qui  portent  des  organes 
séparés  sur  différentes  fleurs  appelées  diclines  irré- 
gulières ( dicline  de  deux  mots  grecs  : deux  lits  ), 
et  qui  comprennent  des  monoïques , dioïques  et  po- 
lygames de  Linné  (*),  l’auteur  n’a  pu  appliquer 
la  considération  de  l’insertion  des  étamines,  consi- 
dération nulle  puisque  ces  organes  ne  sont  point 
réunis  dans  les  mêmes  fleurs;  en  conséquence,  il  a 
formé  une  classe  de  ces  plantes,  en  considérant  leurs 
étamines  comme  idyogines , cle  deux  mots  grecs  qui 
signifient  séparées  du  pistil. 

A ces  caractères  invariables  et  essentiels  sur  les- 

• ' •* . 'V  ■ v 

(*)  Toutes  les  plantes  que  Linné  a placées  sous  cette  dé- 
nomination ne  sont  point  réunies  ici , mais  seulement  celles 
qui  sont  dicotylédones. 


11 
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quels  sont  établis  les  classes , l'auteur  a joint,  pour 
la  formation  de  ses  ordres,  des  caractères  tirés  prin- 
cipalement de  la  considération  du  fruit , et  surtout 
de  la  graine;  des  ovaires,  de  leur  nombre  , ainsi  que 
de  celui  des  étamines,  quelquefois  de  leur  forme  et 
aussi  de  leur  position  plus  positivement  indiquée  ; 
de  la  régularité  ou  irrégularité  de  la  corolle  ; quel- 
quefois enfin,  et  surabondamment,  de  la  nature  des 
tiges,  et  de  la  forme  ou  de  la  situation  des  feuilles. 

On  voit  que  les  personnes  qui  ont  peu  de  mémoire 
peuvent  écrire  sur  le  dos  d’une  carte  à jouer  les  carac- 
tères des  quinze  classes  de  cette  méthode.  Nous  allons 
présenter  aussi  succinctement  qu’il  nous  sera*possible 
la  série  des  ordres  ou  familles,  avec  leurs  caractères. 
On  remarquera  que  le  nom  de  chacune  de  ces  fa- 
milles est  emprunté  de  l’une  des  plantes  qu’elle  ren- 
ferme , et  avec  laquelle  les  autres  ont  plus  ou  moins 
de  ressemblance  (¥). 

Comme  la  vérification  que  l’on  fait  soi-même  sur 
les  plantes  des  divers  caractères  indiqués , est  l’étude 
la  plus  utile  pour  parvenir  à la  connaissance  des  vé- 
gétaux , on  a eu  soin  de  citer  à chaque  famille  une 
ou  plusieurs  plantes  connues  , avec  leurs  noms  vul- 
gaires, car  presque  toutes  les  familles  renferment 


(*)  Ventenat,  qui  a fait  un  excellent  ouvrage  français 
sur  ces  familles , a donné  un  tableau  du  règne  végétal  dans 
lequel  leurs  caractères  principaux  sont  présentés  avec  beau- 
coup de  sagacité.  M.  Brisseau  - Mirbel , dans  son  Traité 
d’Analomie  et  de  physiologie  végétale,  ouvrage  non  moins 
recommandable,  a ajouté  quelques  traits  à ce  tableau:  c’est 
cette  série  ainsi  améliorée  par  les  travaux  de  ces  deux  bota- 
nistes que  nous  présentons,  du  moins  pour  la  plupart  des 
ordres , en  réunissant  certaines  familles  comme  on  Va  fait  au 
jardin  Impérial,  et  en  conservant  les  dénominations  don- 
. nées  dans  ce  jardin  aux  ordres  ou  familles. 
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quelque  végétal  employé  dans  Féconomie  domes- 
tique, daris  les  arts,  ou  cultivé  pour  Fornement. 


-VV  WW'’ 


CLASSE  Ve, 

PLANTES^  ACOT  YLÉDONES. 

Cette  classe,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer, 
comprend  les  XVI  et  XVIIe*.  classes  de  Tournefort, 
c’est-à-dire  les  plantes  sans  fleurs  , et  ses  végétaux 
sans  fleurs  ni  fruits  correspondant  à la  cryptogamie 
ou  dernière  classe  du  système  de  Linné.  Les  ca- 
ractères des  ordres  ou  familles  de  la  méthode  natu- 
relle n’étant  pas  faciles  à saisir  , et  ne  pouvant  , pour 
des  êtres  aussi  variés  et  aussi  dissemblables,  être  ex- 
primés en  très-peu  de  mots,  nous  allons  emprunter 
les  caractères  tirés,  soit  de  cette  méthode,  soit'du  sys- 
tème de  Linné,  sauf  à donner  des  développemens 
dans  les  descriptions* des  indSvidus  appartenant  à ces 
familles. 

Ordre  1er.  ou  ire.  Famille . Les  Champignons. 

Végétaux  aphylles  (c’est-à-dire  sans  feuilles),  dont 
la  consistance  est  ou  spongieuse,  ou  coriace,  ou  su- 
béreuse ( semblable  à du  liège  ),  ou  charnue  ; se 
reproduisant  par  une  poussière  logée , soit  dans  le 
centre,  soit  dans  des  lames,  des  plis  ou  sillons,  soit 
t dans  des  tubes,  ou  simplement  des  cellules,  des  vési- 
cules, des  pores,  etc. 

E*xemp.  i°.  Les  moisissures  , les  vesseloup  , les  truffes  ; 2°. 
le  champignon  vulgaire  , Y oronge. 

Ordre  2e.  L e s Algues. 

Organes  de  la  génération  peu  connus  dans  la  plu- 
part des  individus.  Extensions  coriaces  et  comme 
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membraneuses , quelquefois  herbacées  et  imitant  des 
feuilles.  — Ramifications  fibreuses  et  sèches.  — Subs- 
tance filamenteuse  ou  pulvérulente  ; quelquefois  gé- 
latineuse irrégulière. 

' Exempt.  La  parelle  ,1e  fucus  ou  varec* 

Ordre  3e.  Les  Hé  tiques. 

•Expansions  herbacées /aplaties  ou  lobées  , ou  en- 
tières, ou  bien  cauîescentes , et  alors  ramifiées  et 
feuill  ées.  — Fructification  en  forme  de  tubes , de 
cornes  , de  cônes, de  globules,  s’ouvrant  en  plusieurs 
valves  , souvent  en  quatre,  et  renfermant  des  pous- 
sières qui , dans  la  plupart  des  espèces,  sont  attachées 
à des  fils  élastiques. 

Exemp.  L 'hépatique  de  fontaine* 

Ordre  4e.  L e s Mousse  s. 

Fructification  dans  desnirnes  ordinairement  portées 
sur  un  pied  , quelquefois  sessiles  , et  la  plupart  cou- 
vertes par  un  opercule  ou  une  coiffe, 

Exemp.  Lés  mousses  vulgaires,  le  polytric  cwmmiB  , le 
lycopode  à massue.  -f 

Ordre  5e,  Les  Fougères. 

Feuilles  roulées  en  crosse  avant  leur  développe- 
ment ( non  roulées  dans  les  ophioglosses).  Fructifi- 
cation sur  la  surface  ou  le  bord  des  feuilles,  ou  en  épis^ 
distincts,  ou  en  chatons;  les  pistils  séparés  des  éta- 
mines, ou  enfin  les  anthères  mêlées  avec  les  pistils  dans 
une  enveloppe  commune  placée  près  de  la  racine  (*). 

(*)  Dans  cet  ordre  nous  ajoutons  quelques  caractères  dis- 
tinctifs que  les  botanistes  ont  découvert  depuis  la  publication 
des  ordres  de  Linné. 
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Exemp.  Lia.  fougère  commune  , Yosmonde  officinale  } le 
polypode  commun , la  fougère  male , les  scolopendres  — les 
prêles . 

Ordre  6e.  Les  Naïades  (*). 

Point  d’albumen. — Calice  entier  ou  découpé,  quel- 
quefois nul  ; un  eu  deux  styles  ou  stigmates;  une  ou 
plusieurs  graines  renfermées  dans  un  péricarpe  ou 
nues.  Feuilles  ordinairement  verticillées  ou  opposées. 

Exemp.  La  pess-e  d’eau , le  volant  d’eau  , la  lentille  d’eau . 


'X/%"X'X'X'‘V"V'X''V'X  'V'V'  XV*  XX 


CLASSE  IL 

4 

PLANTES  MONOCOT YLEDONES. 

ud  étamines  hyp.ogynes . 

Ordre  1er.  ou  ire.  Famille . Les  ÀroÏdes  (**). 

Albumen  charnu  ou  farineux.  Fructification  en 
épi. 

Exemp.  U arum  , ou  pied  de  veau  , Vacorus  aromatique . 

Ordre  2e.  Les  Massettes. 

Albumen  charnu  ou  farineux,  fructification  en 
chaton. 

% 

(*)  Ventenat  fait  de  cette  famille , sonsle  nom  de  fluviales , 
la  ire.  de  ses  monocotylédones  à,  étamines  hypogynes:  mais 
comme  nous  suivons  ici  la  série  des  végétaux  telle  qu’elle 
est  au  jardin  Impérial,  nous  laissons  ces  plantes  dans  les 
acotylédones , d’où  sans  cloute  on  les  ôtera  un  jour^  ainsi 
que  les  mousses  elles  fougères , pour  les  transporter  dans 
les  monocotylédones. 

(**)  D’après  cfe  que  nous  venons  de  dire  cette  famille  .se 
trouve  la  seconde  des  monocotylédones  dans  les  leçons  de 
Desfo ni  aines  , l’ouvrage  de  Ventenat,  etc.  Voyez  plus  bas 
les  descriptions  des  nayades  et  des  familles  suivantes. 
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Exempl.  La  massette  d'eau,  le  ruban  d'eau. 

Ordre  3e.  Les  Souchets. 

f.  '-V‘  rA  y 

Albumen  farineux,  fructification  en  épi,  fleurs 
munies  de  paillettes  ; un  style. 

Exemp.  Les  iSczrptfS.  d’ornement , le  souchet  odorant  et  le 
souchet  comestible. 

Ordre  5e.  Les  Graminées. 

Albumen  farineux,  fructification  souvent  en  épi, 
fleurs  munies  de  glumes  et  de  baies,  presque  tou- 
jours deux  styles. 

Exemp.  Le  froment , le  seigle , Y orge , Y avoine,  le  mil , le 
mais , le  riz. 


CLASSE  III. 

PLANTES  MONOCOTYLÉDON  ES. 

A étamines  périgynes. 

Ordre  icr.  Les  Palmiers. 

Baie  ou  drupe  à une  ou  trois  loges , une  h trois 
graines  osseuses;  fructification  sur  un  spadix.  (Feuilles 
pennées  ou  palmées.  ) 

Exemp.  Le  dattier , le  palmier  éventail. 

Ordre  2e.  Les  Asperges  (*). 

Fleurs  hermaphrodites  ou  diclines , fruit  à trois 
loges. 

Exemp.  Les  asperges , le  muguet , le  scedu  de  Salomon. 

(*)  Ventenat  a divisé  cette  famille  en  deux  ordres  : les 
Asparagoides  et  les  Smilacées . 
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Ordre  3e.  Les  Joncs. 

• . At1  .'"TA 

Fleurs  hermaphrodites  , un  ovaire , capsule  à trois 
loges,  graines  attachées  confusément  à l’angle  interne 
des  loges  — ou  plusieurs  ovaires  , chacun  une  capsule 
à une  loge  ; point  d’albumen  (*). 

Exemp.  Le  jonc  vulgaire , le  colchique  , le  fluteau . 

Ordre  4e.  L e s L i s. 

Fleurs  hermaphrodites  , capsule  à trois  loges , 
graines  attachées  au  bord  central  des  cloisons  et 
presque  toujours  disposées  sur  deux  rangs. 

Exemp.  Le  lis , la  tulipe,  Valoès , la  jacinthe , F ail , la 
tubéreuse . 

■d  * 

Ordre  5e.  Les  Narcisses. 

Fleurs  hermaphrodites  , ovaire  adhérent , six  éta- 
mines. 

Exemp.  Le  narcisse , la  jonquille , Yamarillis  , la  perce - 
rleige. 

Ordre  6e.  Les  Iridées. 

Fleurs  hermaphrodites  , ovaire  adhérent , trois 
étamines. 

Exemp.  Les  iris  , les  ixies , les  glaïeuls,  le  safran . 


(*)  Cette  différence  dans  le  nombre  des  ovaires  et  des 
loges  des  capsules  a engagé  Ventenat  à établir  deux  ordres: 
les  Joncacéès  et  les  Alismoides . 

Ces  caractères  reconnus  par  tous  les  botanistes  les  ont 
seulement  déterminés  à former  diverses  sections  dans  cette 
famille. 
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CLASSE  I Y. 

• ' 

MONOCOTYLÉDONES. 

A étamines  épigynes. 

, / 

Ordre  ier.  Les  Bananiers. 


Six  étamines,  fruit  à trois  loges  et  à plusieurs 
graines. 

Exemp.  Les  bananiers , le  strelitzia  de  la  reine  { plante 
d’ornement  ). 

Ordre  2e . Les  Balisiers. 

Une  étamine,  fruit  à trois  loges  et  à plusieurs 
graines. 

Exemp.  Le  balisier  des  Indes,  le  gingembre , le  carda- 
mome. 


Ordre  3e.  Les  Orchidées. 

Une  étamine,  fruit  à une  loge  à plusieurs  graines* 
Exemp.  Les  crchis  et  ophris , les  limodores. 

Ordre  4e.  Les  Morènes. 

Neuf  étamines  ou  plus,  fruit  à plusieurs  loges. 

« 

Exemp.  Les  morènes , les  nénuphars  ou  nymphœa. 
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CLASSE  Y. 


PLANTES  DICOTYLÉDONES  ( Sans  COTOlle  ). 

A étamines  épigynes . 

Ordre  1er.  Aristoloches. 

( Cette  famille,  étant  seule  dans  sa  classe,  se  trouve 


5» 
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suffisamment  déterminée  par  les  caractères  de  la  classe 
même.  ) 

Exemp.  Les  aritoloches , Yasarum. 
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CLASSE  VL 

mi 

PLANTEs^tOTYLÉDONEs  ( sans  corolle  J. 

H,  ; . . 

Etamines  périgynes  ( attachées  au  calice  ). 

Ordre  1er.  Les  Chalefs. 

Etamines  au  sommet  du  tube  du  calice  , ovaire 
adhérent. 

Exemp.  L’ olivier  de  Bohêfne , ou  chalef , les  arbousiers 
ou  rhamnoides. 

Ordre  2e.  Les  Thymelées. 

Etamines  au  sommet  du  tube  du  calice , ovaire  non 
adhérent .,  point  d'albumen  , radicule  supérieure. 

Exemp.  Le  bois  gentil , la  lauréôle  odorante , les  passe - 
rines  , les  gnidia . 

O dre  3e.  Les  Peotées. 

Etamines  sur  les  divisions  du  calice , ovaire  non 
adhérent , point  d’albumen  , radicule  inférieure. 

Exemp.  Le  protée  argenté  ou  arbre  d* argent  et  autres, 
les  embotrhium . 

Ordre  4e.  Les  Lauriers. 

Etamines  à la  base  du  calice,  ovaire  non  adhérent, 
point  d’albumen  , radicule  supérieure. 

Exemp.  Le  laurier  commun  , le  laurier  rouge . 
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Ordre  5e.  Les  Polygonées. 

Mêmes  caractères,  maïs  albumen  farineux  entou- 
rant l’embryon. 

Exemp.  La  persicaire } la  renouée  , Y oseille» 

Ordre  6e.  L e s Arroches. 

Mêmes  caractères  que  le  précédé  ^i^nai  s radicule 
inférieure.  ^ 

Exemp.  U épinard , la  bette  , Yarroche  , la  soude. 


CLASSE  Y 1 1. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES  ( sans  Corolle  ). 

r 

Etamines  hypogynes , 

Ordre  1er.  Les  Amaranthes. 

Des  écailles  pétaloïdes  et  distinctes , ou  point  de 
seconde  enveloppe  de  la  fructification  ; albumen  fa- 
rineux entouré  par  Pembryon. 

Exemp.  Les  amaranthes  » les  célosies  , Y amar antiline  , 
Yherniole . 

Ordre  if.  Les  Plantains. 

Tube  intérieur  alongé  , pétaloïde  et  monophylle, 
albumen  corné  entourant  l’embryon. 

Exemp.  Les  plantains . 

Ordre  3e.  Les  Nyctages, 

Calice  intérieur  pétaloïde  et  fort  développé  , quel- 
quefois environné  d’un  petit  calice,  albumen  en- 
touré par  l’embryon. 

Exemp.  La  belle  de  nuit , ou  ny  otage , faux  jalap. 
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Ordre  4e.  Les  D EN  TELLAIRES. 

f'\  -fV* 

Un  calice,  une  corolle,  albumen  farineux  autour 
de  l'embryon. 

Exemp.  La  dentellaire,  les  staticés,  dont  le  gazon  d’olympe. 
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'.CLASSE  VIII. 


PLANTES  DICOTYLEDONES  MONOPETALES. 

Corolle  hypogyne. 

Ordre  1er.  Les  L y sim  a chies. 

Corolle  régulière  , étamines  opposées  aux  divisions 
de  la  corolle  , une  baie  ou  une  capsule  à une  loge  , 
graines  nombreuses  , placenta  libre  et  central. 

Exemp.  Le  mouron  rouge , la  primevere  commune 3 Y oreille 
d’ours , le  cyclamen  > la  grassette  , le  trejle  d’eau. 

Ordre  ue.  Les  Pédiculaires. 

i°.  Corolle  irrégulière,  étamines  didynames,  cap- 
sule à une  loge,  placenta  attaché  longitudinalement 
au  milieu  des  valves,  graines  nombreuses. 

2°.  Capsules  à deux  loges , graines  nombreuses  , 
albumen  charnu. 

Exemp.  La  véronique  , le  polygale , la  pédiculaire y Y eu- 
phraise. 

Ordre  3e.  Les  Acanthes. 

Corolle  irrégulière,  capsule  à deux  loges,  cloison 
opposée  et  continue  aux  valves,  se  di  visant  avec  élas- 
ticité du  sommet  à la  base,  cordons  ombilicaux  sous 
la  forme  de  filamens  crochus  attachés  aux  divisions 
des  cloisons. 

Exemp.  acanthe  branche  - ursine  les.  carmantines . 
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Ordre  4e.  Les  Jasmins. 

i°.  Corolle  régulière,  deux  étamines  , capsule  a 
deux  loges,  cloison  opposée  aux  valves , une  ou  deux 
graines  dans  chaque  loge. 

2°.  Corolle  et  étamines  id. , haie  à deux  loges  et  à 
deux  graines,  ou  à une  loge  et  quatre  graines. 

Exemp.  Le  jasmin  , X olivier  ^ le  lilas  , 1 e fresne. 

J 

Ordre  5e.  L e s Gatilliers, 

Etamines  didynames , ordinairement  péricarpe 
charnu  à un  ou  quatre  osselets  ; quelquefois  deux  ou 
quatre  graines  réunies  par  un  tissu  cellulaire. 

Exemp.  Les  verveines , Xagnus  castÛs , les  lantànas . 

Ordre  6e.  Les  Labiées. 

Corolle  irrégulière,  ovaires  à quatre  lobes,  quatre 
graines  (quatre  noix)  attachées  par  leur  base  sur  un 
placenta  situé  au  fond  du  calice. 

Exemp.  Les  sauges  , les  germandrées la  bugle , les- 
menthes , les  lavandes , le  thym  , le  basilic . 

Ordre  ne.  Les  Scrophïïlaires. 

/ 

Corolle  irrégulière,  étamines  didynames,  capsules 
à deux  loges,  quelquefois  à une  seule  par  la  cons- 
truction de  la  cloison  qui  est  seminifère,  tantôt  sim- 
ple, tantôt  double;  albumen  charnu. 

Exemp.  Les  scrophulaires , la  digitale , les  linaires . 

Ordre  8e.  Les  Solanees. 

Cinq  étamines , une  capsule  ou  une  baie , albu- 
men charnu. 

Exemp.  La  pomme  de  terre , le  tabac , le  piment , la 
pomme  épineuse  et  autres  daturas . 
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Ordre  9e.  Les  Borraginées. 

• 

Corolle  régulière,  cinq  étamines,  ovaire  à quatre 
lobes  ; une  baie  ou  une  ou  deux  capsules,  ou  quatre 
graines  nues  au  fond  du  calice. 

Exemp.  Le  sébestier  , l’héliotrope  j le  grémil > la  pulmo- 
naire, la  bourrache , la  buglose. 

Ordre  10e.  Les  Liserons. 

Corolle  régulière,  cinq  étamines,  capsule. 

Exemp.  Le  liseron  , Yipoméa  , le  quamoclit . 

Ordre  11e.  Les  Polémoines. 

« 

Corolle  régulière,  cinq  étamines,  capsule  à trois 
loges  , cloisons  élevées  sur  le  milieu  des  valves. 

Exemp.  La polemoine  > les  phlox. 

Ordre  12e.  Les  Bignon.es. 

Corolle  irrégulière  , capsule  à deux  loges  , cloison 
parallèle  ou  opposée  aux  valves,  point  d'albumen. 

Exemp.  L e sésame , les  bignones , le  catalpa . 

Ordre  i3e.  Les  Gentianes. 

Corolle  régulière  , capsule  à une  ou  deux  loges , 
valves  dont  les  bords  forment  une  demi-cloison  ou 
une  cloison  entière  ; graines  attachées  sur  les  bords 
ou  sur  les  parois  des  valves. 

Exemp.  La  gentiane  , la  petite  centaurée . 

y . ^ 

Ordre  1 4e.  Les  Apocinee s. 

Corolle  régulière,  cinq  étamines,  deux  ovaires, 
deux  follicules  membraneuses  ou  charnues. 

Exemp.  Les  pervenches , les  apocins , les  asclêpias  , le 
laurier  rose . 
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Ordre  1 5e.  Les  Sapotilliers. 

Corolle  régulière,  baie  bu  drupe  soit  à une  , soit  à 
plusieurs  loges,  chacune  contenant  une  seule  graine, 
grande,  osseuse,  luisante,  marquée  d’un  long  om- 
bilic latéral. 

Exemp.  Le  bois-fer , le  sapotillier . 
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CLASSE  IX. 


PLANTES  DYCOTYLEDONES  MONOPÉTALES. 

Corolle  périgyne. 

Ordre  ier.  Les  Plaqueminiers. 

Fruit  à plusieurs  loges  ; dans  chacune  une  graine. 

Exemp.  L ’ébénier  , le  styrax  ou  aliboufier . 

Ordre  2e.  Les  Rosages. 

Fruit  à plusieurs  loges;  celles-ci  à plusieurs  graines; 
cloisons  formées  par  les  rebords  rentrans  des  valves, 
placenta  général. 

Exemp.  Les  rhododendrum  , les  azalées . 

Ordre  3e.  Les  Bruyères. 

Fruit  à plusieurs  loges  , chacune  contenant  plu- 
sieurs graines  , cloisons  attachées  longitudinalement 
sur  le  milieu  des  valve?,  placenta  central. 

Exemp.  arbousier , les  myrtilsj  les  bruyères . 

Ordre  4e.  Lés  Campanules. 

Fruit  à plusieurs  loges,  s’ouvrant  par  des  trous, 
dans  chaque  loge  plusieurs  graines  attachées  à leur 
angle  intérieur. 

Exemp.  Les  lobélies , les  campanules . 


-w 


v\wv^ 


CLASSE  X. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES  MONOPETALES. 

( Corolle  épigyne , anthères  réunies . ) 

Il  est  difficile  d’indiquer  des  caractères  très-pronon- 
cés pour  les  trois  ordres  de  cette  classe  qui  compren- 
nent les  semi-flosculeuses , les  flosculeuses  et  les  ra- 
diées de  Tournefort;  on  conçoit,  d’après  cela,  que  les 
plantes  de  cette  classe  ont  du  moins  dans  leurs  formes 
générales,  et  principalement  dans  celle  de  la  fleur, 
de  quoi  se  faire  facilement  distinguer  de  celles  des 
autres  classes.  Les  trois  ordres  ci-dessous  dénommés 
sont  ceux,  du  Jardin  Impérial  des  Plantes. 

Ordre  1er.  Semi-Floscüleuses. 

Ce  sont  les  chicoracées  de  Jussieu. 

Exemp.  Les  laitues,  le  lait r on  , \es  scorsonères  y \es  sal- 
sifis f les  chicorées . 

Ordre  2e.  F losculeuses. 

Cet  ordre  est  composé  de  partie  des  cinarocêphales 
et  des  corymhifères  de  Jussieu. 

Exemp.  Le  chardon , Y art  icliaut , le  carthame , la  har- 
dane  , Y armoise , Y immortelle , la  centaurée , le  bleuet. 

Ordre  3e.  Radiées. 

Cet  ordre  comprend  une  grande  partie  des  corjm- 
bifères  de  Jussieu. 

Exemp.  La  pâquerette  , le  souci,  X aunée , la  verge  d'or , 
le  séneçon  , la  millefeuille  , le  soleil. 
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Ordre  2e.  Les  Pavots. 

Un  ovaire,  albumen  charnu,  embryon  droit; 
loges  cylindriques. 

Exemp.  La  chélidoine , la  fumet  erre , le  pavot. 

Ordre  3e.  Les  Crïïcifèees, 

* 

Un  ovaire,  point  d’albumen,  radicule  courbée 
sur  les  lobes  qui  sont  planes. 

(Feuilles  alternes,  étamines  tétradynames.  ) 

Exemp.  Le  chou,  la  giroflée , la  julienne , le  raifort , le 
cresson , 1 e cochlearia , le  thlaspi. 

Ordre  4e.  Les  Câpriers. 

Ovaire , albumen  , radicule  comme  dans  Fordre 
précédent. 

( Feuilles  alternes , étamines  ordinairement  en 
nombre  indéterminé,  jamais  tétradynames.) 

Exemp.  Le  réséda  , le  câprier. 

Ordre  5e.  Les  Savonniers. 

Un  ovaire  , point  d’abumen  , radicule  courbée  sur 
des  lobes  recourbés. 

(Feuilles  alternes,  pétales  souvent  doublés  h leur 
onglet,  presque  toujours  huit  étamines.) 

Exemp . Le  pois  de  merveille , le  kœlreuteria,  le  savonnier. 

Ordre  6e.  L e s Erables, 

Ovaire  simple  ou  à trois  lobes,  un  style*  point 
d’albumen , radicule  courbée  sur  les  lobes  s’ils  sont 
droits, ou  radicule  droite  et  lobes  repliés  parle  bas. 

Exemp. ^Le  maronnier  d'Inde , les  érables. 

Ordre  y0.  Malpighies. 

Mêmes  caractères  que  le  précédent;  trois  styles. 

Exemp.  Le  malpighia. 
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Ordre  8e.  LesMillepertuis. 

Ovaire  simple , point  d’albumen,  embryon  droit, 
radicule  inférieure,  lobes  demi-cylindriques. 

( Feuilles  opposées  , souvent  ponctuées,  étamines 
polyadelpbes , graines  très-petites.) 

Exemp.  Le  millepertuis . 

Ordre  9e.  Les  Guttiers. 

Ovaire,  albumen  , embryon  , radicule  comme  dans 
le  précédent  , lobes  coriaces,  planes. 

( Etamines  ordinairement  libres  , graines  grandes.  ) 

Exemp.  L 'abricot  de  Saint-Domingue  ou  mammea . 

Ordre  10e.  Les  Orangers. 

Ovaire  simple  , point  d’albumen,  embryon  droit, 
radicule  supérieure,  lobes  dharnus,  planes,  convexes. 

(Feuilles  alternes,  souvent  ponctuées.) 

Exemp.  Le  citronnier , le  cêdra  , l’ oranger , le  thé . 

Ordre  11e.  Les  Azédaracs. 

Ovaire  simple , albumen  charnu,  ou  point  d’al- 
bumen , embryon  ordinairement  droit , rarement 
arqué. 

(Feuilles  alternes,  anthères  situées  au  sommet  ou 
sur  la  face  interne  d’un  tube  formé  par  la  réunion 
des  étamines.  ) 

Exemp.  Le  wintêri  ■#  ,1e  mêlia  ou  azédarac  j Y acaj du 
à planches. 

4 

Ordre  1 2e.  Les  Y ignés. 

Ovaire  simple,  point  d’albumen , embryon  droit, 
radicule  inférieure  , lobes  planes. 

( Feuilles  alternes,  munies  de  stipules,  pétales  di- 
latés à leur  base,  graines  osseuses.  ) 

Exemp.  La  vigne. 


Ordre  i3e<  Les  Géranium. 

Ovaire  simple  , point  d’albumen , radicule  un  peu 
courbée  , lobes  repliés  sur  eux-mêmes  de  bas  en  haut. 

(Feuilles  avec  stipules,  étamines  réunies  en  an- 
neau à leur  base,  pétales  distincts*) 

Exemp.  La  capucine , les  géranium. 

Ordre  i4c.  L e s M a l y a c é e s, 

Ovaire  simple,  point  d’albumen,  lobes  de  Pem- 
. bryon  courbés  sur  la  radicule,  froncés  ou  contour- 
nés , Veuilles  alternes  avec  stipules. 

( Filets  des  étamines  réunis  en  un  tube  cylindrique 
couvert  d’anthères  éparses , ou  réunis  simplement  en 
anneau  à leur  base  • pétales  adhérens  à la  base  du 
tube  cylindrique.  ) 

Exemp.  Les  roses  trémières , les  mauves  , les  ali hé  as , le 
sida  , le  cotonnier  , le  baobab  , le  cacao. 

Ordre  i5e.  Les  Magnoliers. 

Plusieurs  ovaires , albuînen  charnu,  embryon  drpit 
situé  à la  base  de  l’albumen  , radicule  supérieure. 

( Tige  frutescente  ou  arborescente , feuilles  al- 
ternes , anthères  attachées  aux  filamens.  ) 

Exemp.  La  badiane , le  tulipier , les  magnoliers . 

Ordre  16e.  Les  ânones. 

PI  usieurs  ovaires,  albumen  fjjj^tilagineux  , sillon- 
né transversalement , embryon  situé  à l’ombilic. 

(Feuilles  alternes,  tige  frutescente  ou  arbores- 
cente , six  pétales  sur  deux  rangs.  ) 

Exemp.  Les  anones , pomme  canelle  et  cachiman . 

Ordre . 17e.  Les  Ménisperme  s. 

Plusieurs  ovaires,  albumen  charnu  à deux  loges, 
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embryon  au  sommet  de  l’albumen , lobes  contenus 
chacun  dans  une  des  loges  de  l’albumen. 

(Feuilles  alternes*  graines  réniformes.  ) 

Exemp.  Le  pareira-  brava  ou  cissampelos , les  ménis- 
permes . 

Ordre  18e.  Les  Vinettiers. 

Un  ovaire,  albumen  charnu, embryon  droit,  lobes 
planes. 

(Feuilles  alternes,  anthères  s’ouvrant  de  la  base 
au  sommet.  ) 

Exemp.  Les  épines-vinettes. 

Ordre  19e.  Les  Tille  ïïl  s. 

Ovaire  simple , albumen  charnu,  embryon  quel- 
quefois légèrement  courbé,  lobes  planes. 

( Feuilles  alternes , avec  stipules  en  nombre  dé- 
terminé , et  alors  monadelphes  , ou  en  nombre  in- 
déterminé et  distinctes.  ) 

Exemp.  Le  rocou , le  tilleul . 

Ordre  20e.  Les  Cistes. 

Ovaire  simple*  albumen  charnu  , radicule  courbée 
sur  les  lobes  y ou  embryon  en  spirale. 

(Etamines  distinctes  et  nombreuses.) 

Exemp.  L’ hélianthe me  , le  ciste . 

y 

Ordre  21e.  Les  Rues. 

9 

Ovaire  simple,  albumen  charnu,  ou  , quelquefois, 
point  d’albumen,  embryon  droit,  lobes  foliacés. 

( Ordinairement  dix  étamines , filamens  distincts.  ) 

Exemp.  La  fraxinelle , les  diosmas  * les rues. 
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Ordre  22e.  Les  Cab.yophyllées. 

Ovaire  simple  , embryon  courbé  ou  roulé  en  spi- 
rale , albumen  farineux  central. 

(Feuilles  opposées,  rarement  verticillées. ) 

Exemp.  La  morgeline,  la  saponaire , V œillet , les  lychnis, 
le  lin. 


CLASSE  XI  Y. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES  POLYPÉTALES, 

Etamines  périgynes. 

Ordre  1er.  Les  Joubarbes. 

Albumen  charnu,  embryon  droit,  radicule  in- 
férieure. 

( Plusieurs  ovaires.  ) 

Exemp.  La  crassule  , les  sédums  , les  joubarbes. 

Ordre  2e,  Les  Saxifrages. 

Albumen  , embryon  , radicule  comme  dans  l’ordre 
précédent. 

(Ovaire  simple,  deux  styles,  fruit  surmonté  de 
deux  pointes , feuilles  sans  stipules.  ) 

Exemp.  Les  saxifrages . 

Ordre  3e*  Les  Cierges. 

Albumen  nul , embryon  courbé  ou  presque  en 
spirale. 

( Etamines  en  nombre  indéterminé  , pétales  nom- 
breux. ) 

Exemp.  Les  groseillers , les  opuntias , figuiers  d’Inde. 
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Ordre  9e.  Les  S aiicaires, 

Point  d’albumen,  embryon  droit. 

( Etamines  en  nombre  déterminé ,,  ovaire  adhé- 
rent , feuilles  sans  stipules.  ) 

Exemp.  La  salie  aire . 

Ordre  10e.  Les  Rosacées, 

Point  d’albumen  , embryon  droit. 

( Etamines  presque  toujours  en  nombre  indéter- 
miné , feuilles  alternes  avec  stipules.  ) 

Exemp.  U alisier , le  poirier , le  pommier , le  néflier , le 
rosier , Y aigremoine , la  p otent  ille  , le  fraisier , Y abricotier, 
V amandier , le  prunier • 

Ordre  11e.  Les  Légumineuses, 

Point  d’albumen,  embryon  quelquefois  courbé, 
corolle  souvent  papillonacée. 

( Etamines  presque  toujours  réunies  par  leurs  fi- 
lets , fruits  légumineux.  ) 

Exemp.  La  casse , la  sensitive , le  gainier  ou  arbre  d& 
judée  y le  genêt  y le  faux  ébenier  ou  cytise  des  Alpes , Y arrête- 
bœuf , le  trèfle , la  luserne } le  sainfoin  y les  haricots  ? le  faux 
acacia,  les  pois } gesses , lentilles , fèves. 

Ordre  12e.  Les  T É r É b i n t h e s.  ' 

Point  d’albumen  , embryon  courbé  , corolle  ré- 
gulière , pétales  insérés  à la  base  du  calice. 

(Etamines  libres  en  nombre  déterminé,  loges  du 
fruit  à une  graine.  ) 

Exemp.  Le  sumac , le  pistachier  y le  noyer* 

Ordre  i3e.  Les  Nerpruns. 

Albumen  charnu , embryon  droit. 

( Ovaire  simple  , feuilles  munies  de  stipules.) 

Exemp.  Le  houx , le  fusain  , le  nerprun , le  jujubier 
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CLASSE  XY. 


PLANTES  DICOTYLEDONES  SANS  PETALES. 

/■ 

Etamines  idiogynes  ou  séparées  du  pistil 
( fleurs  unisexuelles  ). 

Ordre  icr.  Les  Euphorbes. 

Une  ou  deux  coques,  albumen  charnu,  cotylédons 
planes. 

( Etamines  portées  sur  le  réceptacle , plantes  or- 
dinairement laiteuses.  ) 

Exemp.  La  mercuriale , V euphorbe  9 le  buis , le  ricin . 

Ordre  2e.  Les  Cücukbitacées. 

Baie  dont  l’écorce  est  ordinairement  solide  , point 
d’albumen. 

( Anthères  ordinairement  formées  de  lignes  qui 
serpentent  côte  à côte.  Tige  sarmenteuse,  rampante 
et  grimpante.  ) 

Exemp.  Les  concombres , les  bryones  , les  courges . 

Ordre  5e.  Les  Orties. 


Fleurs  distinctes  ou  rassemblées  dans  un  involucre 
commun.  Fruit:  tantôt  une  graine  recouverte  d’une 
arille,  ou  nue  ou  recouverte  par  le  calice  ; tantôt  plu- 
sieurs graines  sur  le  même  réceptacle  ou  enfermées 
dans  le  même  involucre  , point  d’albumen. 

( Plantes  quelquefois  laiteuses,  feuilles  presque  tou- 
jours rudes  au  toucher.) 

Exemp.  Les  figuiers , lés  mûriers , le  houblon  , le  poivre , 
les  orties  , le  chanvre . 
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Ordre  4e.  L e s Amentacées. 

Fleurs  disposées  en  chatons , graines  nues,  ou  cap- 
sules presque  toujours  à une  seule  loge. 

Exemp.  Le  saule , Y orme,  le  peuplier , Y aune , le  bou- 
leau ,1e  charme  , le  châtaignier , le  chêne , le  platane , le 
noisetier . 

Ordre  5e.  Les  Conifères. 

Fruits  en  forme  de  cône,  albumen  charnu,  coty- 
lédons cylindriques. 

Fleurs  mâles  ordinairement  disposées ^n  chatons, 
feuilles  toujours  vertes. 

* * 

Exemp.  Les  pins,  les  genévriers,  Y if,  les  cyprès , les 
thuyas , les  mélèzes , les  sapins . 


PLANTES  S’üN  SIEGE  INCERTAIN. 

• _ , % f j-, 

A la  suite  des  végétaux  rangés  dans  ces  ordres, Jes 
Botanistes  placent  les  genres  d’un  siège  incertain, 
c’est-à-dire  les  plantes  qui  ne  peuvent  pas  être  classées 
dans  la  série  méthodique,  parce  que  leurs  caractères 
ne  sont  pas  encore  assez  bien  déterminés  : le  nombre 
de  ces  genres  dans  le  Jardin  du  Muséum  ne  s’élève 
guère  en  ce  moment  qu’à  une  vingtaine  : il  est  beau- 
coup plus  considérable  si  l’on  y comprend  toutes  les 
plantes  plus  ou  moins  exactement  décrites  par  les  Na- 
turalistes et  les  Voyageurs  '.enfin  il  est  à remarquer 
que  dans  la  série  des  végétaux  classés  dans  le  Jardin  , 
de  l’Ecole  du  Muséum,  ainsi  que  dans  plusieurs  ou- 
vrages de  botanique,  on  est  dans  l’habitude  de  placer, 
à la  suite  des  plantes  qui  composent  un  ordre  ou  une 
famille,  les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  ceux  de 
cette  famille. 


observation. 


Les  caractères  que  je  viens  de  présenter  étant  prin- 
cipalement pris  dans  le  fruit  et  la  semence,  }’ indi- 
querai en  tête  des  descriptions  de  chaque  famille  les 
autres  caractères  de  ces  mêmes  ordres  ou  familles 
que  l’on  prend  dans  les  diverses  parties  des  plantes  , 
et  je  donnerai  à la  suite  les  caractères  des  genres  prin- 
cipaux, c’est-à-dire  de  ceux  qui  renferment  des  vé- 
gétaux que  je  croirai  utile  de  faire  plus  particulière- 
ment connaître.  On  voit,  en  conséquence,  que  celte 
partie  de  l’ouvrage  peut  être  regardée  comme  la  por- 
tion scientifique  de  la  botanique , à laquelle  on  n’aura 
recours  que  dans  le  cas  où  l’on  ne  connaîtrait  pas  de 
vue  la  plante  sur  laquelle  je  donne  ensuite  des  des- 
criptions plus  générales  et  plus  à la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs. 

Dans  ces  descripuons  je  fais  d’abord  connaître 
quelques  généralités  faciles  à saisir  sur  l’ensemble 
des  végétaux  compris  dans  une  même  famille.  Le 
port,  l’aspect,  enfin  les  caractères  généraux  qui  sem- 
blent les  rapprocher;  leurs  propriétés,  lorsqu’elles 
en  ont  de  communes,  sont  l’objet  d’observations  ra- 
pides ; je  passe  ensuite  à la  description  des  plantes 
les  plus  essentielles  à connaître  dans  chacun  des 
genres  dont  j’ai  précédemment  donné  les  caractères 
botaniques,  et  j’entre  dans  des  détails,  plus  ou 
moins  étendus  en  raison  de  l’importance  du  sujet, 
sur  leurs  usages  dans  l’économie  domestique,  dans 
les  arts  , sur  leurs  propriétés  en  médecine,  etc.  A la 
suite  de  la  description  des  plantes  des  genres  princi- 
paux, je  donne  des  notions  plus  rapides  sur  ceux 
qu’il  est  moins  essentiel  de  connaître,  en  m’astrei- 
gnant toujours  à indiquer  les  usages  que  le  com- 
merce, les  arts,  l’industrie  retirent  des  plantes  qu’ils 
renferment;  enfin  je  dénomme  ceux  de  ces  genres 
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qui  n’offrent  d’intérêt  qu’au  botaniste , ou  même  qui 
comprennent  des  plantes  encore  peu  connues.  Des 
figures  placées  dans  l’ouvrage  achèvent  de  faciliter 
la  connaissance  du  végétal  décrit;  leur  nom  est  rap- 
pelé au  bas  de  la  planche , ce  qui  était  inutile  pour 
celles  dont  l’objet  est  de  faciliter  l’intelligence  des 
principes  de  botanique , et  auxquelles  j’ai  placé  des 
numéros  : obligé  de  borner  le  nombre  des  figures  , 
on  s’est  attaché  particulièrement  à retracer  celles  des 
plantes  qui  sont  moins  généralement  connues  et  qu’on 
est  moins  à portée  de  voir  soit  dans  les  jardins  d’orne- 
ment , soit  ailleurs  ; tel  est  l’ordre  dans  lequel  on  par- 
court successivement  toutes  les  familles  qui  composent 
la  série  de  la  méthode  naturelle,  en  suivant  dans  cette 
série  méthodique  celle  qui  a été  adoptée  dans' l’arran- 
gement des  plantes  au  jardin  du  Muséum  d’Histoire 
Naturelle  de  Paris,  l’un  des  pl^is  beaux  et  des  plus 
complets  de  l’Europe. 


) 
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ELÉMENS 

DE  BOTANIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 


CLASSE  Irc. 

PLANTES  ACOTYLÉDONES. 

Ordre  icr.  ou  ire.  Famille. 

Les  Champignons,  fungi,  Linné  cryptogamie. 

Caractère  de  cette  famille . Organes  de  la  fécondation 
nuis  ou  cachés.  ( Voyez  pour  les  caractères  dépendant  des 
formes  générales,  de  la  consistance , etc. , ce  que  nous  avons 
dit  à Texposition  de  la  méthode  naturelle,  page  i63.  ) Les 
noms  et  caractères  sont  principalement  empruntés  du  bo- 
taniste Bulliard.  L 

Caractère  des  genres  (*)• 
i°.  Champignons  sans  chapeau. 

Moisissure.  [ Mucor  ; Bulliard. 

Vésicules  ordinairement  portées  sur  un  pédi- 
cule; ordinairement  remplies  de  poussière. 

(*)  Ce  que  nous  nommons  ici  un  genre  est  désigné  sons 
le  titre  de  famille  par  d'autres  botanistes  : les  notions  géné- 
rales donneront  Texplication  de  cette  différence  , en  prou- 
vant que  la  série  des  plantes  cryptogames  est  parement 
conventionnelle,  quoique  plusieurs  petits  groupes  nommés 
par  les  uns  genres  et  par  les  autres  familles  soient  assez  géné- 
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■ ■■■  ■ «i  ii  ii  nammammama^ 

Réticulaire.  [ Réticularia-,  Bull. 

Plantes  parasites , ou  bien  naissant  sur  la 
terre.  Molles  d’abord , puis  friables.  Gemmes 
dans  des  cellules  membraneuses  , ou  dans  des 
tubes  coriaces , ou  meme  dans  un  tissu  de  fila- 
mens.  Enveloppe  générale  se  fendant  irréguliè- 
rement. 

\ 

Lycoperdon  , ou  vesseloup  ; Bull, 

Globe  le  plus  souvent  sessile,  et  s’ouvrant  par 
le  sommet  pour  laisser  échapper  la  poussière 
dont  il  est  rempli. 

Truffe.  [ Tuber . Bull. 

Végétal  globuleux,  charnu , compacte,  sessile. 
Gemmes  très-tenus  renfermés  dans  la  substance 
de  la  plante  , ne  s’échappant  point  sous  la  forme 
de  poussière. 

Clathre.  [ Clathrus.  Bull. 

Substance  charnue,  sphérique  ou  oblongue? 
percée  à jour  en  forme  de  grille. 

2°.  Champignons  a chapeau. 

Morille.  [ Bolletus. 

Chapeau  porté  par  une  tige  et  par  des  cellules 
qui  contiennent  les  gemmes. 

Hydne.  [ Hydnum . Bull. 

Chapeau  dont  le  dessous  est  garni  de  poils  ou 
de  papilles  séminifères. 

Bolet.  [ Boletus . Bull. 

Chapeau  criblé  dans  sa  partie  inférieure  d’une 
multitude  de  pores  qui  contiennent  les  gemmes. 

Agaric.  [ Agaricus . Bull. 

0 

Chapeau  dont  la  partie  inférieure  est  garnie 
de  lames  gemmifères. 

râlement  composés  d’individus  qui  ont  des  traits  de  ressem- 
blance auxquels  on  ne  peut  se  méprendre. 
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Ir®.  FAMILLE. 

' î i J ■ ■ :4< ■ ; • 

LES  CHAMPIGNONS. 

Il  est  essentiel  que  les  personnes  qui  désirent  étu- 
dier les  végétaux  se  familiarisent  avec  les  dénomi- 
nations générales  par  lesquelles  on  rapproche  un 
certain  nombre  d individus  qui  ont  quelque  ressem- 
blance entre  eux  : ces  dénominations  étant  propres 
à présenter  sans  circonlocutions  l’idée  d’une  réunion 
plus  ou  moins  considérable  , un  assemblage  plus  ou 
moins  parfait  qu’on  offre  sous  le  nom  d’ordre  ou 
même  de  famille  ; mais  de  même  que  dans  beau- 
coup “de  familles  humaines  , plusieurs  individus 
réunis  par  un  seul  trait  principal  de  ressemblance 
diffèrent  par  presque  tous  les  autres,  de  même,  ainsi 
que  nous  l’avons  fait  remarquer,  plusieurs  familles 
de  végétaux  sont  composées  de  plantes  qui  n’ont  éga- 
lement qu’un  seul  trait  de  ressemblance  : cette  der- 
nière observation  s’applique  principalement  aux  êtres 
organisés  que  l’on  a réunis  comme  étant  de  la  fa- 
mille des  champignons  : ce  sont  presque  tous  des 
individus  de  formes  bizarres , de  consistance  variée, 
et  dont  un  grand  nombre  n’ont  été  appelés  à former 
entre  eux  une  tribu  que  parce  qu’on  eût  été  fort  em- 
barrassé de  les  placer  avec  des  végétaux  plus  par- 
faits ; cependant  il  existe  dans  cette  famille  d’êtres 
singuliers  plusieurs  individus  dont  la  parenté  ne  peut 
être  méconnue , aussi  les  Naturalistes  la  partagent- 
ils  en  deux  branches  ou  sections: 
i°.  Champignons  sans  chapeau  ; 

2°.  Champignons  à chapeau. 

La  première  branche  de  cette  famille  est  formée 
d’individus  qui  non-seulement  ont  entre  eux  peu 
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de  traits  de  ressemblance,  mais  encore  sont  peu  rap- 
prochés de  tous  les  autres  végétaux  connus;  et  pour 
nous  servir  d’une  comparaison  vulgaire  qui  rend 
assez  bien  4’intention  des  Botanistes,  on  a réuni  dans 
la  section  des  champignons  sans  chapeau  tous  les  en- 
fans  perdus  dont  les  traits  sont  si  difformes  qu’aucune 
famille  n’a  voulu  les  adopter. 

Les  champignons  à chapeau,  au  contraire,  ont  en- 
tre eux  un  certain  air  de  famille  , ne  fût-ce  que  par 
cette  couverture  en  forme  de  chapeau  ou  de  cha- 
piteau tantôt  concave  , tantôt  bombée , et  qui  est 
assez  apparente  dans  tous. 

Nous  allons  examiner  rapidement  quelques  indi- 
vidus dans  ces  deux  sections,  en  commençant  par 
la  «première  (*). 


(*)  Il  nous  paraît  nécessaire  d’ajouter  ici  quelques  figures 
pour  faire  mieux  connaître  lês  diverses  parties  des  champi- 
gnons sur  lesquelles  nous  n’avons  donné  que  des  notions  gé- 
nérales, en  promettant  de  revenir  sur  ce  sujet.  Leur  fructi- 
fication diffère  d’ailleurs  de  celle  des  autres  végétaux  , ainsi 
que  nous  l’avons  fait  remarquer.  Les  planches  XIV  et  XV 
représentent  des  champignons  entiers  ou  fendus  dans  diffé- 
rens  sens  pour  faire  mieux  connaître  leurs  diverses  parties. 
La  fig.  1 , pl.  XIV  représente  un  champignon  dont  le  cha- 
peau est  continu  avec  le  pédicule  : celui-ci  est  creux , et  les 
bords  du  chapeau  À B sont  roulés  en  dessous.  La  figure  2 offre 
un  champignon  dont  la  volve  ou  bourse  est  complète . 
( Voyez  page  65  ) : cette  enveloppe  est  la  continuation  de 
l’extrémité  inférieure  du  pédicule  : dans  certaines  espèces 
cette  volve  se  fend  à l’époque  du  développement  du  cham- 
pignon comme  dans  la  figure  3 , A • alors  le  champignon  en 
sort  , et  la  volve  ou  bourse  reste  ordinairement  attachée  au 
pédicule.  Dans  cette  figure  on  voit  que  le  collet  est  détaché 
des  bords  du  chapeau  , lequel  était  continu  avec  le  pédicule. 
Dans  d’autres  espèces  cette  volve  ou  bourse  ne  recouvre 
qu’une  partie  du  champignon  comme  dans  la  figure  4,  B, 
et  nous  avons  dit  qu’on  l’avait  nommée  incomplète . C’est 
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LES  MOISISSURES. 

Mon  intention  est  moins  de  décrire  ces  singuliers 
végétaux  que  d'appeler  l’attention  des  jeunes  gens 
sur  des  substances  que  peut-être  ils  n’ont  jamais  été 
tentés  de  regarder  connue  une  réunion  d’êtres  vivans  : 
peu  d’entre  eux  se  doutaient  en  jetant  au  feu  un  peu 

dans  la  jeunesse  qu’il  faut  examiner  le  végétal  pour  bien 
étudier  celle  différence.  La  fig.  5 offre  aussi  une  volve  in- 
complète à pédicule  globuleux  N,  mais  le  collet  M est  peu 
marqué  et  alors  quelques  botanistes  le  nomment  impropre  , 
pour  le  distinguer  du  collel  R et  B même  figure,  qu’ils  nom- 
ment collet  propre.  Dans  ce  dernier  champignon  il  n’y  a 
point  de  volve,  et  le  chapeau  , qui  d’abord  était  continu  avec 
le  pédicule  fis  Iule  ux  C,  est  représenté  avec  tout  son  déve- 
loppement; ses  bords  sont  membraneux  et  le  dessous  est 
lamelleux , c’est-à-dire  divisé  en  petites  lames  ou  feuillets  : 
ces  feuillets  qui  peuvent  aisément  se  détacher  du  reste  du 
chapeau  se  déplient  avec  un  peu  de  soin  comme  un  éven- 
tail : tantôt  ils  sont  composés  de  deux  lames  distinctes,  fig.  9; 
tantôt  ils  sont  formés  par  une  seule  membrane  pliée  en  zig- 
zag, fig.  10  , représentée  de  grandeur  ordinaire  dans  la  fig.  1 1 , 
et  on  leur  donne  différents  noms  qui  indiquent  leurs  di- 
verses formes  ; on  les  nomme  papilionacés  , fig.  7 , quand  ils 
ont  quelque  ressemblance  avec  les  ailes  de  papillon.  Quand 
les  bords  se  prolongent  avec  saillie  sur  le  pédicule  , on  dit 
qu’ils  sont  décur rens , fig.  8 , dénomination  dont  on  se  sert 
pour  désigner  toute  partie  qui  fait  ainsi  une  saillie  et  princi- 
palement une  feuille  ou  une  stipule,  dont  les  deux  bords  se 
prolongent  sur  une  tige  en  faisant  une  saillie  au-dessous  du 
point  d’attache.  Dans  la  fig.  1 5 , les  feuillets  sont  élargis  et 
dentés  ; dans  la  fig.  i4  ils  sont  bifides,  et  dans  la  i5e.  on  les 
a repré  sentés  ondés  ou  formant  des  ondulalions.  Les  feuil- 
le! s des  champignons  sont,  dans  la  maturité  de  ces  végétaux, 
garnis  d’une  poussière  assez  semblable  à celle  des  anthères 
de  certaines  fleurs;  à une  certaine  époque  cette  poussière 


de  mie  de  pain  moi  si  e , ou  en  enlevant  l’espèce  de 
duvet  verdâtre  qui  couvre  les  vieilles  confitures , et 
les  fruits  qui  se  gâtent,  qu’ils  détruisaient  une  forêt 
de  petits  végétaux  dont  la  forme  est  ordinaire- 
ment différente  sur  chacune  de  ces  substances  : rien 
n’est  cependant  plus  certain,  et  pour  s’en  assurer  ils 
n’ont  qu’à  prendre  une  bonne  loupe,  ou,  mieux,  un 
microscope,  et  ils  verront  distinctement  quelques- 

se  détache  avec  une  sorte  d’élasticité,  et  souvent  elle  est  em- 
portée par  l’air  • cette  poussière  vue  au  microscope  est  re- 
présentée en  A , fig.  12  ; ce  sont  de  petits  corps  ovoïdes  qu’on 
a placés  sur  un  verre.  Celte  même  figure  représente  un 
champignon  dont  les  bords  du  chapeau  H sont  roulés  en 
dessus.  Dans  la  planche  XV  on  voit  des  chapeaux  et  por- 
tions de  chapeaux  dont  l’organisation  est  différente  ; ainsi 
dans  la  fig.  16  des  tubes  très- fins  , égaux  , allongés  et  con- 
tigus entre  eux  , sont  contigus  avec  le  corps  ou  la  chair 
du  chapeau  et  forment  dans  la  portion  coupée,  fig.  17, 
des  pores  très-fins.  Dans  la  fig.  18,  le  chapeau  du  cham- 
pignon est  doublé  de  pores  formés  par  des  tubes  ou  tuyaux 
très  - fins  et  réguliers.  Dans  la  fig.  19,  ces  pores  sont 
inégaux  en  largeur  et  en  profondeur.  Dans  la  fig.  20  , le  cha- 
peau , dont  on  voit  aussi  une  grande  partie  , offre  à sa  dou- 
blure des  fentes  tortueuses.  Dans  la  fig.  21,  les  tubes  ou 
pores  très-fins  sont  disposés  tantôt  sur  deux  rangs,  tantôt 
sur  plusieurs  rangs  : ils  sont  contigus  en  partie  entre  eux, 
et  en  partie  continus  entre  eux  et  avec  le  corps  supérieur 
çlu  chapeau.  Dans  la  figure  22,  les  tubes  delà  portion  de 
chapeau  représentée  foraient  des  espèces  d’alvéoles  inégales  , 
soit  en  grandeur,  soit  en  profondeur  ; enfin  dans  la  figure  25  , 
le  chapeau  dont  on  n’a  représenté  qu’une  portion  est  garni 
inférieurement  de  pointes.  Les  figures  24  et  2S  sont  des 
lycorperdon  on  vesseloup  que  nous  ferons  plus  particuliè- 
rement connaître  ; la  26‘:‘.  est  une  espèce  du  genre  pêzize  ; 
la  27e.  j un  champignon  du  genre  clavaire , et  la  28e.  un 
agaric  comestible  au  bas  duquel  on  voit  de  petits  corps  S S 
que  l’on  soupçonne  être  des  espèces  de  cayeux  servant  à la 
reproduction  de  ce  végétal. 
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quelques-unes  de  ces  plantes  inaperçues  pour  infes- 
ter un  champ  de  blé. 

On  chaule  le  blé  pour  le  garantir  de  cette  pré- 
tendue maladie  du  charbon  , et  il  paraît  que  ce  chau- - 
luge , qui  consiste  à mêler  de  la  chaux  vive  avec  le 
grain  au  moment  où  on  le  sème,  détruit  la  force 
productrice  qui  existait  dans  les  gemmes  ou  poussières 
de  la  réticulaire  des  blés. 

'V'V-'X'V'  W 'VS* 

LES  YESSE-LOUP  OU  LYCOPERDON, 

Cette  seconde  dénomination  , qui  est  grecque , a ab- 
solument la  même  signification  que  le  nom  français; 
mais  quand  ce  dernier  n’offrirait  pas  une  expression 
sale , il  n’en  faudrait  pâs  moins  adopter  le  nom  grec 
des  Botanistes,  parce  que  l’autre  ne  désigne  dans  les 
campagnes  que  quelques  espèces  assez  communes.  La 
plus  grosse  parmi  celles-ci  est  la  vesse-loup  des  Bou- 
viers, qui  a^  ainsi  que  les  autres,  la  forme  d’un  globe, 
mais  plus  aplati,  lequel  couvre  quelquefois  une 
surface  ronde  de  plus  de  deux  pieds  de  diamètre. 
Ce  lycoperdon  s’ouvre  comme  les  autres  par  son 
sommet  et  laisse  échapper  une  quantité  considérable 
de  poussière.  Son  enveloppe  n’a  guère  plus  de  con- 
sistance que  celle  des  petits  lycoperdons.  (PI.  XV, 
fi  g.  24.  ) On  emploie  quelquefois  cette  poussière  contre 
les  hémorragies. 

'W'W'W'W'VV'W’W  l,V% 

LES  TRUFFES. 


Yoici  encore  un  genre  de  végétaux  curieux  et  dont 
une  espèce  est  assez  généralement  connue  : les 
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friands  surtout  connaissent,  sinon  l’organisa  lion  ex- 
trêmement singulière  de  la  truffe  comestible , mais  du 
moins  savent  distinguer  mieux  que  les  botanistes 
celles  qui,  ayant  acquis  le  degré  de  maturité  conve- 
nable, ont  le  parfum  et  le  goûl:  exquis  qu’ils  recher- 
chent; ils  savent  aussi  distinguer  celles  qui  viennent 
des  environs  de  Périgueu$  et  d’Àngoulême,  dont  ils 
font  grand  cas,  de  celles  qu’on  nous  apporte  de 
quelques  parties  du  département  de  la  côte  d’or; 
mais  ce  qu’ils  ne  savent  peut-être  pas,  et  ce  que  le 
botaniste  Bulliard,  qui  a étudié  les  champignons  sous 
leurs  divers  rapports,  peut  leur  apprendre,  c’est  que 
ce  végétal  indigeste  est,  contre  la  règle  générale, 
d’autant  plus  difficile  à digérer  qu’il  est  plus  mûr. 

La  manière  dont  les  chercheurs  de  truffes  sont 
conduits  à leur  découverte  est  assez  connue  : les 
porcs  étant  très-friands  de  cette  plante,  soulèvent  la 
terre  pour  s’en  emparer,  et  cet  indice  suffit  aux  gar- 
deurs  de  cochons  pour  se  saisir  de  leur  proie.  Dans 
certains  cantons  des  chiens  sont  en  quelque  sorte 
dresses  à cette  recherche,  et  j’ai  vu  de  vieux  culti- 
vateurs qui,  sans  le  secours  de  ces  guides , avaient  une 
telle  habitude  d’observation  qu’ils  fouillaient  pres- 
que toujours  à coup  sûr  dans  le  voisinage  des  chênes 
et  surtout  des  châtaigniers  lorsque  la  couleur  du  sol, 
sa  surface  crevassée,  ou  tout  autre  indice,  les  arrêtait. 

On  pense  bien  que  les  gemmes  en  forme  de  pous- 
sière qui  adhèrent  à la  truffe  ne  peuvent  être  trans- 
portés comme  ceux  des  genres  précédens;  aussi  ces 
plantes  me  se  disséminent -elles  pas  à beaucoup  près 
comme  les  autres,  elles  paraissent  en  quelque  sorte 
fixées  dans  certains  cantons. 

Quelques  personnes  ont  fait  de  vaines  tentatives 
pour  transporter  des  gemmes  de  truffes  dans  des 
lieux  éloignés  de  celui  de  leur  origine,  mais  ces 
truffières  n’ont  pas  encore  réussi  : tout  porte  cepen- 
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ciant  a croire  qu’on  pourrait  en  établir  en  prenant 
les  précautions  indiquées  par  le  sol,  le  climat,  etc. 

Une  maladie  du  safran  (voyez  l’article  sur  cette 
plante)  est  causée  par  une  espèce  de  truffe  qui  naît  et 
croît  sur  les  bulbes  de*cet  utile  végétal  : cette  truffe, 
qui  vit  aussi  aux  dépens  des  racines  d’autres  plan  tes,  se 
nomme  à cause  de  cela  la  truffe  parasite  : les  racines 
de  celle-ci  sont  très-apparentes. 

La  truffe  comestible  étant  très-connue  , on  trou- 
vera la  figure  de  la  truffe  parasite,  qui  attaque  le  sa- 
fran, à côté  de  celle  de  cette  plante. 


LES  C L A T H R E S. 


Je  ne  puis  résister  au  désir  de  décrire  celui  des 
végétaux  qui,  pour  l’éclat  de  la  couleur  et  l’élégance 
de  la  forme,  tient  le  premier  rang  parmi  les  êtres  qui 
composent  cette  branche  de  la  famille  des  champi- 
gnons. Le  ciatlire , qui  jusqu’ici  est  le  seul  individu 
de  son  genre,  a,  ainsi  que  l’indique  son  nom  imité 
du  grec,  la  forme  d une  grille , ou  plutôt  d’une 
pomme  percée  régulièrement  à jour  et  posée  sur  une 
espèce  de  calice , agréablement  découpé  et  qui  n’est 
que  son  volva;  mais  avant  d’avoir  cette  forme  qui  le 
distingue  et  la  couleur  d'un  rouge  de  vermillon  qui 
le  décore,  il  a perdu  la  substance  humide  qui  rem- 
plissait son  intérieur , et  sans  doute  contenait  la 
poussière  destinée  à reproduire  d’autres  végétaux 
semblables;  ainsi  ce  singulier  champignon,  assez  com- 
mun dans  nos  pays  méridionaux , se  présente  sous 
trois  formes  successives  : d’abord  c’est  une  pomme 
dont  la  surface  est  assez  semblable  à celle  de  nos 
champignons.  Bientôt  l’intérieur  grossit , l’enveloppe 
( le  volva  ) se  fend  et  sout  ient  une  autre  pomme  dont 
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la  couleur  est  d’un  beau  rouge  orangé,  mais  celle-ci, 
venant  aussi  à acquérir  plus  de  développement,  son 
tissu  se  divise  par  bandes  et  laisse  des  vicies  assez 
réguliers  par  lesquels  s’écoule  une  liqueur  épaisse  et 
noirâtre,  en  laquelle  s’est  changée  la  substance 
mole  de  l’intérieur;  c’est  alors  que  le  clathre  paraît 
dans  tout  son  éclat.  Mais  ce  tissu  léger  ne  brille  que 
peu  de  temps,  et  les  moindres  variations  de  l’atmos- 
phère, soit  en  le  desséchant,  soit  en  le  ramollissant, 
lui  font  perdre  également  et  sa  forme  et  sa  couleur. 

LES  MORILLES. 


Nous  parcourrons  plus  rapidement  les  espèces  de 
celte  division  , parce  que  celles  qui  offrent  quelque 
utilité  sont  trop  connues  pour  qu’il  soit  besoin  de  les 
décrire  : de  ce  nombre  sont  deux  variétés  de  morilles, 
toutes  deux  fort  recherchées  à cause  de  leur  goût  et 
de  leur  odeur  extrêmement  agréables,  et  désignées 
par  Buillard  sous  la  dénomination  de  morille  comes- 
tible. Cependant  nous  dirons  quelques  mots  des  bolets, 
dans  lesquels  se  trouvent  celui  qui  sert  à faire 
l’amadou  et  une  bonne  espèce  comestible  : nouspasse- 
rons  ensuite  aux  agarics  qui  renferment  des  espèces 
recherchées  et  principalement  notre  champignon 
vulgaire  comestible  , ce  qui  donnera  occasion  de  sub- 
stituer à des  descriptions  qui  deviendraient  superflues 
quelques  détails  sur  les  fatales  méprises  que  certaines 
ressemblances  entre  les  champignons  peuvent  pro- 
duire , et  quelques  traits  caractéristiques  , d’après 
Bulliard,  sur  les  espèces  vénéneuses,  sur  les  remèdes 
à opposer  à leurs  terribles  effets,  etc. 
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Kesmæmm 


( 500  ) 


LES  HYDNES  (*). 


Avant  de  passer  à des  espèces  comestibles  , nous 
ferons  remarquer  le  genre  des  hydnes  assez  nombreux 
en  jolies  espèces  toutes  bien  caractérisées  par  les 
blets  plus  ou  moins  déliés,  ou  les  petites  lames  qui 
garnissent  le  dessous  de  leur  chapeau. 

Tout  le  monde  a été  à portée  de  remarquer  qu’un 
grand  nombre  de  champignons  de  différons  genres 
sont  parasites  et  vivent  sur  diverses  parties  des  vé- 
gétaux : nous  crovons  cependant  être  autorisés  à 
avancer  que  certaines  espèces  ne  sont  parasites  qu’en 
apparence,  et  que  naturellement  terrestres  elles  ne 
croissent  sur  la  vieille  écorce  de  quelques  arbres 
que  parce  qu’elles  y trou  yen  t des  parties  pourries, 
formant  un  véritable  humus  nécessaire  à leur  déve- 
loppement, et  dans  lequel  elles  prennent  naissance 
en  quelque  lieu  qu’elles  le  rencontrent  ; ainsi  il  n’est 
pas  prouvé  que  Ton  doive  appeler  plantes  parasites  ces 
champignons  qu’on  ne  trouve  que  sur  les  branches 
mortes.  Quoi  qu’il  en  soit  c’est  dans  cette  position 
que  se  rencontrent  plusieurs  espèces  d ’hydnes  : celle 
qu’on  a représentée  se  trouve  sur  les  parties  déjà  pour- 
ries des  vieux  chênes  : c’est  de  là  que  l’on  voit  sortir 
une  houpe  dont  les  filets  d’un  jaune  éclatant  sont 
souvent  très  - longs  et  font  un  fort  bel  effet  : la  partie 
solide  de  cette  houpe  qui  est  quelquefois  allongée  et 
plus  large  que  la  main,  est  le  chapeau  de  ce  beau 
champignon  dont  l’éclat  et  la  forme  sont  également 
faits  pour  attirer  les  regards. 


( * ) Jussieu  et  Lamark  nomment  ce  champignon  hericius 
en  latin  \ en  français  urchin. 
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LES  BOLETS. 


Ces  champignons,  quoiqu’alfectant  clés  formes 
assez  différentes , se  rapprochent  par  un  caractère 
assez  facile  à distinguer,  c’est  que  dans  tous  la  partie 
inférieure  de  leur  chapeau  est  semée  de  pores  très- 
rapprochés;  mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
croire  que  la  forme  extérieure  alîectée  par  le  bolet 
comestible  doive  se  retrouver  plus  ou  moins  dans 
les  autres  : le  chapeau  de  ce  champignon  est  toujours 
placé  sur  un  pédicule  qui  s’insère  a son  centre, 
tandis  que  dans  plusieurs  espèces  le  pédicule  s inséré 
près  du  bord  ; d’autres  n’ont  point  de  pédicule,  et 
alors  c’est  le  chapeau  qui  est  fixé  par  le  côté  à un 
corps  étranger. 

Le  bolet  avec  lequel  on  fait  ordinairement  l’ama- 
dou ( le  même  que  Bulliard  a désigné  par  l’épithète 
à’ ongulé  et  qui  n’est  pas  le  bolet  arnadouvier  de  la 
plupart  des  botanistes  ) est  de  cette  dernière  sorte; 
il  se  rencontre  fréquemment , non-seulement  sur  plu- 
sieurs arbres  de  nos  forêts,  mais  encore  sur  des  arbres 
fruitiers  tels  que  le  cerisier  et  le  prunier,  et  toujours 
avec  des  formes  variées  : sa  couleur  ne  varie  pas 
moins  et  passe  du  blanc  au  brun  foncé  par  une 
foule  de  nuances  que  relève  ordinairement  une  pe- 
tite bordure  d’un  rouge  vif. 

Pour  fabriquer  l’amadou,  après  avoir  séparé  les 
tubes  de  ce  champignon  ou  du  bolet  arnadouvier , qui 
en  diffère  peu,  on  fait  macérer  le  reste  dans  de  l’eau 
ou  de  la  lessive,  dans  laquelle  on  a jeté  un  peu  de 
salpêtre  et  de  poudre  à tirer,  ensuite  on  presse  et  on 
bat  cette  substance  à plusieurs  reprises  avec  un  mail- 
let, soit  lorsqu’elle  est  encore  humide,  soit  lors- 
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prochemens  et  ces  descriptions  étendues;  il  me  suf- 
fira de  rappeler  ici  relativement  aux  bolets  en  général 
qu’il  pense  qu’ils  ne  sont  point  dangereux  lorsque 
leur  chair  est  tendre,  remarque  que  je  crois  sujette 
à quelques  modifications  relativement  au  sol  sur  le- 
quel ces  champignons  croissent.  Quant  au  bolet  co- 
mestiblerf  il  donne  un  caractère,  ou  si  l’on  veut  un 
indice  moins  sujet  à varier,  c’est  que,  lorsqu’on  l’en- 
tame, sa  chair  ne  change  pas  subitement  de  couleur, 
tandis  que  dans  quelques  espèces  suspectes  qui  s’en 
rapprochent , ce  changement  subit  se  fait  remarquer. 


K •'V'V' 


LES  AGARIC  S. 


C’est  dans  ce  genre  que  se  place  l 'agaric  cornes - 
tible  qui  est  celui  auquel  on  donne  communément 
le  nom  de  champignon , et  qui  est  connu  dans  les 
marchés  des  grandes  villes  sous  la  dénomination  de 
champignon  de  couche , parce  que  c’est  sur  des 
couches  préparées  pour  cette  espèce  qu’on  les  récolte. 

Ce  champignon  est  trop  connu  pour  avoir  besoin 
d’être  décrit  : il  est  devenu  fort  commun  par  la  fa- 
cilité qu’on  a de  le  multiplier  : les  Jardiniers  ven  - 
dent sons  le  nom  de  blanc  de  champignon  des  dé- 
bris de  fumier  ou  de  couches  sur  lesquels  ils  l’ont 
cultivé.  Ces  débris  s’enlèvent  par  larges  tranches,  et 
sont  couverts  de  parties  d’un  blanc  de  lait  : ces 
taches  blanches  sont  des  petits  plants  d’agavic  comes- 
tible qui  peuvent  se  conserver  assez  long-tems  dans 
cet  état  et  que  l’on  répand  sut*  de  nouvelles  couches 
pour  obtenir  celte  espèce  de  champignon. 

C’est  aussi  parmi  les  agarics  que  se  place  V oronge , 
espèce  assez  commune  dans  nos  départemens  méri- 
dionaux et  à laquelle  son  goût  très-agréable  a valu 
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de  la  part  de  Linné  le  surnom  de  délicieuse , Son 
nom  lui  vient  de  sa  couleur  orangée , et  comme  ce 
champignon  n’a  rien  de  nuisible,  c’es't  un  des  plus 
recherchés;  mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
le  confondre  avec  la  fausse  oronge , non  moins  com- 
mune et  dont  la  dénomination  indique  assez  sa  res- 
semblance avec  l’espèce  comestible.  On  ne  p#eut  trop 
aussi  se  mettre  en  garde  contre  quelques  faux  in- 
dices qui  trompent  souvent  dans  cette  grande  famille 
des  champignons  : par  exemple  l’agaric  fausse  oronge 
a une  odeur  suave  et  cependant  c’est  un  poison  très- 
actif,  très-violent. 

Yoici  les  caractères  qui  peuvent  aider  à les  distin- 
guer : l’oronge  dans  sa  jeunesse  ressemble  à un  petit 
œuf;  la  fausse  oronge  n a point  cette  forme;  le  volva 
recouvre  totalement  le  chapeau  de  l’espèce  comes- 
tible , et  ne  couvre  qu’en  partie  celui  de  Fespèce  vé- 
néneuse : î’oronge  en  se  développant  perd  rarement 
son  volva,  la  fausse  le  perd  habituellement,  ou  du 
moins,  en  vieillissant,  n’en  garde  à la  superficie  de 
son  chapeau  que  quelques  lambeaux  qui  forment 
des  taches  blanchâtres.  Généralement  les  feuillets  de. 
Foronge  sont  moins  blancs,  et  le  pédicule  est  moins 
élancé  dans  la  fausse  oronge  que  dans  la  vraie. 

Les  mousserons  dont  on  fait  usage  dans  les  ragoûts 
appartiennent  au  genre  des  agarics. 

Quoiqu’on  ne  connaisse  aucun  remède  certain 
contre  l’effet  des  champignons  vénéneux,  l’expé- 
rience avant  appris  que  le  sel  commun,  le  vin,  Fal- 
cohol  ( ou  esprit-de-vin  ),  l’éther  et  le  vinaigre  leur 
ôtent  ce  principe  délétère,  on  ne  peut  mieux  faire, 
au  moindre  indice  de  méprise,  que  de  faire  prendre 
de  l’émétique  , et  aussitôt  qu’on  a obtenu  quelques 
vomissemens  de  faire  avaler  un  mélange  d’esprit-de- 
vin et  d’acide;  mais  le  plus  important  en  pareil  cas 
est  de  se  hâter  pour  empêcher  les  ravagés  du  poison. 
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Notions  sur  quelques  autres  genres  de 

cette  famille. 

S ' 

Les  genres  qu’il  est  moins  important  de  connaître 
sont  parmi  les  individus  sans  chapeau,  les  c ap  illine  s ^ 
nom  qui  indique  que  leur  tissu  est  fin,  capillaire, 
c’est-à-dire  semblable  à des  cheveux;  les  sphéries , les 
Æcidies , les  nidulaires  , les  pézizes  (*),  dont  quelques 
espèces  présentent  des  raouvemens  très-apparens  et 
des  formes  très-agréables,  et  les  clavaires  : parmi  ces 
dernières  il  est  une  espèce  parasite  qui  a donné  lieu  de 
croire  pendant  quelque  tems  à une  métamorphose  dont 
le  règne  organisé  n’offre  point  d’exemple  ; c’est  celle 
d’un  insecte  changé  en  plante.  Ce  prétendu  change- 
ment , mieux  observé , s’est  borné  à un  phénomène 
assez  curieux  Les  gemmes  d’une  espèce  de  clavaire 
s’attachent  à une  nymphe  d’une  cigale  d’Amérique, 
et  comme  le  germe  croît  et  se  développe  sur  l’animal , 
celui-ci  paraît  en  effet  s’être  changé  en  plante. 

Parmi  les  champignons  à chapeau,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  m’arrêter  sur  les  genres  des  morilles , qui  offrent 
deux  variétés  comestibles  ; des  helvelles  ; des  auri- 
culaires qui  doivent  leur  nom  à quelques  espèces 
en  forme  d’oreilles,  et  des fistulées , qui  diffèrent  peu 
des  bolets . 

y 

(*)  La  fig.  26  , pl.  XV*,  offre  une  pézize  qui  paraît  être 
une  variété  de  la  -pézize  à lentilles  de  quelques  botanistes. 
Les  godets  tels  que  A et  B , sont,  ainsi  que  les  autres  , 
recouverts  d'une  membrane  : leur  intérieur  contient  une 
liqueur  mucilagineuse  et  limpide  , et  lorsque  cette  mem- 
brane et  ce  mucilage  ont  disparu  , on  voit  dans  chacun  des 
godets  des  graines  figurées  en  W. 
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2e.  Famille . 

LES  ALGUES. 

Voyez  les  caractères  de  celte  famille  aux  généra- 
lités y pages  i63  et  i64. 

Caractères  de  quelques  genres . 

Bysse.  [ Linné. 

Filamens  soveux  et  uniformes. 

J 

Lichen.  [ Lydien.  Linné. 

Expansions  coriaces,  aplaties  ou  fibreuses, 
filamenteuses,  ordinairement  ramifiées,  offrant 
des  tubercules , des  écussons.  Quelquefois  ce 
végétal  n’est  qu’une  croûte  pulvérulente. 

•V aiiec  ou  Fucus.  Linné. 

Substance  ordinairement  coriace  ; vésicules 
pleines  de  poils  , ou  bien  d’une  matière  gélati- 
neuse garnie  de  petits  grains. 
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2.  FAMILLE. 

LES  ALGUES,  , 

Cet  ordre  ne  renfermant  en  général  que  de  petits 
végétaux  de  formes  très -variées  et  qui  sont  peu 
connus  , parce  que  leurs  usages  sont  bornés  / ne  nous 
arrêtera  que  peu  d’inslans. 

Quoique  les  algues  n’aient  pas  de  feuilles  , cer- 
taines espèces  n’en  ont  pas  moins,  au  premier  aspect  , 
le  port  de  petites  plantes  , parce  qu’elles  sont  formées 
de  lames  verdâtres  plus  ou  moins  ramifiées  : c’est 
surtout  parmi  les  lichens  que  nous  remarquerons  ces 
jolis  petits  arbustes  d’une  consistance  coriace  : c’est 
aussi  celui  des  genres  de  cette  famille  qui  fixera  prin- 
cipalement nos  regards. 
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Quelques  Naturalistes  pensent  que  la  plupart  des 
algues  se  reproduisent  comme  les  champignons  par 
des  gemmes*,  mais  il  faut  convenir  que  malgré  la 
sagacité  de  ceux  qui  se  sont  livrés  aux  observations 
délicates  que  cette  découverte  exige,  on  n’a  pas  en- 
core d’idée  certaine  sur  les  moyens  que  plusieurs 
végétaux  de  ces  premières  familles  emploient  pour 
se  multiplier. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  verrons  que  quelques-uns 
de  ces  singuliers  végétaux  méritent  d’être  connus  , 
et  les  personnes  habituées  à les  considérer,  d’après 
les  espèces  qu’elles  ont  continuellement  sous  les 
yeux , comme  les  plus  petits  êtres  de  ce  règne, 
ne  s’attendent  pas  à trouver  dans  cette  famille  un 
individu  qui  a mérité  à juste  titre  le  surnom  de# 
gigantesque , parce  que  c’est  la  plus  grande  plante 
qui  soit  connue. 

Comme  il  y a , parmi  les  algues,  des  espèces  ap- 
partenant à trois  genres  qui  vivent  dans  l’eau  ou 
dans  les  lieux  humides,  on  peut  suivre  l’exemple  des 
Botanistes  qui  ont  divisé  celte  famille  parThahi- 
tation  des  individus,  quoique  cette  division  éloigne 
un  peu  les  uns  des  autres  certains  végétaux  qui  , 
pour  la  consistance  et  la  forme  extérieure , ont  assez 
de  ressemblance. 

ALGUES  TERRESTRES. 

LES  BYSSES. 

Il  est'  des  espèces  qui  ont  des  caractères  si  peu 
apparens,  qu’on  risquerait  peut-être,  en  cherchant 
à les  faire  bien  connaître  , d’égarer  l’esprit  dans  de 
vaines  descriptions  : je  me  bornerai  donc  à des  notions 
sur  les  bysses  en  général,  pour  que  les  jeunes  gens 
ne  soient  pas  tentés  de  chercher  hors  de  la  nature  or- 
ganique des  productions  qui  en  font  partie. 
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Les  bysses  ou  byssus  sont  en  effet  des  productions 
dont  laspect  est  assez  varié,  et  que  tout  le  monde 
a vues  sans  les  remarquer,  parce  que  ce  sont  géné- 
ralement des  filamens  soyeux  qui  par  leur  réunion 
forment  une  espèce  de  duvet  dont  l'aspect  et  la  cou- 
leur varient  avec  les  corps  que  ce  duvet  recouvre 
en  raison  des  lieux  ou  ils  croissent  : dans  les  caves  et 
sur  les  bois  coupés  et  qui  se  pourrissent  dans  les  lieux 
humides,  ce  duvet  est  roux  ou  blanchâtre*,  sur  les 
eaux  qui  croupissent  il  est  verdâtre;  sur  les  pierres 
humides  il  est  d'un  vert  assez  foncé;  sur  le  tronc 
de  quelques  arbres  pourris  sur  pied  tels  que  saules, 
peupliers,  etc.,  il  est  violet  et  répand  la  nuit  une 
lueur  phosplioriqtie  ; sur  quelques  roches  élevées  il 
est  rouge  vif  ou  d’un  jaune  orangé:  je  le  répète, 
tout  le  monde  a vu  la  plupart  de  ces  hisses,  mais 
personne  n’a  songé  que  chacune  de  ces  productions 
constituât  une  espèce  particulière  de  plante  : I on 
peut  donc  dire  que  ce  sont  là,  avec  les  moisissures, 
les  plus  petits  végétaux  connus. 
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LES  LICHENS. 

C’est  surtout  pour  distinguer  facilement  les  dif- 
férentes espèces  de  ce  genre  qu’il  faut  une  grande 
habitude  , puisqu’on  en  connaît  maintenant  plus  de 
trois  cents  ; mais  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
celles  dont  on  retire  quelque  avantage  , et  non  des 
espèces  qui  se  présentent  comme  des  poussières  pres- 
que imperceptibles,  et  dont  la  réunion  forme  des 
espèces  dé  croûtes  plus  ou  moins  étendues.  Il  n’est 
personne,  par  exemple,  qui,  parmi  ces  derniers  , 
c’est-à-dire  parmi  les  lichens  pulvérulens , n’ait  re- 
marqué le  lichen  queTLinné  a désigné  sous  l’épithète 
de  géographique , parce  qu  il  forme  sur  les  rochers 
une  croûte  d’un  beau  jaune,  avec  les  bords  des  dé- 
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coupures  noires,  ce  qui  représente  assez  bien  une 
carte  géographique  enluminée. 

On  sent  bien  que  la  variété  des  formes  a engagé  les 
Botanistes  à les  ranger  en  groupes  : parmi  les  lichens 
qui  ont  un  aspect  lépreux  et  qui  portent  de  petites 
coupes,  on  remarque  la  -pareils  ou  lichen  parelle,  qui 
est  très -commun  sur  les  rochers  du  département  du 
Puy-de-Dôme.  Lorsqu’il  est  préparé  par  la  fermenta- 
tion , ce  lichen  donne  une  couleur  violette  et  rouge  es- 
timée; aussi  leshabitans  de  cette  partie  de  la  France 
en  font-il  un  commerce  assez  considérable-  Plusieurs 
autres  espèces  de  ce  groupe  sont  également  propres 
à la  teinture. 

Parmi  les  lichens  foliacés , dont  l’expansion  est  en 
forme  de  feuille  étendue,  on  place  le  lichen  cT Islande , 
qui  est  d’un  grand  secours  pour  les  habitans  de  ces 
pays  et  des  autres  contrées  septentrionales  de  l’Eu- 
rope : celui-ci  est  assez  grand,  et,  quoiqu’il  croisse 
dans  les  terreins  arides  , il  se  présente  en  touffes 
de  la  longueur  du  doigt.  Réduit  en  poudre,  on  en 
fait  une  bouillie  très-agréable  et  très-saine;  on  en 
fait  aussi  du  pain  , ou  même  on  l’emploie  dans  le 
potage  sous  forme  de  gruau. 

Le  lichen  pulmonaire  se  présente  sous  une  forme 
qui  le  rapproche  des  plantes  sans  tiges , et  semble 
au  premier  coup  d’œil  une  touffe  de  longues  feuilles 
semées  de  fossettes  en-dessus  , cotonneuses  en  des- 
sous; mais  ces  expansions  ont  quelque  chose  de 
la  consistance  de  la  peau  préparée  : ce  lichen  ^ 
qui  est  assez  commun  sur  les  hêtres  et  les  chênes, 
doit  son  nom  spécifique  à la  vertu  qu’on  lui  attri- 
bue contre  les  maladies  du  poumon,  peut-être  parce 
qu’il  a la  forme  de  ce  viscère  ; on  l’applique  aussi 
en  compresse  pour  arrêter  les  hémorragies.  On  s’en 
sert  pour  la  teinture  et  la  préparation  des  cuirs,  et 
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on  prétend  qu’en  Sibérie  on  l’emploie  au  lieu  de 
houblon  pour  relever  le  goût  de  la  bière. 

Parmi  d’autres  groupes  de  formes  variées,  on  dis- 
tingue le  lichen  entonnoir  , le  lichen  ci  toison , le 
lichen  roccelle , le  lichen  entrelacé  y le  premier  croît 
sur  les  troncs  pourris  : il  est  commun  en  hiver  et 
est  employé  contre  les  rhumes*,  le  second  se  trouve 
en  Europe,  sur  de  hautes  montagnes:  en  Canada, 
ou  il  est  abondant  , les  ha  bilans  s’en  nourrissent 
lorsqu’ils  n’ont  rien  de  mieux  ; le  troisième  se  ra- 
masse dans  le  département  des  Bouclies  du-llhone , 
en  Italie,  dans  les  îles  de  l’Archipel , et  surtout  aux 
Canaries  , où  on  le  nomme  orseille.  Préparé  , c’est 
Yorseille  en  pâte , qui  sert  à teindre  en  pourpre, 
violet,  etc.,  suivant  sa  préparation.  Le  quatrième 
s’emploie  en  poudre  contre  les  hémorragies  , et  sert 
aussi  à teindre  en  vert  ; l’on  en  fait  principalement 
usage  , à cause  de  son  odeur,  pour  parfumer  la  poudre 
appelée  de  Chypre  *,  mais  nulle  piaule  de  ce  genre 
n’est  aussi  utile  que  le  lichen  des  rennes  , qui  res- 
semble à un  petit  arbuste  de  la  hauteur  du  doigt, 
dont  les  tiges  rondes  et  blanches  sont  réunies  par 
touffes  : il  est  moins  précieux  par  l’usage  que  les  ha- 
bitans  de  l’Esclavonie  en  font , en  le  mêlant  dans  la 
fabrication  du  pain  avec  la  farine  de  froment,  que  par 
les  secours  qu’il  offre  h ceux  de  la  Laponie,  en  ser- 
vant de  nourriture  aux  rennes  qui  sont  leur  seule 
ressource.  Ce  lichen  que  l’on  retrouve  dans  toute 
l’Europe,  dans  les  lieux  secs  et  élevés , est  dans  ces 
contrées  glacées  le  seul  aliment  des  rennes  qui  vont 
le  chercher  sous  la  neige;  ainsi  c’est  à la  présence 
d’un  végétal  dont  nous  ne  faisons  aucun  cas  qu’est 
due  l’existence  des  Lapons  dans  une  contrée  qu’ils 
seraient  forcés  d’abandonner  si  une  cause  quelconque 
venait  à en  détruire  l’espèce. 

Les  figures  19  et  20,  pî.  XIII,  représentent  : la 
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première  un  lichen  dont  la  fructification  est  en  en- 
tonnoir; l’autre  un  lichen  à écusson. 


ALGUES  AQUATIQUES. 

FUCUS  OU  Y A REC. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  s’attendre  à trouver  dans 
lés  végétaux  plus  ou  moins  informes  qui  se  rangent 
dans  les  premières  familles  de  grands  traits  de  res- 
semblance; on  doit  cependant  convenir  que  les  fucus 
forment,  parmi  les  algues,  un  groupe  naturel;  en  effet 
quelle  que  soit  la  variété  des  formes  de  ces  plantes, 
un  peu  d’habitude  suffit  pour  ne  pas  séparer  des  in- 
dividus qui  se  présentent  avec  un  aspect  qui  les  fait 
distinguer  des  autres  genres.  D’ailleurs  inexistence 
de  petites  vessies  remplies  de  poils,  ou  d’une  ma- 
tière* gluante  semée  de  petits  grains  que  Ton  re- 
marque dans  tous,  a engagé  à réunir  ces  liabitans 
des  mers  en  un  seul  genre. 

Quoiqu’il  paraisse  que  , ces  divers  organes  en 
forme  de  grains*  et  de  vessicules  sont  destinés  a la 
reproduction  des  espèces,  les  botanistes  sont  encore 
partagés  sur  le  sexe  de  ces  divers  organes. 

Les  formes  agréables  qu’offrent  certains  fucus  ont 
engagé  à les  transporter  de  l’herbier  du  botaniste 
dans  le  cabinet  du  curieux;  là  on  les  étale  sur  du 
papier,  on  les  met  sous  verre*  et  comme  leurs  cou- 
leurs sont*  assez  vives,  ils  font  l’effet  de  jolis  arbris- 
seaux ; mais  il  n’est  pas  rare  qu’un  fucus  ainsi  placé 
pendant  quelque  tems  puisse  en  quelque  sorte  res- 
susciter en  le  mettant  dans  l’eau  de  .la  mer  : d’autres 
végétaux  nous  offriront  le  même  phénomène. 

La  grandeur  des  fucus  varie  encore  plus  qüe  leur 
consistance  : il  en  est  qui  n’ont  pas  la  longueur  du 
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doigt  et  nous  allons  faire  connaître  deux  espèces  qui 
surpassent  en  hauteur  tous  les  végétaux  connus. 


L’une  est  un  fucus  qu’on  pourrait  nommer  pyrifor- 
me,  l’autre  est  1 e fucus  gigantesque  9 dont  le  sommet 
des  tiges  et  les  longues  feuilles  flottent  sur  la  surface 
des  mers,  lors  même  qu’elles  ont  six  cents  pieds  de 
fond  : ainsi  la ‘tige  fixée  aux  rochers  n’a  pas  moins 
de  600  pieds  de  longueur  ; mais  comme  ces  tiges 
11’ont  que  peu  de  grosseur  relativement  à la  hauteur 
à laquelle  elles  doivent  atteindre  ,1a  nature  $ employé 
un  moyen  ingénieux  pour  les  maintenir  dans  une 
situation  verticale. 

Le  premier  de  ces'  deux  énormes  végétaux  a une 
tige  isolée  qui,  vers  le  collet  de  la  racine  , n’a  pas  la 
grosseur  du  petit  doigt  et  s’élargit  insensiblement 
jusqu’au  sommet  qui  a environ  vingt  pouces  de  tour 
et  se  termine  en  houle,  surmontée  d’une  touffe  de 
feuilles  qui  ont  quelquefois  vingt  ou  trente  pieds  de 
long;  et  comme  cette  tige  et  le  renflement  globuleux 
qui  la  termine  sont  entièrement  vides,  elle  doit  né- 
cessairement tendre  par  la  pesanteur  de  l’eau  à con- 
server sa  situation  verticale.  • ; 

Le  fucus  gigantesque  a des  prolongemens  ramifiés 
en  forme  de  branches,  lesquels  se  ramifient*encore 
jusqu’à  la  surface  de  Peau  oîi  les  derniers  rameaux 
sont  terminés  par  de  petits  globes  remplis  d’air,  en 
forme  de  poire,  et  qui,  par  leur  légèreté,  soutiennent 
l’ensemble  de  la  plante  dan#  la  même  situation  que 
la  première. 

Ces  deux  espèces  ne  se  voient  pas  dan$  les  mers 
d’Europe,  mais  on  en  trouve  une  foule  d’autres; 
certaines  espèces  sont  si  abondantes  dans  quelques 
parages,  surtout  dans  le  voisinage  des  fleuves  et 
des  grandes  rivières/  que  la  marche  des  vaisseaux  en 
est  entravée. 


Plusieurs  espèces  sont  emplovées  à la  nourriture 
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des  hommes  et  des  animaux.  Le  varec  saccharin 
entre  autres  se  .mange  en  Islande  comme  légume,  et 
les  Islandais,  en  font  une  bouillie  avec  du  lait. 

Dans  d’autres  endroits  , et  principalement  sur 
nos  côtes , on  se  sert  des  fucus  comme  engrais  pour 
les  terres,  ou  bien  on  les  brûle  pour  en  retirer  une 
soude  commune , employée  dans  les  verreries  h bou- 
teille. On  s’en  sert  aussi  pour  emballer  certains  objets 
de  peu  de  valeur. 

Une  espece  paraît  nager  dans  les  mers  sans  avoir 
ses  racines  fixées  ( c’est  le  varec  flottant  ),  et  comme 
on  l’a  rencontré  en  abondance  dans  un  grand  nombre 
de  parages,  Linné  pen.sait  que  ce  végétal  est  l’un  des 
plus  multipliés  qui  existent. 
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Remarques  sur  quelques  autres  genres 

de  cette  famille . 

Parmi  les  algues  terrestres  je  n’ai  pas  fait  mention 
de  ces  productions  assez  semblables  à de  la  gelée  de 
veau  que  l’on  nomme  tremelles  ( nom  imité  du  latin 
tremere  3 trembler , parce  qu’elles  tremblent  au 
moindre  vent  ).  Une  espèce,  la  persistante  , qui  se 
trouve  sur  les  pieds  de  la  plante  appelée  sahine  est 
un  bon  hygromètre,  car  elle  se  resserre,  se  dessèche 
et  semble  disparaître  quand  le  te  ms  est  sec,  et  se 
remontre  avec  un  aspect  gélatineux  aussitôt  qu’il 
devient  humide. 

Les  conferves  et  les  ulves  sont  deux  genres  d’algues 
aquatiques  : tout  le  monde  a pu  remarquer  des  es- 
pèces du  premier  : ces  fila  mens  verts  et  fins  comme 
des  cheveux  qui  couvrent  les  eau ^ dormantes  appar- 
tiennent à la  conferve  des  ruisseaux . Plusieurs  es- 
pèces distribuées  en  groupes,  en  raison  de  leurs 
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formes  assez  variées  , diffèrent  de  celle  - ci , et  se 
trouvent  non-seulement  dans  les  bassins  , mais  aussi 
dans  les  étangs , les  lacs , les  fleuves  et  la  mer  ; parmi 
les  ulves , il  J a une  espèce  appelée  boyau  de  chat , à 
cause  de  sa  forme , et  quoiqu’on  place  ici  ces  végé- 
taux parmi  les  aquatiques,  je  dois  dire  qu’on  en  con- 
naît un  ou  deux  de  terrestres. 


5e.  ’ Famille . 

Les  Hépa  tiques,  hepaticœ. 

Les  caractères  de  cette  famille  sont  rapportes  aux  géné- 
ralités, page  i64. 

Caractère  du  genre  principal . 

» 

Hépatique.  [ Marchanda ; Linné. 

Chapeau  sessile  ou  pédoncule  , garni  en 
dessus  d’alvéoles  contenant  un  globule.  Est  - ce 
L'organe  mâle  ? 

Chapeau  pédoncule  garni  dans  sa  partie  infé- 
rieure de  loges  membraneuses  globulifères  5 les 
globules  sont  pédonculés  remplis  de  poussière 
attachée  à des  fils  élastiques.  Est-ce  l’organe  fe- 
melle ? 
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O.  FAMILLE. 


LES  HEPATIQUES. 


Cette  famille,  qui  n’a  arreté  jusqu’ici  que  les  re- 
gards des  botanistes,  doit  son  nom  à l’une  des  espèces 
qui  la  composent,  c’est  V hépatique  étoilée  appelée 
aussi  marchante  étoilée , du  nom  d'un  botaniste  qui 
dédia  cette  plante  h la  mémoire  de  son  père  : cette 

« • ~ ' ' ' " ' 


(lé imination  d’hépatique  annonce  quelque  qualité 
relative  au  foie  (cl  'hepar,  le  foie  ) , et  ce  végétal  est 
en  effet  conseillé  contre  les  embarras  de  ce  viscère. 

On  spnt  bien  que  ce  végétal  imparfait  n’a  aucun 
rapport  avec  la  plante  d’ornement  appelée  hépatique 
des  jardins , qui  est  une  espèce  d’anémone. 

Les  autres  genres  de  la  famille  des  hépatiques  se 
nomment  riccie  , hiasie  / anthocère , jungermanne  et 
targione  ; ils  ne  renferment  aucun  végétal  employé 
dans  les  arts,  l’économie  domestique  ou  la  médecine: 
seulement  les  hépatiques  ont  beaucoup  occupé  les 
botanistes,  parce  que  dans  quelques  espèces , on  com- 
mence à distinguer  des  organes  mâles  et  des  organes 
femelles. 

La  figure  20 , -pi.  XIII , représente  la  fructification 
du  genre  hépatique  ( marchanda , L.  ).  A est  l’écus- 
son en  bouclier  rond,  B est  un  des  godets  contenant 
de  petits  corps  que  l’on  croit  propres  à la  reproduc- 
tion du  végétal.  La  fig.  21  offre  la  fructification  du 
genre  jungermanne.  A est  la  petite  gaine  tabulée, 
B,  le  petit  pied,  C,  la  petite  capsule  à quatre  valves. 

‘ ->r  * 

4e.  Famille. 

Les  M ouss  es.  Musci , Linné. 

Caractères  de  cette  .famille . Fleurs  hermaphrodites  ? . . . . 
monoïques?...  dioïques?...  Urne  axillaire  ou  terminale, 
quelquefpis  sessile,  ordinairement  rétrécie  par  la  hase  et 
paraissant  alors  portée  par  un  pied.  Cette  urne  a une  ou 
quatre  loges  remplies  de  poussière  avec  une  columelle  cen- 
trale : elle  est  le  plus  souvent  couverte  d’une  coiffe  et.  d’un 
opercule  caducs;  l’ouverture  garnie  de  cils,  de  dénis,  de 
membranes.  Rosette  en  étoile,  ou  en  tête  , ou  en  bourgeons, 
sessile  , axillaire  ou  terminale  , renfermant  des  corps  cylin- 
driques et  des  tubes  articulés. 


son» 
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Caractère  d’un  genre  important  d’après  Linné . 

Lycopode.  [ Lycopodium  ; Linné. 

Anlhères  bivalves,  sessiles;  coiffe  nulle. 

Obs . M.  Palissot  Beauvois  , qui  a fait  un  tra- 
vail très-important  sur  les  mousses  et  qui  forme 
des  lycopodes  une  famille  particulière  , a consi- 
dérablement augmenté  les  connaissances  des  or- 
ganes de  ces  plantes  qu’il  croit  être  monoïques 
ou  hermaphrodites.  D’après  ses  observations  les 
anthères  naissent  dans  Faisselle  des  feuilles,  le 
long  des  tiges  ou  sur  des  épis  garnis  de  brac- 
tées, et  sont  uniloculaires  sessiles  ou  pédoncu- 
lées,  bivalves  ou  trivalves,  solitaires  ou  gémi- 
nées , rondes  ou  anguleuses  et  remplies  d’une 
poussière  jaune  inflammable.  .Les  fleurs  femelles 
sont  composées  d’un  ovaire  arrondi , nu  on  en- 
veloppé dans  des  folioles  calicinales  • il  se 
change  en  une  ou  plusieurs  graines  chagrinées 
ou  lisses. 
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4e.  FAMILLE. 


LES  MOUSSES. 

Jusqu’ici  les  plantes  que  nous  avons  étudiées  sem- 
blaient s’éloigner,  du  moins  pour  les  formes,  des 
végétaux  qui  fixent  particulièrement  nos  regards;  et 
il  a fallu  même  une  suite  d’observations  pour  s’as- 
surer que  quelques-unes  de  ces  productions  rangées 
parmi  les  moisissures  et  les  licliens  appartiennent 
au  règne  végétal;  mais  dans  cette  famille  de  petites 
plantes.il  n’y  a plus  de  doute,  et  si  les  organes  des- 
tinés à reproduire  les  mousses  sont  assez  compliqués 
pour  faire  naître  une  grande  diversité  d’opinions 
parmi  les  botanistes  sur  leur  véritable  destination, 
au  moins  peut-on  dire  que  l’œil  le  plus  exercé  ne 
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peut  se  refuser  a reconnaître  dans  ces  petits  corps 
organisés  la  forme  qui  rappelle  celle  des  plus  grands 
végétaux. 

Examinées  avec  quelque  attention  on  s’aperçoit 
que  les  mousses,  quoique  plus  parfaites  que  les  plantes 
précédentes,  n’ont  point  de  fleurs  ; et  bientôt  un 
organe  porté  sur  un  pédoncule  où  un  stipe , et  dont 
la  forme  d’autant  plus  singulière  qu’elle  paraît  va- 
rier à différentes  époques,  attire  les  regards  de  l’ob- 
servateur : cet  organe  se  nomme  V urne  9 far  l’ana- 
logie de  sa  forme  : les  cbangemens  que  l’urne  sem- 
ble éprouver  sont  dus  à différens  degrés  de  dévelop- 
pemens,  pendant  lesquels  elle  perd  quelques-unes 
de  ses  parties.  L’urné  est  couverte  d’une  coiffe  dont 
la  forme  variée  est  dans 'quelques  espèces  assez  sem- 
blable aux  petits  chapeaux  de  paille  des  femmes 
suisses  : cette  coiffe,  attachée  par  son  milieu  à une 
petite  colonne  qui  traverse  l’ urne , devient  brune  avec 
le  tems,  se  détache  et  tombe,  mais  an -dessous  se 
montre  un  opercule , qui  recouvre  d’abord  assez 
exactement  l’urne  et  bientôt  brunit,  se  dessèche  et 
tombe  comme  la  coiffe  : l’urne  alors  se  montre  sans 
couvercle,  et  quoiqu’elle  paraisse  simple  on  s’est  as- 
suré qu  elle  est  double,  c’est-à-dire,  formée  de  deux 
petits  vases  emboîtés  l’un  dans  l’autre  et  réunis  par 
leurs  bords  : la  forme  de  l’urne  et  surtout  de  son 
orifice , celle  de  la  coiffe  et  de  l’opercule  ont  servi  de 
caractères  pour  diviser  les  mousses  en  différens 
groupes. 

læs  feuilles  que  l’on  aperçoit  autour  de  l’ürne 
l’enveloppaient  avant  sa  maturité,  comme  les  écailles 
enveloppent  les  boutons  à fleurs. 

On  remarque  aussi  avec  i*ne  bonne  loupe  des 
bourgeons  et  des  rosettes,  qui  naissent  dans  l’aiselle 
des  feuilles,  sous  la  forme  de  petits  corps  longs  portés 
sur  un  filet  très-fin,  et  d’autres  corps  ou  tubes  très- 
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îs  et  divisés  par  des  cloisons  transversales;  mais 
ces  parties  n’offrent  point,  quant  à leur  forme,  le 
même  intérêt  que  les  urnes  : cependant  on  conçoit 
que  cet  appareil  d’organes  qu’on  n’a  découvert  qu  à 
force  de  patience  doit  exciter  dans  les  savans  le 
désir  de  connaître  leurs  fonctions.  C’est  dans  leurs 
ouvrages  que  les  personnes  qui  veulent  étudier  à fond 
les  mousses  doivent  clierclier  les  raisons  qui  peu- 
vent fonder  une  théorie  raisonnable,  mais,  on  doit 
l’avouer,  aucune  opinion  ne  porte  avec  elle  le  carac- 
tère de  l’évidence.  . 

Quelques  botanistes  ont  porté  le  nombre  des 
genres  des  mousses  à plus  de  trente  : d’autres  tels 
que  Linné  et  Jussieu  Lavaient  borné  à moins  de 
moitié  : voici  les  noms  donnés  par  ces  deux  bota- 
nistes à ces  genres  : splachne  ou  splanc  ou  parasol , 
polytric  ou  perce-mousse  y.  hypne , fontinale , dry  , 
phasque , buxbaumie , sphaigne , lycopode  et  porelle. 

Des  naturalistes  pensent  que  ces  deux  derniers 
genres  doivent  former  une  famille  à part  qu’ils  dé-, 
signent  par  le  nom  d’une  des  mousses  les  plus  con- 
nues; le  lycopode. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  ces  végétaux  présentent, 
peu  d’intérêt  sous  le  rapport  de  l’économie  domes- 
tique, nous  ne  traiterons  en  particulier  que  des  lyco- 
podes  : il  nous  suffira  de  rappeler  qu’en  France  on  ne 
se  sert  guère  des  mousses  que  pour  parer  les  cor- 
beilles de  quelques  fruits,  ou  pour  imiter  dans  des 
objets  d’ornement  la  verdure  des  jeunes  herbes, 
parce  que  ces  petites  plantes  conservent  long- teins 
leur  fraîcheur  : c’est  cette  dernière  propriété  qui  les 
fait  aussi  employer  a envelopper  les  racines  des  vé- 
gétaux que  l’on  veut  transporter  au  loin  pour  les 
transplanter;  une  espèce  àcfontinale  doit  son  nom 
d’ antipyrétique  a l’emploi  que  les  Suédois  en  font  en 
l’entassant  entre /les  cloisons  et  les  cheminées  pour 
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empêcher  la  communication  du  feu;  enfin  en  Russie 
on  s’est  servi  avec  avantage  du  poly trie  commun  pour 
lier  des  parties  de  maçonnerie  qui  ont  acquis  une 
grande  solidité , et  l’on  fait  avec  cette  meme  mousse, 
quand  elle  devient  assez  haute,  de  petits  balais. 

Mais  lorsqu’on  s’élève  à des  idées  d’utilité  géné- 
rale et  qu’on  veut  envisager  les  mousses  dans  leurs 
grands  rapports  avec  l’harmonie  du  globe  > on  les 
voit  parer  d’une  verdure  toujours  nouvelle  les  arbres 
que  l’hiver  vient  dépouiller  de  leurs  feuilles  et  peut- 
être  les  garantir  des  gelées  rigoureuses;  on  voit  cer- 
taines espèces,  telles  que  les  sphaignes  qui  croissent 
sur  les  marais,  élever  peu  à peu  le  sol  par  leurs  débris  ; 
elles  forment  des  couches  successives  d humus  qui 
donnent  asile  à de  nouvelles  plantes  , et  transforment , 
avec  le  tems,  des  terreins  fangeux  en  riantes  prairies  : 
c’est  ainsi  que  dans  les  familles  où  l’on  ne  croyait 
d’abord  trouver  aucun  être  intéressant,  l’œil  de 
l’observateur  a découvert  ce  grand  caractère  d’utilité, 
qui  peut-être  se  retrouverait  également  dans  toutes 
les  productions  de  la  nature,  si  nous  avions  tou- 
jours assez  de  pénétration  pour  l’apercevoir  (*). 


(*)  La  pl.  XIII  offre clans  une  de  ses  divisions,  diverses 
mousses  en  fructification.  Dans  la  fig.  10  on  voit  un  petit 
groupe  de  ces  végétaux  dont  un  individu  est  représenté, 
lig.  11,  grossi;  dans  ce  dernier  on  voit  le  pédoncule  ou  la 
soie  A , l’urne  B , la  coiffe  C ; dans  la  fig.  12  , l’urne  est  pen- 
dante ,et  l’on  distingue  mieux  ses  differentes  parties  grossies 
dans  la/fig.  i4,  où  l’on  voit  en  A sa  partie  creuse  et  pulvé- 
rifère  , dont  la  base  B reste  solide  ; le  bord  opposé  entouré 
de  petites  dents  C;  l’opercule  représenté  en  D , et  le  petit 
anneau  indiqué  en  E.  La  fig.  i3  offre  une  urne  cylindrique 
A,  dont  l’opercule  B est  convexe,  e!  la  coiffe  C détacliée  ; 
la  fig.  1 5 en  présente  une  d’une  autre  forme  A , dont  l’oper- 
cule détaché  B est  également  différent.  Les  fig.  16  et  17 
représentent  des  rosettes  de  certaines  mousses. 
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LES  LYCOPODES. 


Ce  genre  ou  si  l’on  veut  cette  tribu  renferme  les 
espèces  les  plus  grandes  de  cette  nombreuse  famille 
.des  mousses;  aussi  ne  faut-il  pas  les  chercher  parmi 
ces  petits  parasites  qui  se  contentent  pour  leur  nour- 
riture des  sucs  qu’ils  peuvent  enlever  aux  autres 
plantes.  Les  lycopodes  croissent  tous  sur'la  terre  et 
sont  quelquefois  si  nombreux  qu’ils  la  couvrent  de 
leur  jolie  verdure  : c’est  surtout  dans  les  vastes  fo- 
rêts du  Nord  qu’ils  acquièrent  d’assez  grandes  di- 
mensions, en  serpentant  sur  le  terrein,  et  se  multi- 
pliant par  les  racines  qui  sortent^de  leurs  tiges. 

Les  mousses  sont  généralement  considérées  comme 
sudorifiques , la  plupart  passent  pour  être  verm.i  fuges^ 
mais  aucune  n’est  aussi  fréquemment  employée  en 
médecine  que  le  iycopode  et  principalement  l’espèce 
en  massue  : c’est  de  celle-ci  que  l’on  recueille  avec 
soin  la  poussière  , dont  on  vante  la  vertu  dans  les 
coliques  desenfans,  et  surtout  pour  guérir  les  écor- 
chures de  la  peau  de  ceux  qui  sont  encore  au  ber- 
ceau; on  la  conseille  même  contre  l’épilepsie,  et  on 
l’emploie  avec  succès  contre  la  plique,  maladie  sin- 
gulière des  cheveux,  à laquelle  les  Suédois  et  les  Po- 
lonais sont  sujets;  mais  son  usage  le  plus  fréquent, 
et  qui,  avec  sa  couleur,  lui  a valu  le  surnom  de 
soufre  végétal  y est  celui  que  l’on  en  fait  dans  nos 
spectacles  pour  les  feux  et  les  éclairs,  et  que  l’on  a 
étendu  en  Perse  et  en  Moscovie  aux  feux  d’artifice. 

Une  autre  espèce,  vraisemblablement  moins  utile, 
mais  pluis  célèbre,  est  le  Iycopode  phlegmaire , dont 
les  vertus,  si  l’on  en  croit  les  Indiens,  s’étendent  aux 
affections  de  l’âme;  aussi  célèbrent-ils  dans  certaines 
fêtes  le  pouvoir  d’une  plante  aussi  merveilleuse; 
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ô . Plantes  qui  ont  de  V affinité  avec  les  fougères: 

* feuilles  non  roulées . 

Prêle.  [ Equisetum , Linné. 

Fructification  en  épi  conique  allongé , épais 
serré , formé  d’écailles  , ayant  en  dessous  une 
série  d’involucres  en  cornet  , s’ouvrant  inté- 
rieurement par  une  fente  longitudinale;  les- 
quels sont  remplis  de  petits  globules  ordinaire- 
ment munis  de  quatre  appendices  un  peu. ren- 
flés à leur  extrémité. 


5e.  FAMILLE. 

LES  FOUGÈRES. 

0 

Les  jeunes  gensx  qui  ne  connaîtraient  ces  végétaux 
que  par  ce  qiFen  disent  les  poètes  et  les  chansonniers, 
s’en  feraient  une  bien  fausse  idée  : pleins  des  descrip- 
tions agréables  qu’ils  auraient  lues,  ils  chercheraient 
en  vain  ces  lits  de  fougère  qui  semblent  inviter  au 
repos,  et  ne  trouveraient  dans  les  plantes  que  le  bo- 
taniste leur  ferait  connaître  que  des  feuilles  rudes 
supportées  par  des  pétioles  durs  et  vigoureux  , et  de 
plus  ils  respireraient  sur  ce  lit  raboteux  une>  odeur 
fort  désagréable  : que  serait-ce  donc  s’ils  savaient 
que  cette  odeur,  ces  émanations  sont  véritablement 
dangereuses  et  peuvent  à la  longue  causer  des  accidens 
graves  ? 

On  sent  bien  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  cette  es- 
pèce si  commune  dans  les  terres  incultes,  car  nous  ver- 
rons bientôt  que  si  aucune  fougère  ne  peut  rivaliser 
avec  le  feuillage  de  nos  petites  graminées,  comme 
tapis  et  lit  de  verdure,  quelques-unes  sont  dignes 
de  nous  intéresser  par  les  secours  que  la  médecine 


et  les  arts  en  retirent  et  même  par  les  dessins  réguliers 
que  l’impression  des  pétioles  laisse  sur  les  tiges  ou 
stypes  des  grandes  especes  exotiques. 

Les  fougères  de  nos  climats  se  font* générale- 
ment  remarquer  par  la  manière  dont  elles  croissent. 
Pour  peu  qu’on  ait  fréquenté  les  champs , on  a du 
observer  que  leurs  feuilles,  en  sortant  de  terre, 
sont  roulées  sur  elles-mêmes  et  gardent  en  se  déve- 
loppant une  situation  qui  rappelle  celle  de  leur  nais- 
sance, c’est-à-dire  qu  elles  restent  courbées  à peu 
près  comme  une  crosse  d’évêque.  On  a du  observer 
aussi  que  la  plupart  de  ces  fougères  ont  à une  cer- 
taine époque  de  petits  corps  jaunâtres  sur  la  surface 
inférieure  de  leurs  feuilles  : vus  à la  loupe,  ces  corps 
offrent  de  petites  boîtes  de  diverses  formes,  conte- 
nant toujours  une  poussière  dont  la  couleur  et  la 
figure  varient  aussi,  et  il  n’y  a nul  doute  que  ce  ne 
soit  par  cette  poussière  que  ces  plantes  se  reprodui- 
sent. 

Cependant  si  cette  manière  d’être  des  fougères  est 
la  plus  ordinaire , on  s’aperçoit  bientôt  lorsqu'on 
veut  embrasser  tous  les  individus  de  cette  famille 
qu’ils  diffèrent  quelquefois  datas  les  caractères  les 
plus  généraux  -,  ainsi  certaines  fougères  connues  sous 
le  nom  générique  d 'ophioglosses , au  lieu  d’avoir  leur 
fructification  sur  le  dos  des  feuilles  la  portent  sur 
des  épis  qui  naissent  des  feuilles  mêmes.  Elles  n’ont 
point  de  tige,  mais  d’autres  en  ont  une  véritable 
grimpante  ou  traçante;  d’autres  encore  ont  pour 
tige  un, véritable  stype  ; et  d’après  les  observations 
ingénieuses  de  M.  Mirbel  on  peut  aussi  considérer  le 
corps  ordinairement  horisontal  qui  est  sous  terre  et 
qui  supporte  les  pétioles  de  quelques  espèces  comme  un 
véritable  stype  souterrain  , terminé  par  un  chevelu 
qui  est  la  .racine.  Voilà  donc  dans  des  parties  im- 
portantes plusieurs  variations  qu’il  est  essentiel  de 
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connaître  pour  ne  pas  repousser  hors  de  la  famille 
à laquelle  elles  appartiennent  des  plantes  qui  diffe- 
rent beaucoup  , au  premier  coivp-d’œil,  les  unes  des 
autres.  # 

Il  faut  d'ailleurs  l’avouer,  quelques  raisons  que 
les  botanistes  aient  données  pour  faire  distinguer  dans 
certaines  espèces  de  cette  famille,  ainsi  que  dans 
plusieurs  de  la  précédente,  les  organes  mâles  et  fe- 
melles qui  contribuent  à la  reproduction,  on  doit 
toujours  placer  ces  végétaux,  si  non  sous  la  dénomi- 
nation de  plantes  sans  noces  (ou  agames ) qui  sem- 
ble poser  en  fait  ce  qui  est  l’objet  d’un  doute  rai- 
sonnable, du  moins  sous  celle  de  végétaux  à noces 
cachées  (ou  cryptogames ) qui  exprime  une  vérité 
trop  bien  reconnue  par  la  généralité  des  bota- 
nistes (*). 

Un  caractère  très- apparent  partage  cette  famille 
en  deux  tribus  très-inégales  pour  le  nombre  des  in- 
dividus. La  première,  celle  des  fougères  qui  portent 
leur  fructification  en  épis,  n’est  composée  que  de 
peu  d’espèces  connues  ; la  seconde  , celle  des  fougères 
qui  la  portent  sur  le  dos  de  leurs  feuilles,  est  nom- 


(*)  Une  des  divisions  de  la  pi,  1XIII  offre  des  exemples  de 
la  fructification  assez  variée  des  fougères.  La  fig.  2 est  la 
fructification  d’une  espèce  du  genre  Osmonde  , laquelle  est 
en  épi  • la  fig.  3 offre  la  fructification  du  genre  polypode 
qui  est  formée  de  points  dont  de  petits  tas  sont  vus  à la 
loupe  , fig.  7 et  8 ; dans  la  fig.  6,  on  voit  une  des  capsules 
formant  la  fructification  de  ce  meme  genre,  grossie,  la- 
quelle laisse  distinguer  l’anneau  élastique  qui  par  son  effort 
la  fait  rompre  et  s’ouvrir.  Dans  la  fig.  4,  les  amas  de  points 
forment  des  lignes  parallèles  sur  les  feuilles  du  genre  scolo- 
pendre ; un  de  ces  amas  est  représenté  isolément  fig.  9.  Dans 
la  fig.  5,  la  fructification  est  placée  sur  les  marges  de  la 
feuille,  et  la  fig.  1 offre  celle  du  genre  Prêle . 
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breuse  et  mérite  de  nous  arrêter  par  l’intérêt  qu’of- 
frent certaines  espèces. 

\ Les  ophioglosses  , les  onocles , les  o s monde  s ^ trois 
genres  que  quelques  botanistes  divisent  en  plusieurs 
autres,  se  placent  dans  la  première  tribu. 

L’ ophioglosse  commune  se  trouve  dans  les  lieux 
ombragés;  on  regarde  la  feuille  infusée  dans  l’huile 
d’olive  comme  un  très  - bon  vulnéraire. 

JJonocle  sensible  doit  cette  épithète  à l’irritabilité 
de  ses  feuilles  : elle  croît  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale. Parmi  les  o smon  de  s , l’ officinale  ou  la  rameuse , 
que  l’on  trouve  dans  les  lieux  humides,  est  employée 
en  médecine.  L’intérieur  de  la  racine  et  la  fructi- 
fication pris  en  décoction  sont  astringents  et  vulné- 
raires. . 

Nous  ne  trouvons  parmi  le  genre  des  acrostiques 
aucune  espèce  utile  dans  les  arts,  et  l’on  remarque 
seulement  pour  sa  beauté  le  doré  qui  est  originaire 

de  l’Amérique  méridionale. 
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LES  P O L Y PO  DES. 

Le  genre  polypode  est  très  - nombreux  en  espèces  , 
et  l’on  se  sert  ordinairement  des  formes  des  feuilles 
et  des  pétioles  pour  y établir  des  divisions  princi- 
pales dans  lesquelles  les  espèces  viennent  se  ranger. 

Le  polypode  commun , dont  les  feuilles  sont  presque 
pennées,  et  le  polypode  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  fougère  mâle , dont  les  feuilles  sont  presque  deux 
fois  pennées,  sont  tous  deux • employés  en  méde- 
cine : le  second  surtout  est  un  remède  très -efficace 
contre  lever  solitaire,  et  ce  remède  n’a  rien  perdu 
de  la  réputation  qu’il  avoit  chez  les  anciens.  C’est 
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la  racine,  ou  plutôt  cette  partie  qui  fait  l’office 
d’une  tige  souterraine  que  l’on  prend  ; on  peut  y 
joindre  les  portions  du  pétiole  qui  y tiennent,  et 
lorsque  le  tout  a été  nettoyé  et  séclié  avec  précau- 
tion, on  le  réduit  en  une  poudre  qui  est  reconnue 
pour  être  un  poison  mortel  pour  les  vers,  impropre- 
ment appelés  solitaires  : aussi  les  remèdes  dont  quel- 
ques empyriques  font  des  secrets  ont -ils  presque 
toujours  pour  base  la  racine  de  fougère  mâle. 


Le  genre  des  scolopendres  ou  asplenions  a été  ré- 
cemment divisé  en  trois  autres  ; la  forme  des  feuilles 
les  partage  aussi  d’une  manière  assez  commode  en 
petites  sections. 

Il  faut  quelquefois  oublier  l’étymologie  de  cer- 
tains noms  pour  ne  pas  trop  se  fier  aux  vertus  des 
plantes  qui  les  portent*  ainsi,  quoique  le  mot  asple- 
nion  signifie  en  grec  rate  et  rappelle  les  grandes 
vertus  qu’on  leur  attribuait  dans  les  affections  de  ce 
viscère,  on  n’emploie  guère  maintenant  quelques 
espèces  que  dans  celles  de  la  poitrine,  surtout  dans 
les  rhumes:  ces  scolopendres  sont  plus  connues  sous 
le  nom  de  capillaires  : telles  sont  la  scolopendre  des 
murailles , la  plus  commune  et  la  plus  fréquemment 
employée  dans  le  sirop,  et  la  scolopendre  noire  ou 
le  capillaire  noir . 

Il  y a encore  dans  ce  genre  l’espèce  qui  est  très- 
connue  des  pharmaciens  , herboristes  et  gens  de 
campagne,  sous  le  nom  seul  de  scolopendre , c’est 
l’espèce  officinale  employée  aussi  en  médecine;  elle 
diffère  des  deux  précédentes  en  ce  que  ses  feuilles 
sont  simples  tandis  qu’elles  sont  pennées  dans  les 
deux  capillaires  cités  et  presque  pennées  dans  le  cé- 
térac , espèce  également  employée  en  médecine. 


Dans  le  genre  des  ptéris  on  trouve  l’espèce  vul 
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gaire  appelée  pteris  aquiUii,  ou  commun , et  qui  entre 
dans  la  poudre  astringente  connue  sous  le  nom  de 
poudre  de  fougère . 

Le  genre  des  adiantes  présente  aussi  deux  especes 
employées  dans  certaines  affections;  l une  se  désigne 
par  le  nom  du  pays  où  elle  croît,  c’est  Y adiante  de 
Canada  ; l’autre  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe 
et  est  désignée  dans  les  pharmacies  sous  la  déno- 
mination de  capillaire  de  Montpellier . 

A ces  genres  on  peut  joindre  ceux  des  maraties  ? 
des  danées  des  blechnons  des  davalies  , des  trico- 
manes , des  durées , des  lonchites  , des  lindsées  et 
quelques  autres  dans  lesquels  on  n’a  point  encore 
reconnu  d’espèce  utile  aux  arts. 

OBSERVATION. 

Sans  doute  les  genres  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  renferment  à peu  près  toutes 
les  espèces  de  plantes  qui  appartiennent  directement 
a*  la  famille  des  fougères  , mais  il  y a là  comme 
ailleurs  des  parens  qui  pour  être  très-éloîgnés  n’en 
doivent  pas  moins  être  considérés  comme  dépen- 
dant de  cette  même  famille  dont  ils  ont  quelques- 
uns  des  caractères:  c’est  pour  cela  que  les  botanistes 
modernes,  tout  en  convenant  qu’on  pourrait  peut- 
être  former  de  petites  familles  particulières  parmi 
les  genres  que  nous  venons  d’examiner,  hésitent  ce- 
pendant encore  à les  séparer  des  fougères.  Deux  de 
ces  genres  , les  z amies  et  les  cycas  ne  présentent 
que  des  espèces  en  arbre  étrangères  à notre  Continent. 
Un  caractère  très  - apparent  les  fait  distinguer  des 
fougères  que  nous  avons  examinées  c’est  leur  fruc- 
tification dans  laquelle  on  distingue  assez  clairement 
les  organes  mâles  et  femelles  avec  des  fleurs  en  cha- 
ton, et  il  faut  convenir  qu’à  l’aspect  seul  tout  le  monde 
sera  tenté  de  les  réunir  à la  famille  des  palmiers 
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avec  lesquels  la  disposition  des  fleurs,  la  nature  des 
fruits  et  plus  que  tout  cela  le  port  leur  donnent  beau- 
coup de  ressemblance  : d’autre  part  la  manière  dont 
ces  végétaux  naissent  ; leurs  feuilles  roulées  en 
crosse  les  rapprochent  des  fougères  à la  suite  desquelles 
elles  sont  encore  placées  dans  le  jardin  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle 

Les  Zamies  ont  comme  les  palmiers  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  des  individus  sépa- 
rés. Le  cône  que  la  plante  mâle  porte  est  fort  gros, 
mais  la  plante  à fleurs  femelles  en  produit  plusieurs 
petits. 

L’une  des  espèces,  le  zamie  des  Hottentots , dont 
les  feuilles  sont  terminées  en  pointe  dure  , offre 
une  ressource  à ce  peuple  dans  sa  moelle  farineuse 
qui  est  très-nourrissante. 

Le  cycas  arrondi  s’élève  souvent  à vingt  pieds 
dans  les  Indes  orientales.  Les  Indiens  mangent  aussi 
sa  moelle  et  font  grand  cas  des  amandes  de  ses  fruits, 
que  I on  peut  comparer  à nos  pommes  de  pin. 

Le  cycas  roulé  ou  du  Japon  est  plus  précieux  en- 
core ^i  l’on  en  croit  quelques  voyageurs,  car  on  as- 
sure qu’il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  d’en 
transporter  hors  du  Japon,  afin  de  priver  les  enne- 
mis de  la  resource  que  la  moelle  très  - nourrissante 
de  son  tronc  offre  à ses  liabitans  qui  mangent  aussi 
ses  fruits.  Cet  arbre  croît  à la  Chine,  et  on  le  cultive 
dans  les  jardins  botaniques. 

Les  marsilies  et  les  pillulaires  sont  aussi  placées 
à la  suite  des  fougères,  quoique  les  organes  de  la  fruc- 
tification aient  été  observés  et  décrits,  il  y a déjà 
long-tems;  je  ne  fais  ici  qu’indiquer  ces  deux  genres 
dont  aucune  espèce  n’offre  d’intérêt  pour  l’économie 
domestique,  mais  qui  forment  ensemble  une  tribu 
ou  même  une  petite  famille  qu’il  est  difficile  de  ne 
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pas  séparer  des  fougères  qui  précèdent  et  de  celles 
qui  suivent. 
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LES  PRÊLES. 

Elles  terminent  la  famille  des  fougères  ou  plutôt 
elles  se  placent  à sa  suite;  mais  tout  le  monde  a été 
à portée  de  remarquer  que  cette  plante,  non  plus 
que  celles  de  deux  antres  genres  qui  ont  quelques 
rapports  avec  les  fougères  (les  salvinieset  les  isoles  ), 
n’ont  point  leurs  feuilles  roulées  : on  peut  même 
dire  que  s’il  fallait  rapprocher  les  prêles  de  quelques 
familles  par  la  seule  considération  du  feuillage,  elles 
se  placeraient  alors  très-près  des  pins  et  autres  coni- 
fères ; cependant  on  ne  peut  les  éloigner  des  crypto- 
games,, car  on  est  loin  d’être  d’accord  sur  ce  qu’on 
doit  considérer  comme  les  organes  sexuels  dans  ces 
plantes  singulières. 

Les  espèces  de  nos  climats  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  six  : la  situation  de  leurs  feuilles  a fait  comparer 
les  tiges  de  prêle  à une  queue  de  cheval 3 aussi  dans 
certains  cantons  n'a-t-elle  pas  d’autre  nom  vulgaire: 
sa  dénomination  latine  signifie  crin  de  cheval  et  les 
personnes  qui  n’ont  pas  été  à portée  de  voir  des 
prêles  dans  les  campagnes  où  elles  croissent  dans  les 
terreins  frais  et  humides,  ont  pu  en  voir  des  tiges 
chez  les,  ouvriers  qui  polissent  les  métaux  et  le  bois, 
et  aussi  chez  les  doreurs  qui  s’en  servent  pour  éga- 
liser le  blanc  qu’ils  mettent  sur  les  métaux  avant 
de  les  dorer  : les  tiges  des  deux  espèces  nommées 
par  les  botanistes  prê/e  des  champs  et  prêle  d'hiver 
sont  principalement  employées  à cet  usage  a cause 
de  la  rudesse  de  leurs  stries  ou  cannelures. 

Les  Anciens  employaient  la  prêle  des  marais  à un 
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usage  assez  singulier  et  qui  prouve  que  le  luxe  peut 
dessécher  Tâme  lorsqu’il  est  exagéré  : on  faisait 
boire  des  infusions  de  cette  prêle  aux  coureurs  dans 
la  croyance  qu  elle  consumait  la  rate  que  l’on  espé- 
rait ainsi  diminuer  : aujourd’hui  on  sait  que  les 
prêles  sont  généralement  astringentes. 

Les  rennes,  si  précieuses  aux  Lapons,  recherchent 
les  prêles;  les  chèvres  de  nos  climats  les  aiment 
as§ez,  mais  on  prétend  qu’elles  sont  très  - nuisibles 
aux  autres  bestiaux. 

Les  habitans  de  l’Etrurie  mangent  les  jeunes 
pousses  de  la  prêle  des  rivières  comme  nous  man- 
geons les  asperges,  et  ils  ont  sans  doute  conservé  cet 
usage  des  Romains  qui  en  faisaient  grand  cas. 


6e.  Famille . 


Les  Nayades. 

Les  caractères  de  celte  famille  se  trouvent  dans  l’expose 
des  ordres,  page  i65. 

Caractères  de  deux  genres  principaux . 

Charagne.  \Chara,  Linné (monandrie-monogy nie). 

Monoïque.  — Fleur  femelle  : ovaire  oviforme, 
strié  en  spirale.  Stigmate  sessile  peu  apparent 
à cinq  dents , ordinairement  ceint  de  quatre 
folioles  inégales  naissant  aux  articulations  des 
rameaux.  — Fleur  mâle  : petit  corps  sphérique 
placé  au-dessous  de  l’ovaire,  ou  loin  de  lui , ou 
solitaire. 

Lenticule.  [ Lenticula , Juss.  Lemna  , Linné 
( diandrie-monogynie  ). 

Fleurs  monoïques  : calice  monophyle,  s’ou- 
vrant par  le  côté  comme  une  spatlie.  — Fleur 
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mâle,  deux  étamines,  un  ovaire  avorté.* — Fleur 

femelle , un  ovaire , un  style  court,  persistant  ; 

un  stigmate 5 capsule  se  terminant  en  pointe 

à une  loge  renfermant  des  graines  striées  et  ob- 

L longues. 

* 
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6e.  FAMILLE. 

LESNAYADES. 

Est-ce  en  effet  parmi  les  cryptogames  qu’il  , faut 
laisser  cette  famille?  N’est -ce  pas  avec  les  plantes  à 
un  cotylédon  qu’il  faut  la  ranger?  Tous  ces  végé- 
taux peuvent-ils  également  et  avec  certitude  se  placer 
dans  celte  dernière  classe?  Ces  trois  questions,  je 
lJa voue  ne  peuvent  êtres  répondues  par  l’affirma- 
■ tive;  et  quoique  les  naïades  habitent  presque  toutes 
le  même  fluide  d’où  elles  ont  emprunté  le  nom 
qu’elles  portent;  quoique  généralement  elles  aient 
dans  le  port  un  certain  air  de  famille,  on  peut  dire 
cependant,  que  leurs  caractères  plus  ou  moins  appa- 
rens  les  rangent  non-seulement  dansdifférens  ordres, 
mais  encore  pour  plus  d’exactitude  dans  trois  classes 
différentes  : en  effet  dans  plusieurs  les  organes  sexuels 
étant  peu  apparens  et  difficiles  à distinguer,  celles-ci 
pourraient  rester  parmi  les  cryptogames  ; d’autres 
naissant  avec  un  cotylédon  réclament  une  place 
dans  la  classe  monocotylédone,  et  comme  il  est  cer- 
tain que  plusieurs  ont  l’organisation  des  dicotylé- 
dones, il  faudrait  reporter  celles-ci  dans  cette  grande 
classe  de  végétaux  plus  parfaits  ; mais  comme  nous 
suivons  ici  la  série  méthodique  de  l’arrangement  des 
végétaux  au  Jardin  des  Plantes,  nous  laisserons  ces 
divers  genres  de  végétaux  dans  un  même  ordre,  dans 
une  même  famille  dont  les  individus  sont  assez  faciles 
à distinguer,  surtout  à cause  de  leur  séjour  dans 
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l’eau  et  de  leur  port  : il  faut  donc  considérer  cette 
famille,  placée  à la  fin  des  acotylédones  et  crypto- 
games, comme  se  rattachant  par  de  grands  caractères 
aux  deux  classes  suivantes;  d’ailleurs  on  distingue  à 
peine  dans  les  cinquante  à soixante  espèces  le  plus 
généralement  connues  deux  ou  trois  plantes  qui  mé- 
ritent notre  attention  par  leur  utilité. 

Nous  nous  contenterons  donc  d’indiquer  les  genres 
les  mieux  connus  de  cette  famille  en  faisant  remar- 
quer les  espèces  qui  servent  a quelque  usage. 

On  sent  bien  que  naissant  dans  les  eaux , les  végé-  . 
taux  de  cette  famille  doivent  avoir  des  tiges  molles 
%et  herbacées. 

Le  premier  genre  des  nayades  ressemble  beaucoup 
à la  prêle  ; aussi  son  nom  botanique  hyppuride  si- 
gnifie-t-il en  grec  queue  de  cheval  : son  nom  vulgaire 
est  pesse  d’eau. 

Les  Charagnes  ( chara ),  qu’on  pourrait  appeler 
des  charognes  parmi  les  végétaux,  forment  un  genre 
peu  nombreux  en  espèces  et  que  l’odeur  qu’elles 
répandent  dans  les  mares  et  marais,  ou  elles  se  trou- 
vent par  touffes,  suffirait  pour  déceler  : les  feuilles 
se  distinguent  peu  des  tiges  qui  sont  ordinairement 
grêles  et  rameuses  : dans  quelques  lieux  on  les  nomme 
charapots.  Deux  espèces  communes  en  France  ( le 
charogne  vulgaire  et  le  charogne  hérissé  ) sont  cou- 
vertes d’une  croûte  de  la  nature  de  la  chaux  et  peu- 
vent, à défaut  de  prêle,  servir  à polir  le  bois  et  sur- 
tout à récurer  les  ustensiles  de  cuisine.  L’on  dit 
qu’en  Autriche  une  grande  variété  de  cette  dernière 
espèce  se  donne  en  fourrage- aux  bestiaux. 

Tiennent  ensuite  les  genres  des  céralophylles , 
nom  qui  signifie  feuille  cornue,  et  dont  la  dénomi- 
nation vulgaire  est  cornijle ; des  myriophylles , nom 
grec  signifiant  mille  feuilles  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  plante  qui  porte  ce  nom  vulgaire  , 
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les  myriophylles  étant  plus  connus  sous  celui  de 
volants  d’eau  ; des  naïades  proprement  dites  , 
dont  une  espèce  croît  sur  les  bords  de  la  mer  ; 
des  potamogetons  , vulgairement  épis  - d'eau  , assez 
nombreux  en  espèces  et  dont  quelques-unes  ont  été 
employées  comme  astringentes  et  anti -dartreuses; 
des  ruppies  et  des  zanichelles  , deux  genres  dans  cha- 
cun desquels  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce; 
des  callitrics , qui  doivent  leur  nom  tiré  du  grec,  et 
signifiant  belle-chevelure , à leurs  tiges  et  rameaux 
extrêmement  menus , et  dont  l’espèce  printanière 
couvre  de  ses  faisseaux-  filamenteux  la  surface  de 
quelques  fossés;  enfin  du  genre  des  lenticules  dont 
quelques  espèces  sont  plus  connues  sous  la  dénomi- 
nation de  lentilles  d eau  ; ce  sont  ces  plantes  dont 
on  n’aperçoit  sur  les  eaux  dormantes  que  les  petites 
feuilles  ordinairement  arrondies  , et  qui  ont  été  com- 
parées avec  celles  des  lentilles  : c’est  de  la  surface  in- 
férieure de  ces  plantes  nageantes  que  partent  leurs 
racines  chevelues  et  blanches. 

La  lentille  d’eau  à petites  feuilles,  qui  est  la  plus 
connue,  est  assez  recherchée  des  canards  ; mais  une 
autre  qui  se  trouve  également  en  France  dans  les 
fossés,  mérite  d’étre  remarquée  par  la  manière  dont 
elle  se  développe  et  s’accroît.  Les  feuilles  de  celle- 
ci  sont  allongées  en  fer  de  lance  ; c’est  de  chaque 
feuille  isolée  que  partent  d’abord  deux  petites  feuilles 
latérales  qui  s’allongent  ensuite  en  forme  de  pétiole 
et  produisent  chacune  une  feuille  qui  en  reproduit 
à son  tour  d’autres  de  la  même  manière  : quelques 
botanistes  ont  donné  à cette  lenticule  le  surnom  de 
rameuse , d’autres  la  désignent  par  l’indication  à 
trois  sillons  donnée  par  Linné  ; cette  plante  est  assez 
généralement  connue  sous  le  nom  vulgaire  Aecanillée. 


Quelques  autres  genres  nommés  aponogeton , hy- 
drogeton , ouvirandra  et  saurure  sont  moins  connus  : 


la  seule  espèce  qui  ait  été  découverte  clans  ce  dernier 
genre  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes,  et  présente 
une  exception  aux  habitudes  de  cette  famille,  en  ce 
qu’elle  n’est  pas  aquatique. 


PLANTES  MONOCOTYLÉDONES. 

( Caractères  : Embryon  à un.  seul  cotylédon . Organes 
de  la  fécondation  apparens.  ) 

Les  observations  présentées  dans  les  généralités  et 
celles  cjue  nous  avons  faites  en  traitant  de  quelques 
familles  et  en  particulier  de  celle  des  naïades,  an- 
noncent assez  que  quelques  végétaux  laissés  parmi 
les  acotylédons  pourraient  être  places  dans  la  classe 
des  plantes  que  nous  allons  étudier;  mais  au  point 
où  sont  arrivées  les  sciences  il  vaut  mieux  attendre 
qu’une  masse  d’observations  aient  levé  tous  les  doutes 
sur  les  organes  peu  apparens  de  quelques  végétaux  , 
que  de  se  hâter  de  les  placer  dans  l’une  des  deux 
grandes  classes  qui  renferment  des  plantes  plus  par- 
faites et  dont  le  mode  de  développement  est  bien 
connu.  Les  cryptogames  renferment  donc,  quant  à 
présent , non-seulement  des  végétaux  qui  tels  que  les 
champignons  et  les  fucus  sont  très-diflérens  de  tous 
les  autres  individus  de  ce  règne,  mais  encore  tous 
ceux  dont  l’organisation  est  douteuse  ou  peu  connue, 
et  que  l’on  ne  croit  acotylédons  que  parce  qu’on  ne 
les  a pas  vus  naître  avec  un  cotylédon,  ou  du  moins 
parce  qu’on  n’est  pas  encore  assez  certain  de  la  place 
qu’ils  devraient  occuper  dans  les  deux  autres  classes. 
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En  avançant  dans  l’étude  des  plantes  notre  marche 
va  devenir  de  plus  en  plus  assurée.  Ce  ne  sont  plus 
des  organes  dont  la  forme  est  incertaine;  ce  ne. sont 
plus  des  êtres  que  l’on  doit  interroger  le  microscope 
à la  main.  Plus  parfaits  que  les  cryptogames  , les  vé- 
gétaux monocotylédons  se  ressemblent  aussi  par 
plus  de  traits  et  par  ce  grand  caractère  d’organisation 
intérieure  d’où  dérivent  sans  doute  des  formes  géné- 
rales extérieures. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
à cet  égard  dans  les  principes  de  botanique;  mais  il 
est  essentiel  que  les  personnes  qui  étudient  les  plantes 
se  pénètrent  bien  de  ces  considérations  générales  sur 
lesquelles  nous  n’insistons  que'parcé  que  c’est  la 
nature  qui  les  donne  et  qu’elles  sont  indépendantes  de 
toutes  nos  classifications  artificielles  : on  doit  donc  se 
rappeler  que  la  forme  extérieure  de  la  tige  des  mono- 
cotylédons, celle  des  feuilles  et  de  l’enveloppe  de  la 
fructification  qui  remplace  ordinairement  le  calice, 
dont  il  fait  les  fonctions  et  que  l’on  nomme  spathe  ; 
on  doit  se  rappeler,  dis-je,  que  ces  beaux  caractères, 
si  exactement  décrits,  et  dont  les  rapports  ont  été  si 
savamment  déterminés  par  MM.  de  Jussieu,  Desfon- 
taines et  Mirbel , sont  intimement  liés  aux  organes 
élémentaires  et  au  mode  de  développement  de  ces 
végétaux. 

Quoique  les  monocotylédons  n’aient  pas  une  com- 
plication d’organes  aussi  forte  que  les  dicotylédons, 
et  que  conséquemment  ils  puissent  à cet  égard  être 
considérés  comme  moins  parfaits , ils  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  nous  occuper  sous  les  rapports  qui 
nous  portent  principalement  à étudier  les  plantes, 
c’est-à-dire  sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité;  et, 
sans  parler  des  graminées,  la  plus  précieuse  des  fa- 
milles, celle  dont  les  hommes  et  les  animaux  retirent 
le  plus  de  secours,  nous  verrons  que  plusieurs  végé- 


( s56  ) 


taux  étrangers  à nos  climats  offrent  des  fruits  succu- 
lens  et  que  la  tige  de  quelques-uns  remplace  pour  les 
peuples  des  pays  chauds  cette  foule  de  grands  arbres 
qui  couvrent  le  sol  de  l’Europe  et  celui  des  climats 
froids  et  tempérés;  enfin  le  simple  amateur  qui  n’en- 
visage les  végétaux  que  par  l’éclat  de  leurs  fleurs  en 
trouvera  de  très-belles  dans  cette  classe. 

L on  a vu  que  l’une  des  principales  sous-divisions 
des  classes  des  familles  naturelles  était  prise  dans 
les  monocotylédons  et  dicotylédons  de  l’insertion 
des  étamines.  Nous  allons  donc  traiter  successivement 
i°.  des  plantes  dont  les  étamines  sont  hypogynes  ( ou 
sous  le  pistil  ) • 20.  périgynes  (ou  attachées  au  calice); 
5°.  épigynes  ( ou  sur  le  pistil  en  faisant  remarquer 
les  caractères  principaux  les  plus  apparens  qui  dis- 
tinguent non-seulement  certains  genres  dans  les  fa- 
milles auxquelles  ils  appartiennent,  mais  aussi  quel- 
ques séries  d’espèces  dans  les  genres  dont  ils  dépen- 
dent ; car  les  végétaux  monocotylédons  renferment 
des  familles  dont  une  série  d’individus  sont  herma- 
phrodites et  une  autre  monoïques  : il  y a aussi  des 
dioïques  dans  cette  classe,  dont  une  seule  famille 
suffirait  pour  faire  sentir  combien  le  système  de 
Linné  est  peu  d’accord  avec  les  rapports  naturels. 


CLASSÉ  II. 

PLANTES  MONOCOTYLÉDONES 

A ÉTAMINES  HYPOGYNES. 

ire.  Famille. 

Les  AroÏdis  ( Aroideœ , Juss.) 

Caractères  de  cette  famille . Spadix  à plusieurs  fleurs , 
quelquefois  nu , souvent  enveloppé  dans  une  spathe.  Or- 
ganes mâles  et  femelles  confondus  ou  séparés  sur  des  fleurs 
nues  ou  pourvues  d’une  corolle  ou  d’un  calice.  Etamines 
naissant  du  spadix,  hypogynes  dans  les  hermaphrodites  ; 
ovaire  avec  ou  sans  style,  un  ou  deux  stigmates.  Fruit 
à une  loge.  L’embryon  placé  au  centre  du  périsperme. 

Caractères  des  genres  principaux . 

Zostere.  [ Zostera , Linné  y Polyandrie-polygynie. 

Les  organes  sexuels  sont  placés  dans  une  ca- 
vité que  forment  les  feuilles  allongées  et  sem- 
blables à une  spathe  ; le  spadix  est  linéaire  et 
aplati,  nu  à la  face  extérieure  et  portant  à l’inté- 
rieure vers  son  sommet  beaucqup  d’étamines  et 
à sa  base  quelques  pistils.  Les  anthères  presques 
sessiles,oblongues,  penchées , sont  placées  en  deux 
séries  alternes  ; les  pistils  , placés  de  même  , for- 
ment des  séries  ovoïdes  légèrement  comprimées  ; 
ils  sont  penchés  et  portés  sur  des  pédicules  très- 
courts.  Le  style  capillaire  est  fourchu  à son 
sommet.  Capsule  diaphane,  membraneuse,  sans 
valves,  à une  loge.  Périsperme  charnu,  farineux, 
ayant  un  sillon  longitudinal  au  milieu  duquel 
est  la  plumule  , longue  et  recourbée. 

Zostera  signifie  ceinture  en  grec. 

Arum.  Gouet . [Arum,  Linné  ; Polyandrie-polygynie . 

La  spathe  est  ventrue  : elle  est  roulée  sur  elle- 
même  à sa  base.  Le  spadix , nu  à son  sommet, 
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a la  forme  d’une  massue  ; il  porte  les  ovaires  à 
sa  base  et  les  anthères  à sa  partie  moyenne  : 
celles-ci,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  sont 
sessiles  et  tétragones.  Les  ovaires,  placés  égale- 
ment sur  plusieurs  rangs  /sont  surmontés  d’un 
stigmate  barbu.  Les  baies  qui  en  résultent  sont 
globuleuses  , n’ont  qu'une  loge,  une  ou  plusieurs 
graines  attachées  à un  réceptacle  latéral  très- 
menu.  L’embryon  est  droit  et  placé  au  milieu 
d’un  périsperme  farineux  , la  radicule  renflée. 
Sur  le  spadix  on  remarqué  entre  les  anthères  et 
les  ovaires  deux  ou  trois  rangées  de  glandes, 
terminées  chacune  par  un  filet. 


La  spathe  est  plane  ou  en  cornet.  Le  spadix 
qui  est  cylindrique  est  recouvert  d’anthères  et 
d’ovaires  confondus  ; ces  derniers  portent  un 


aux  extrémités.  On  a cru  voir  des  glandes  sur 
les  anthères  et  les  ovaires. 


ques  particularités.  Le  spadix  porte  les  anthèresr 
à sa  partie  supérieure  et  les  ovaires  à sa  partie 


elle  a six  ou  huit  loges  a une  graine  dont  le 


alêne  et  une  radicule  renflée  inférieurement. 


Acore.  [Acorus,  Linné;  Hexandrie-monogynie. 


Spadix  couvert  de  fleurs  et  cylindrique.  Calice 
persistant,  à six  parties;  étamines  au  nombre 
de  six  attachées  au  calice;  un  ovaire  sans  style  ; 
le  stygmate  ne  formant  qu’un  point  proéminent: 
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Ire.  FAMILLE. 


LES  AROIDES. 


II  n’est  personne  qui  ayant  yu  Varum  vulgaire  ou 
maculé  bien  connu  des  habitans  de  la  campagne  sous 
la  dénomination  de  -pied  de  veau  ou  de  gouet  ne 
puisse  au  premier  coup -d’oeil  rapprocher  de  cette 
famille  la  plupart  des  plantes  dont  les  botanistes  l’ont 
composée;  en  effet  les  feuilles  dont  les  bords  sont 
toujours  entiers  engainent  la  hampe  par  la  base  de 
leurs  pétioles;  seulement  ces  feuilles  sont,  suivant 
les  espèces  ou  variétés  de  ces  plantes,  tantôt  simples 
et  très-variées  de  figures,  tantôt  composées;  parmi 
les  premières  celles  d’une  espèce  du  genre  dragon 
( dracontium  ) , qui  croît  à l’Amérique  méridionale 
où  elle  est  ligneuse , sont  ^giparquables  en  ce  qu’elles 
sont  percées  de  trous  allongés;  aussi  appelle- t- on 
cette  aroïde  le  dragon  perforé . La  spathe,  que  dans 
quelques  espèces  des  botanistes  appellent  la  corolle 
et  d’autres  le  calice,  la  spathe  est  une  enveloppe  qui 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les  aroïdes  et  qui  ne 
contribue  pas  peu  à leur  donner  cet  air  de  famille, 
et  l’on  sent  bien  qu’elle  n’a  été  l’objet  d’un  dissenti- 
ment parmi  les  botanistes  que  parce  qu’elle  est  géné- 
ralement colorée  comme  une  corolle;  cependant  dans 
certaines  espèces  cette  enveloppe  florale  manque  et 
alors  les  organes  sexuels  sont  nus  :1a  manière  dont 
ces  organes  sont  placés  n’est  pas  moins  remarquable  et 
nous  avons  fait  graver  à côté  du  gouet  pied  de  veau 
cet  ensemble  de  parties  qui,  a l’époque  où  la  plante 
n’est  pas  encore  entièrement  développée , est  caché  à 
moitié  par  la  spathe  qui  l’enveloppe.  On  voit  que 
les  étamines  et  les  pistils  sont  attachés  à un  récep- 
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tacle  dont  la  forme  plus  ou  moins  cylindidque  et 
globuleuse  présente  l’aspect  d’une  massue  ; ce  récep- 
tacle comme  l’on  voit  est  de  l’espèce  de  ceux  qu’on 
nomme  un  spadix  ou  spadice  ; au-dessous  de  la  par- 
tie nue  de  ce  réceptacle  on  remarque  les  étamines  et 
les  pistils,  ainsi  que  les  ovaires  , et  l’on  observe  sur- 
tout que  les  étamines  et  les’  pistils  n’ont  que  leurs 
anthères  et  stigmates,  c’est-à-dire  que  ces  organes 
sont  sessiles.  • 

L’arrangement  de  ces  parties  principales  varie 
dans  divers  genres,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer 
en  lisant  les  caractères  importans  de  cette  famille 
( voyez  page  287  ) , et  il  diffère  surtout  entre  les 
espèces  qui  ont  des  spadix  nus  et  celles  qui  l’ont 
enveloppé;  il  y a même  un  genre  ou  ce  spadix  au 
lieu  d’être  libre  dans  sa  spathe  est  adhérent  à cette 
enveloppe  et  où  ce  réceptacle  lui-même  s’épanouit 
en  quelque  sorte. 

Au  surplus  cette  forrJ^  générale  qui  rapproche 
• une  grande  quantité  d’aroïdes  de  notre  gouet  pied 
de  veau  ne  se  retrouve  pas  dans  tous  les  végétaux  de 
cette  famille,  quelques  - uns  étant  des  plantes  grim- 
pantes parasites  qui  implantent  leurs  racines  dans 
l’écorce  des  arbres.  — . 

Sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  les  aroïdes 
nous  présentent  une  remarque  singulière,  c’est  que 
quoiqu’ils  soient  généralement  vénéneux , corrosifs, 
on  n’en  retire  pas  moins  des  secours,  soit  dans  l’art 
de  guérir  , soit  comme  aliment;  d’autres  faits  curieux 
se  lient  à l’histoire  de  quelques  espèces  et  nous  al- 
lons successivement  étudier  toutes  celles  qui  offrent 
quoique  utilité  ou  quelque  attrait  à la  curiosité. 
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Z O S T E R E. 


L’espèce  la  mieux  connue  de  ce  genre  est  la  zostère 
marine  ou  maritime , ainsi  nommée  parce  qu’on  la 
trouve  dans  l’Océan  et  la  mer  Baltique  où  elle  par- 
vient à plusieurs  mètres  ou  aunes  de  longueur  : elle 
est  surtout  bien  connue  sur  les  côtes  de  la  méditer- 
rannée.  Les  boules  que  les  habitans  de  ces  côtes 
appellent  des  pelotes  de  mer  ne  sont  que  des  amas 
de  zostères  brisées  et  dont  les  tiges,  en  quelque  sorte 
feutrées  parle  mouvement  des  eaux,  prennent  en 
roulant  sur  la  mer  une  forme  arrondie;  mais  ce  n’est 
il i par  cette  particularité , ni  par  l’usage  qu’on  en  fait 
pour  emballer  les  bouteilles  et  autres  objets  de  verre, 
et  qui  lui  a valu  depuis  long-temps  la  dénomina- 
tion vulgaire  ^ algue  des  verriers,  que  cette  plante 
mérite  d’être  remarquée,  mais  par  son  emploi  pour 
une  des  constructions  les  plus  importantes.  Les 
digues  de  la  Nord -Hollande , sans  cesse  battues  par  les 
vagues,  ne  doivent  leur  solidité,  leur  durée  qu’à  cette 
plante,  car  c’est  en  revêtant  chaque  année  ces  digues 
à pic  d’une  couche  de  zostères  que  les  Hollandais  sont 
parvenus  à opposer  une  barrière  à la  mer  dans  cette 
partie  de  leurs  possessions  ; telle  est  la  nature  de 
cette  zostère  ou  la  propriété  qu’elle  doit  à ce  travail 
que  les  couches  les  plus  anciennes  sont  toujours 
les  plus  compactes  et  semblent  offrir  une  sorte 
d’incorruptibilité;  ainsi  cette  plante  qui  flotte  sur 
les  bords  de  la  mer  et  dont  la  tige  frêle  , jouet  du 
plus  petit  effort,  semble  être  l’emblème  de  la  fai- 
blesse soumise  et  prudente,  peut  servir  à former  des 
remparts  que  la  mer  et  le  teins  semblent  également 
respecter. 

On  peut  remarquer  sur  la  gravure  que  lés  rameaux 
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bouillir  ou  même  de  la  dessécher  pour  la  lui  enlever. 
La  fécule  qu’on  en  retire,  et  qui  est  très-nourrissante, 
est  employée  dans  quelques  parties  de  l’Italie  pour 
enlever  les  taches  de  rousseur  dont  les  femmes  des 
pays  chauds  ont  la  peau  couverte  : dans  les  environs 
de  Poitiers  on  fait  une  pâte  avec  les  différentes  par- 
ties du  pied  de  veau  et  ou  s’en  sert  comme  de  savon. 

Les  botanistes  désignent  cet  arum  par  le  surnom 
de  maculé  , à cause  des  taches  noires  de  sa  hampe. 

L’ arum  d’Italie  assez  semblable  à notre  pied  de 
veau,  mais  plus  grand  que  ce  dernier,  présente  un 
phénomène  dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la 
cause.  Si  l’on  touche  le  spadice  au  moment  de  la 
fécondation,  on  s’aperçoit  qu’il  est  beaucoup  plus 
chaud  que  le  reste  de  la  plante. 

L’arum  colocase , appelé  aussi  le  grand gouet , croît 
spontanément  en  Afrique;  on  le  cultive  dans  les 
Indes  orientales,  en  Amérique,  en  Portugal  et  dans 
les  îles  de  l’Archipel  : la  racine  donne  beaucoup  de 
fécule.  On  mange  aussi  ses  racines,  ses  feuilles  , et 
cette  plante  est  d’un  grand  secours  dans  ces  contrées. 

\Jarum  vénéneux  , dont  l’odeur  est  très-désagréa- 
ble et  le  suc  tellement  âcre  qu’il  corrode  la  peau, 
est  employé  aux  Antilles,  où  il  est  assez  commun, 
à purifier  le  sucre;  vu  à quelque  distance  ce  gouet 
ressemble  à un  petit  bananier. 

Plusieurs  autres  tels  que  Varum  capuchon , levemé 
et  le  gouet  à feuilles  étroites  sont  cultivés  pour  l’or- 
nement; mais  le  plus  singulier  parmi  ceux  que  les 
jardiniers  élèvent  est  X arum  gobe  mouche , qui  croît 
aux  îles  Baléares,  et  dont  la  hampe  n’a  guère  en 
longueur  que  la  moitié  du  bras  : il  doit  son  nom 
à ce  que  l’intérieur  de  sa  spathe  et  son  spadix  sont 
conformés  de  manière  à retenir  les  mouches  qui  se 
glissent  dans  ce  cornet  et  veulent  pénétrer  vers  le 
réceptacle  : cette  spathe  qui  est  verdâtre  avec  des  mar- 
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brures  rouges  est  garnie  intérieurement  de  poils;  le 
spadice  en  est  aussi  couvert , et  ce  sont  ces  poils,  que 
les  mouches  écartent  pour  entrer  dans  cette  fleur, 
qui  s’opposent  à leur  sortie  : ordinairement  elles  y 
périssent. 

Mais  ce  piège  seroit  peu  dangereux  pour  ces  in- 
sectes si,  par  une  fatalité  qu’il  est  difficile  d’expli- 
quer, cet  arum  ne  portait  en  soi  un  appât  qui  les 
attire  : cet  appât,  fort  repoussant  pour  nous,  et  qui 
seul  suffit  pour  nous  empêcher  de  cultiver  cette 
plante,  est  tout  puissant  sur  les  mouches  à viandes, 
aussi  accourent-elles  eu  foule  attirées  par  son  odeur 
cadavéreuse  qui  les  trompe  et  leur  laisse  croire 
qu’elles  vont  se  poser  sur  de  la  viande  putréfiée. 

Les  couleurs  de  cette  plante  ont  aussi  quelque 
chose  de  triste  et  de  repoussant. 

Les  calladions  sont  des  aroïdes  de  l’Amérique 
méridionale,  parmi  lesquels  on  place  le  gouet.  co- 
mestible dont  le  nom  indique  assez  l’utilité  : la  plu- 
part sont  encore  peu  cohnus;  mais  leur  caractère  est 
d’avoir  le  sommet  du  spadice  couvert  d’étamines. 


C A L L E. 


C’est  dans  Kce  genre  que  l’on  trouve  F arum  ou 
la  calle  Ethiopie  estimée  avec  raison  des  amateurs, 
non-seulement  parce  que  sa  fleur  d’un  beau  blanc 
est  plus  .grande  que  celle  des  autres  espèces,  et  que  ses 
feuilles  sont  d’un  beau  vert,  mais  aussi  parce  que 
c’est  le  seul  arum  connu  qui  ait  une  odeur  musquée 
et  agréable. 

La  calle  des  marais , moins  remarquable  *par  sa 
beauté,  mérite  une  attention  plus  particulière  à cause 
de  son  utilité  : celte  plante,  que  l’on  trouve  dans  le 
Nord  de  la  France,  en  Allemagne, en  Hollande,  dans 
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les  contrées  boréales  de  l’Europe  et  de  l’Amérique , 
croît  dans  les  terres  marécageuses  : sa  racine  presque 
horisontale  est  longue  et -offre  de  grands  secours  aux 
peuples  qui  s’en  nourrissent  • les  Lapons  en  font 
grand  cas.  Desséchée  et  broyée,  on  lave  sa  fécule 
dans  l’eau  pour  lui  enlever  toute  son  âcreté.  On  en 
fait  du  pain  , en  la  mêlant  avec  la  partie  intérieure 
de  l’écorce  (le  liber  ) d’tine  espèce  de  pin  que  l’on  a 
également  séchée  et  pulvérisée  : on  la  mêle  aussi 
avec  le  froment. 

Nous  passerons  sur  le  genre  des  dragons  ou  dra - 
contium  ( dont  nous  avons  noté  une  particularité  : 
celle  du  feuillage  du  dragon  perforé),  ainsi  que  sur 
celui  des  pothos  , qui  sont  aussi  des  aroïdes  de  l’Amé- 
rique méridionale,  et  nous  terminerons  notre  coup- 
d’œil  sur  cette  famille  par  un  genre  qui  mérite  quel- 
que attention. 


'V'V'W  4 


A C O R E. 

4 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  semblent 
avoir  des  rapports  avec  les  joncs*,  elles  sont  remar- 
quables parmi  les  aroïdes  en  ce  qu’au  lieu  d’avoir 
comme  les  précédentes  une  spatbe  ou  une  corolle,  le 
spadix  est  nu  et  couvert  de  fleurs. 

* L ’acore  aromatique  est  employée  en  médecine  ; 
c’est  sa  racine  épaisse  et  cylindrique  qui  est  odo- 
rante, surtout  quand  elle  est  desséchée.  On  la  confit 
' 1 

dans  quelques  parties  de  la  Russie.  Cette  plante,  qui 
paraît  être  le  calamus  aromaticus  des  Anciens,  croît 
également  en  Europe  , en  Asie  et  en  Amérique  dans 
les  endroits  humides  et  marécageux;  et  quelques  na- 
turalistes prétendent  que  le  rat  musqué  du  Canada 
ondatra  des  zoologistes)  doit  son  odeur  à cette 
racine  dont  il  aime  à se  nourrir. 
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2e.  Famille . 


Les  Massètes.  Typhœ , Linné. 


Caractères  de  cette  famille.  Fleurs  monoïques  réunies  en 
globules  ou  en  chatons.  Fleurs  mâles,  trois  étamines,  calice 
à trois  feuilles.  Fleurs  femelles  , calice  o, , ou  à six  feuilles  ; 
un  style  ; un  stigjnate  simple  ou  partagé  en  deux  : ovaire 
supérieur.  Graine  tantôt  nue,  tantôt  recouverte  d’une  enve- 
loppe. Périsperme  cliarnn  ou  farineux , contenant  un  em- 
bryon droit.  Radicule  inférieure. 

Caractères  des  genres. 

Massete.  [ Typha,  Linné;  Tryandrie  -monogynie. 


Fleurs  en  chatons;  les  mâles,  calice  à trois 
folioles  capillaires,  trois  étamines  ; les  femelles 
disposées^au  - dessous  des  mâles.  Calice  O;  .un 
style,  un  stygmate  , une  graine  portée  sur  un 
filet  menu  et  garni  de  poils.  Périsperme  charnu. 


Ruban  n’EAtr»  [Sparganium,  Linné;  Triandrie- 
monogynie.  - , 

Chatons  nombreux  globuleux,  compactes  et 
disposés  autour  d’une  tige  flexible.  Fleurs  mâles 
terminales;  fleurs  femelles  au-dessous;  calice  à 
six  feuilles,  stigmate  simple  ou  partagé  en 
deux  ; drupes  sessiies  en  forme  de  poire  et 
surmontés  d’une  pointe,,  n’ayant  qu’une  graine. 
Embryon  long  dans  un  périsperme  farineux. 
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2e. 


FAMILLE. 


LES  MAS  SE  TE  S. 


Dans  cette  famille,  qui  ne  renferme  que  six  ou 
huit  plantes  divisées  en  deux  genres  : les  massètes  et 
les  rubans  d’eau,  les  fleurs  placées  au  sommet  des 
tiges  forment  des  espèces  de  globules  allongés  : ces 
fleurs  réunies  ainsi,  ou  bien  en  chaton,  sont  monoïques 
( triandrie  - monogynie  ) : les  fleurs  mâles  ont  trois 
étamines  et  un  calice  à trois  feuilles-,  les  fleurs  fe- 
melles n’ont  qu’un  style , le  s.tygmaie  est  simple, 
quelquefois  partagé  en  deux,  et  l’ovaire  est  supé- 
rieur. Les  feuilles,  qui  sont  remarquables  par  leur 
longueur,  sont  alternes  et  embrassent  la  tige. 

Toutes  les  plantes  de  cette  famille  croissent  sur 
le  bord  des  eaux,  ce  que  désigne  particulièrement 
le  nom  de  typha  donné  aux  massètes  et  qui  vient 
d’un  mot  grec,  qui  signifie  marais  ,*  nous  ne  nous 
occuperons  point  des  rubans  d’eau  qui  n’offrent  rien 
d’utile;  les  massètes,  principalement  l’espèce  à larges 
feuilles , sont  connues  des  en  fans  par  leurs  formes 
assez  singulières  : leur  tige  spongieuse  et  haute  de 
quatre  à cinq  pieds  est  terminée  par  une  petite  masse 
unie  et  allongée, qui  devient  noirâtre  au  moment  où 
la  fructification  est  opérée;  à cette  époque  la  partie 
supérieure  du  cylindre  formée  par  les  fleurs  mâles 
se  détruit  , il  ne  reste  que  celle  qui  supporte  les 
fleurs  femelles,  lesquelles  examinées  de  près  offrent 
un  ovaire  porté  par  un  filet  garni  d’une  aigrette  de 
longs  poils  : ces  aigrettes  forment  un  duvet  serré  et 
très-fin  que  Ton  peut  employer  à remplir  des  cous- 
sins ou  que  l’on  carde  en  le  mêlant  avec  du  coton  ; 
on  peut  aussi  le  feutrer  pour  en  faire  des  chapeaux 
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en  le  mêlant  avec  du  poil.  On  fait  des  nattes  ; des 
paillassons , et  l’on  garnit  des  chaises  avec  les  feuilles 
des  massètes,  que  l’on  dit  nuisibles  aux  bestiaux. 
Dans  quelques  pays  on  confit  au  vinaigre  les  nou- 
velles pousses  et  les  jeunes  racines  de  cette  espèce. 


3S.  Famille. 

Les  Souchets  ou  CyperoÏdes.  [ Cyperoidœe  Linné. 

Caractères  de  4 cette  famille.  Fleurs  hermaphrodites,  quel- 
quefois monoïques  on  polygames.  Paillettes  ou  écailles  im- 
briquées, chacune  placée  au-dessous  d’une  fleur  : celle-ci 
composée  de  Irois  étamines  insérées  sous  un  ovaire  surmonté 
d’un  seul  style  et  de  trois  stigmates  , rarement  de  deux.  Se- 
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mence  nue,  ou  recouverte  d’une  enveloppe  dure  ou  mem- 

* 

braneuse  , quelquefois  garnie  de  poils  qui  partent,  de  sa  hase. 
Embryon  très-petit  situé  à la  base  du  périsperme  charnu  ou 
^presque  farineux. 

Caractères  des  genres . 

Scirpe.  [1 Scirpus  y Linné.  (Triandrie-monogynie.  ) 

Les  épis  sont  imbriqués  de  tous  cotés;  les 
écailles  sont  rapprochées  par  leur  sommet  : la 
graine  en  forme  de  noix  est  ceinte  de  poils 
courts. 

SouciiET.  [ Cyperus,  Linné. (Triandrie-monogynie.) 

Les  épis  composés  d’écailles  imbriquées  sur 
deux  rangs  ont  une  forme  applatie.  La  graine 
est  sans  poils. 
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FAMILLE. 


LES  S OU  CH  ETS. 


Quelques  botanistes  donnent  aux  végétaux  de  cet 
ordre  la  dénomination  de  Cypéroïdes , en  traduisant 
le  nom  latin  du  souche  t ( cyperus  ) ; ces  plantes  se 
plaisent,  comme  les  précédentes,  dans  des  lieux  hu- 
mides et  ont  comme  elles  des  racines  vivaces  : celles-ci 
sont  souvent  très-grosses , tubéreuses,  noueuses ^ mais 
les  liges  sont  simples,  tantôt  cylindriques,  tantôt 
triangulaires;  les  unes  sont  nues,  d’autres  couvertes 
de  feuilles,  qui  forment  une  gaine  non  fendue,  en 
quoi  elles  diffèrent  des  feuilles  des  graminées.  11  en 
est  qui  naissent  avec  les  fleurs,  alors  elles  ne  sont 
point  engainantes.  Dans  certaines  espèces  les  feuilles 
sont  très-rudes,  ce  qui  vient  des  très -petites  dents 
qui  garnissent  leurs  bords  et  la  côte  moyenne. 

Dans  quelques  espèces  les  fleurs  sont  monoïques 
ou  polygames,  mais  plus  ordinairement  hermaphro- 
dites; elles  naissent  quelquefois  des  articulations. 
Plus  souvent  elles  terminent  la  tige,  mais  elles  sont 
trop  peu  remarquables  pour  qu’on  ait  été  tenté  de 
placer  ces  plantes  dans  les  parterres. 

On  a pu  voir  dans  lés  caractères  des  familles  que 
ces  fleurs  sont  munies  de  paillettes  : ces  écailles  pla- 
cées en  forme  de  tuiles  sur  un  axe  commun  sont  dis- 
posées en  épi  qui  prend  la  forme  d’ombelle,  de 
faisceau, de  panache;  quelquefois  Fécaille  qui  couvre 
la  fleur  est  vide  par  l’avortement  des  organes  èssen- 
tiels.  Les  fleurs  hermaphrodites  ont  trois  étamines 
insérées  sur  un  ovaire  simple.  Quoique  au  premier 
abord  on  puisse  confondre  quelques  soucbets  a vec  les 
graminées,  le  caractère  des  feuilles  suffit  pour  les 
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distinguer;  malgré  cette  ressemblance  apparente  les 
bestiaux  ne  mangent  point  les  feuilles  de  la  plupart 
des  soucbets  à cause  de  leur  rudesse. 

Nous  ajouterons  à ces  notions  générales  quelques 
traits  qui  serviront  à caractériser  les  plantes  de  cha- 
cun des,  genres  que  nous  examinerons. 


La  dénomination  grecque  de  carex  ( couper)  in- 
dique un  des  caractères  des  plantes  de  ce  genre;  leurs 
tiges  aiguës  sont  en  effej  coupantes.  Leurs  fleurs  sont 
monoïques.  Quoique  la  France  possède  une  cinquan- 
taine d’espèces  de  carex  ou  laiches  , aucune  n’est  em- 
ployée dans  les  arts  ou  l’économie,  on  peut  en  dire 
autant  des  choins  ( schœnus  ).  Les  linaiorettes  ou 
ériophores  ont  des  semences  aigrettées  que  leshabi- 
tans  du  Word  dépouillent,  faute  de  mieux,  pour  faire 
servir  ces  aigrettes  de  ouate  pour  les  traversins. 


LES  SC  I R P E S. 

Le  nom  donné  aux  plantés  de  ce  genre,  en  latin 
scirpus , signifie  jonc ; elles  sont  assez  nombreuses 
pour  qu’on  ait  cru  devoir  les  diviser  par  la  forme 
de  leurs  tiges  ou  chaumes,  et  le  nombre  des  épis  : le 
scirpe  des  étangs  est  très-commun  en  France  où  on 
lui  donne  la  dénomination  vulgaire  de  jonc  ; ses 
tiges  ou  chaumes,  qui  sortent  de  distance  en  dis- 
tance de  racines  rampantes  et  qui  s’étendent  au  loin 
dans  les  lieux  marécageux,  garnissent  quelquefois 
de  grands  espaces  et  couvrent  de  vastes  étangs.  Ces 
tiges,  n’étant  enveloppées  qu’à  leur  hase  par  quelques 
petites  feuilles,  semblent  être  nues  ; elles  sont  lisses, 
cylindriques,  assez  grosses  dans  le  bas,  et  s’élèvent 


4 


( a5i  ) 

quelquefois  jusqu’à  six  pieds  en  s’amincissant  vers 
le  sommet,  qui  supporte  plusieurs  petits  épis  for- 
mant un  panache  roussâtre  et  de  forme  ovale.  Les 
romains  faisaient  avec  ce  jonc  des  chapeaux  ou  bon- 
nets, des  nattes,  des  voiles  pour  les  vaisseaux  ; ils 
s’en  servaient  aussi  , comme  on  s’en  sert  encore  dans 
quelques  parties  de  la  France,  pour  couvrir  les  mai- 
sons; ils  faisaient  avec  la  partie  intérieure,  qpii  est 
spongieuse,  des  mèches  pour  les  flambeaux  qu’ils 
portaient  aux  enterremens  : dans  quelques  - uns  de 
'nos' dé  parte  mens  les  enfans  mangent  la  partie  de  la 
tige  qui  est  sous  les  eaux , parce  qu’elle  est  blanche, 
tendre  et  d’une  saveur  assez  semblable  à celle  des 
châtaignes. 

Les  racines  du  scirpe  des  marais , espèce  à un  re  ’ 
épi,  non  moins  commune  en  France,  serve  ■ 
Suède  à la  nourriture  des  cochons  pendant  \ \u 
en  ayant  soin  de  les  faire  sécher  pour  les  co 
j’ai  vu  employer  aussi  les  tiges  de  cette  o èce  à b 
couverture  des  chaumières  dans  les  parti  •.-.s  de  la 
France  où  l’on  manque  de  tuiles  et  où  la  paille  est 
employée  à d’autres  objets. 


LES  SOUCIIETS, 


Dans  ce  genre  les  épis  sont  applatis,  les  écailles 
sont  placées  sur  deux  rangs  en  recouvrement*  mais 
tantôt  les  épis  sont  simples,  tantôt  ils  forment  une 
ombelle  également  simple,  ou  composée  ; ou  meme 
ces  épis  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et  le  long 
de  la  tige,  qui  est  ou  cylindrique , ou , dans  le  plus 
grand  nombre,  triangulaire. 

Les  espèces  qui  croissent  naturellement  en  France 
sont  peu  nombreuses  et  n’offrent  que  peu  d’intérêt; 
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souchet  long  appelé  aussi  souchet  odorant  est  assez 
commun  dans  nos  déparlemens  méridionaux  ; sa 
racine  qui  a une  odeur  fort  agréable  est  employée 
par  les  parfumeurs  et  dans  la  médecine  ; le  souchet 
comestible  est  moins  commun-,  il  est  cultivé  dans  les 
jardins  d’ornement,  quoique  son  ombelle  n’ait  rien 
de  remarquable.  C’est  aux  filets  des  racines  «que  sont 
atta(%^s  des  tubercules  oblongs  et  bruns  dont  la  subs- 
tance sert  d’aliment  et- dont  on  retire  aussi  de  l’huile. 
Parmi  les  espèces  que  Pon  cultive  dans  les  jardins  bo- 
taniques et  qui  ne  se  conservent  que  dans  les  serres 
chaudes,  on  doit  distinguer  le  souchet  à papier , ou 
papyrus , dont  la  tige  nue  et  triangulaire  est  sur- 
montée d’une  ombelle  composée,  fort  grande  et  en- 
tourée de  feuilles  : cette  ombelle  est  agréable  à la 
vue  par  la  finesse',  la  longueur  et  la  multitude  de  ses 
rayons  triangulaires  qui  sont  comme  engainés  à leur 
base  ; mais  c’est  moins  par  l’agrément  de  sa  fleur  que 
par  les  souvenirs  qu’il  rappelle  que  ce  végétal  a 
droit  de  nous  intéresser  : c’est  avec  les  couches  inté- 
rieures, de  l’écorce  que  lès  Egyptiens  fabriquaient 
leur  papier;  iis  enlevaient  d’abord  les  couches  ex- 
térieures, qui  servaient  à faire  des  couvertures,  des 
vêtemens,  des  voiles  pour  les  vaisseaux,  et  après 
avoir  divisé  la  partie  moyenne  en  longues  lames  cir- 
culaires très  - minces  , ils  plaçaient  sur  ces  lames 
d’autres  lames  transversales;  l’on  imbibait  le  tout 
avec  une  eau  collante  et  on  plaçait  les  feuillets  ainsi 
préparés  sous  une  presse  : les  lames  les  plus  voisines 
de  l’écorce  formaient  le  papier  le  plus  précieux  sur 
lequel  on  n’écrivait  que  les  livres  religieux;  on  pré- 
tend que  les  feuilles  du  papyrus  servaient  aussi  à 
faire  du  papier  : cette  fabrication  fut , par  la  suite, 
perfectionnée  h Rome  et  on  lui  donna  différens  noms, 
entre  autres  celui  d’un  papetier  nommé  Fanius , et 
le  texte  des  auteurs  anciens  nous  a été  transmis  sur 
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du  papyrus.  Celte  plante  croît  naturellement  dans 
les  eaux  dormantes  que  le  IN  il  laisse  après  les  inon- 
dations. Les  tiges  ont  jusqu’à  quinze  pieds  de  haut, 
et  il  paraît  que  les  Egyptiens  mangeaient  sa  partie 
v inférieure;  le  surplus  servait  à faire  des  barques  lé- 
gères en  les  entrelaçant  comme  les  paniers  que  nos 
villageois  font  avec  des  écorces;  mais  comme  ils 
n’auraient  pu  rapprocher  assez  ces  tiges  pour  rendre 
ces  bateaux  imperméables  à l’eau,  ils  les  endui- 
saient à l'extérieur  avec  des  résines  et  des  bitumes. 
La  panicule  ou  l’ombelle  servait  à orner  les  autels 
de  ce  peuple,  et  il  désignait  son  ancienneté  par  un 
fagot  de  papyrus  qui  fut  sa  première  nourriture. 

Les  genres  hiUingie , mapcinie , thryocêphale  et 
chrysitrix  qui  appartiennent  à cette  famille  , n’of- 
frent aucune  particularité  intéressante. 

• • N , 
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4e.  Famille. 

Les  Graminées.  [ Gr amine  ce , Linné. 

Caractères  de  cette  famille . Ordinairement  une  glume 
à une  ou  plusieurs  fleurs  et  à une  ou  deux  balles.  Quel- 
quefois point^de  glume.  Deux  ou  plusieurs  fleurs  réunies  , 
alternativement  placées  sur  deux  cotés  et  formant  des. 
épillets.  Chaque  fleur  ayant  ordinairement  un  calice  sem- 
blable à la  glume  et  composé  de  deux  folioles,  âont  l7 inté- 
rieure a quelquefois  une  arête.  Étamines  hypogynes  en 
nombre  déterminé*  presque  toujours  trois,  rarement  une, 
deux,  six  ou  huit.  Anthères  oblongues,  fourchues  au  som- 
met et  à la  base.  Un  ovaire  supérieur  ayant  à sa  base  de 
petites  écailles  quelquefois  peu  apparentes.  Presque  tou- 
jours deux  styles  et  deux  stigmates  plumeux.  Quelquefois  un 
style  et  un  stigmate.  — Une  seule  graine  nue  ou  recouverte 
de  folioles  calicinales  persistantes.  — Petit  embryon  placé 
à la  base  latérale  d7un  grand  périsperme  farineux.  — Le 
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cotylédon  enveloppe  la  radicule  par  sa  base  et  forme  une 
petite  lame  qui  ne  se  développe  point  pendant  la  germination. 

Caractères  des  genres . 

Panis.  [ Panicum  , Linné. 

La  glume  a trois  balles  , l’extérieure  est  très- 
petite.  Le  calice  a deux  folioles  cartilagineuses 
et  persistantes. 

Canne.  [ Saccharum , Linné. 

Glume  à deux  balles,  laineuses  à leur  base 
intérieure,  ou  point  de  glume.  Calice  à deux 
folioles  avec  ou  sans  arête. 

Andropogon.  [ Andropogon > Linné. 

Glume  à deux  balles  • calice  à deux  folioles, 
Fextérieure  garnie  d’une  arête  qui  part  de  sa 
base  dans  les-  fleurs  hermaphrodites  qui  sont 
sessilesj  nue  dans  les  fleurs  mâles  qui  sont  pé- 
donculées. 

Orge.  [ Hordeum  , Linné. 

Sur  chaque  dent  ou  degré  de  Faxe , deux  ou 
trois  glumes  à deux  valves  et  uniflores  qu’on 
peut  aussi  considérer  comme  une  glume  à six 
valves  contenant  trois  fleurs  distinctes.  Calice  à 
• deux  folioles. 

Froment.  [ Triticum , Linné. 

Glüme  à deux  balles , mulliflore  , solitaire  $ur 
chaque  dent  de  l’axe.  Calice  à deux  folioles  nues 
ou  aristées. 

Seigle.  [ Secale , Linné. 

Glume  à une  balle  biflore  placée  sur  chaque 
dent  de  l’axe 5 fleurs  distinctes  ayant  chacune  un 
calice  -à  deux  folioles  , dont  l’extérieure  est  mu- 
nie d’une  arête.  « 
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Poa  ou  Patubxn.  [ Poa  / Linné.  il 

Glume  à deux  balles^  calice  à deux  folioles 
. ovales,  obtuses,  concaves  et  dont  le  bord  est  • 
scarieux.  Les  épillets  ont  généralement  la  forme 
ovoïde. 

Avoine.  [ Avena  , Linné. 

• • 

Glume  à deux  balles  ; le  calice  , qui  a deux 
folioles  aigues,  a une  forme  oblon gu e.  Du  dos  de 

la  foliole  extérieure  naît  une  arête  torse. 

* 0 

Roseau.  [ Arundo  , Linné. 

La  glume  à deux  balles,  uniflore,  ou  multi- 
flore  ; le  calice  bifoliolé  est  entouré  de  soies  à sa  1 
base. 


Riz.  [ Oryza , Linné.  ( Hexandrie-digynie.  ) 

Glume  uniflore  a deux  balles  aiguës;  calice 
à deux  folioles  inégales,  en  carène,  l’extérieure 
striée  et  terminée  par  une  arête.  Deux  écailles 
à la  base  de  Lovai re.  Semence  stiée  , oblongue  , 
* obtuse,  renfermée  dans  le  calice. 


Maïs.  [ Zea , Linné.  ( Triandrie-monogynie.  ) 

Monoïque.  — Les  fleurs  mâles  sont  composées 
d’une  glume  à deux  .fleurs  et  à deux  balles  ^ 
le  calice  est  bifoliolé  avec  deux,  écailiês  înté- 
rieures  peu  apparentes.  — Les  fleurs  femelles 
sont  nombreuses,  rapprochées,  çt  couvrent  un 
épi  long  , cylindrique,  charnu.  Le  calice  a deux 
folioles  ; le  style  est  très-long , le  stigmate  garni 
de  poils  fins  et  courts.  La  semence  presque  ronde 
est  enveloppée  en  partie  parla  glume,  et  le  calice 
coriace  est  persistant. 

Bambou.  [ Bambus  ( Arundo  Linné)/  Hexandrie- 
digynie, 

La  glume  à trois  balles  en  nacelle  et  inégales , 
dont  deux  sont  opposées;  la  troisième  qui  est 
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extérieure  est  appliquée  sur  la  face  plane  de 
répillet.  11  y a cinq  fleurs  dans  chaque  glume. 
Calice  à deux  folioles  ; l’intérieure  est  ciliée , 
l'extérieure,  moins  longue,  est  ventrue  : inté- 
rieurement deux  petites  écailles  à sommet 
barbu.  Six  étamines  ; un  style  à deux  divisions 
supérieures,  deux  stigmates  plumeux. 


4e.  FAMILLE. 


LES  GRAMINÉES. 

Si  Ton  ne  considère  les  nombreux  végétaux  qui 
composent  cette  famille  que  par  l’éclat  de  leurs 
fleurs,  c’est  la  plus  humble,  celle  qui  attire  le  moins 
nos  regards;  si  on  l’examine  sous  le  rapport  de  son 
utilité,  des  bienfaits  qu’elle  répand , de  la  solide  ri- 
chesse qu’elle  procure,  c’est  la  plus  précieuse,  la 
première  de  toutes.  Presque  partout  où  Ton  trouve 
des  peuples  civilisés  on  voit  la  terre  couverte  de 
graminées;  le  riz,  le  froment  ouïe  seigle?,  le  mais 
se  sont  en  quelque  sorte  partagé  l’empire  du  monde; 
le  premier  était  la  nourriture  des  plus  anciens  peu- 
ples policés;  le  froment  et  autres  plantes  appelées 
céréales  ont  été  cultivées  en  Europe  aussitôt  que  la 
civilisation  s’y  est  introduite,  et  le  maïs  couvrait 
les  plaines  de  l’Amérique  à l’époque  où  les  Euro- 
péens découvrirent  ces  contrées;  mais  ce  n’est  pas 
seulement  comme  procurant  une  nourriture  saine  et 
abondante  à l’homme  que  les  graminées  lui  rendent 
d’importans  services /c’est  aussi  parce  qu’ils  servent 
à celle  d’une  foule  d’animaux  qui  lui  sont  utiles. 
Enfin,  en  ne  voyant  dans  les  plantes  les  moins  recher- 
chées de  cette  famille  que  l’agrément  que  leur  réu- 
nion présente , qui  n’a  éprouvé  combien  la  ver- 
dure dont  elles  revêtent  les  champs  plaît  à la  vue 


en, même  temps  qu’elle  dispose  l’esprit  à des  sen- 
sations douces!  Pour  bien  sentir  toute  l’influence 
d’un  tel  spectacle,  il  faut  en  avoir  été  privé  pendant 
quelque  temps  ; il  faut  avoir  erré  sur  des  rochers 
arides,  ou  dans  des  landes  sablonneuses  et  stériles, 
mais,  que  dis-je!  n’est  -ce  pas  à ce  spectacle  que  le 
retour  du  printems  doit  une  partie  de  ses  charmes? 

Nous  n’emprunterons  pas  à la  science  du  botaniste 
les  descriptions  exactes  et  précises  qui  caractérisent 
ces  végétaux  que  nous  pouvons  à chaque  instant  étu- 
dier, puisqu’ils  croissent  sous  nos  pas.  C’est  surtout 
dans  ce  groupe  que  la  plupart  des  individus  ont  un 
air  de  famille  remarquable.  Il  faut  bien  peu  d’ha- 
bitude pour  saisir  la  ressemblance  qu’il  y a entre 
les  diverses  espèces  de  froments,  de  seigles,  d’orges, 
d^avoines,  et  cette  foule  de  plantes  qui  couvrent  nos 
prés,  et  qui,  fauchées  à certaine  époque,  forment 
le  foin  qui  sert  à nos  chevaux  en  tout  temps,  et  à nos 
bœufs,  nos  vaches,  etc.  dans  la  saison  où  Pou  est 
obligé  de  les  tenir  dans  les  étables. 

La  fleur  des  graminées , ordinairement  très-peu  re- 
marquable, est  composée  de  plusieursparties  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  noms  ; mais  il  bon  de  remar- 
quer que  la  première  enveloppe  que  nous  avons  appelée 
glume  est  ce  que  Linné  nomme  un  calice  ; les  halles 
qui  composent  la  glume  sont  désignées  sous  le  nom 
de  valves  par  Jussieu;  et  comme  chaque  glume  con- 
tient une  ou  plusieurs  fleurs,  qui  ont  chacune  une  en- 
veloppe particulière  composée  de  deux  folioles  plus 
petites  'et  moins  colorées  que  celles  de  la  glume,  il 
est  utile  de  faire  remarquer  que  cette  seconde  en- 
veloppe, que  nous  considérons  comme  un  Calice,  prend 
le  nom  de  corolle  dans  le  système  de  Linné,  et  que  les 
folioles  ou  écailles  dont  elle  est  composée,  retiennent 
également  le  nom  de  valves  dans  Jussieu.  Il  y a en 
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outre  dans  quelques  plantes  de  ee  genre  d’autres  pe- 
tites écailles  à la  base  du  calice. 

Tout  le  monde  a pu  remarquer  que  dans  beaucoup 
de  variétés  de  graminées  , meme  de  celles  que  l’on 
cultive  , les  balles  et  quelquefois  les  calices  sont  oc- 
compagnés  d’une, deux  ou  trois  pointes  rudeset  grêles 
plus  ou  moins  longues  , ce  qui  fait  donner  à quelques 
variétés  de  blés  pourvus  de  ces  arêtes  la  dénomina- 
tion vulgaire  de  barbus . 

Malgré  la  grande  ressemblance  qui  règne  entre 
les  individus  de  cette  famille  , Linné,  en  considérant 
le  nombre  des  étamines,  ou  même  la  séparation  des 
fleurs  à pistils  et  des  fleurs  à étamines  , les  avait 
placés  dans  diverses  classes  ; rien  ne  prouve  mieux 
combien  les  systèmes  artificiels  les  plus  parfaits 
sont  opposés  aux  rapports  naturels  qui  existent 
entre  les  plantes  ; il  j a en  effet  des  graminées  dont 
les  fleurs  sont  hermaphrodites,  d’autres  en  ont  de 
diclines  , de  polygames.  Le  nombre  des  étamines 
ne  varie  pas  moins:  ordinairement  il  est  de  trois; 
dans  quelques  plantes  il  est  de  six  ou  huit;  dans  le 
genre  pariane  on  en  compte  quarante , et  cette  es- 
pèce est  monoïque. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  le  nom  des  genres 
qui  n’offrent  aucune  espèce  utile  aux  arts  ou  à l’éco- 
nomie domestique.  En  désignant  les  espèces  et  va- 
riétés cultivées  , nous  nous  abstiendrons  de  décrire 
tous  les  procédés  employés  pour  favoriser  cette  cul- 
ture , et  ceux  dont  on  fait  usage  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  du  grain  qu  elles  produisent  : ces  procédés 
sont  assez  généralement  connus , et  il  serait  trop 
long  de  les  détailler  minutieusement. 

Nous  suivrons  dans  la  division  de  ces  végétaux 
celle  que  l’on  a suivie  dans  leur  placement  au  Jardin 
des  Plantes. 

Les  genres  flouve  ou  anthoxante , crypsis  et  jarava 
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n’ont  que  deux  styles  , une  ou  deux  étamines  : ce 
dernier  ne  se  trouve  pas  dans  le  Jardin  Impérial. 

Parmi  les  genres  dont  les  plantes  ont  le  même 
nombre  de  styles , trois  étamines,  et  dont  la  glume 
ou  le  calice  n’a  qu’une  fleur  , on  distingue  Ydlopé- 
cure  ou  1 evulpin,  les fléaus  ou phléons  (mot  grec  qui 
signifie  abondance ), les  leersicis > les  paspalons , les 
phalaris  appelés  aussi  al pis  te  s , qui  offrent  une  espèce 
( Valpiste  des  Canaries  ) que  i on  cultive  pour  la  nour- 
rituredes  serins , et  une  autre  appelée  phalaris  roseau , 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  d’ornement  sous  les 
noms  de  ruban  ou  chiendent-ruban . 

-W-W- W'V'V'W'W  'W'W 


LES  PANIS. 

Ces  graminées , appelés  aussi  paniques  , sont  plus 
généralement  connus  sous  le  nom  de  millets  ; mais 
dans  quelques  parties  de  la  France  on  réserve  ce  dernier 
nom  à l’espèce  connue  des  botanistes  sous  la  déno- 
mination de  panis  millet  , et  dont  les  fleurs  forment 
un  panicule  lâcbe.  Ce  g ra  mi  liée  , qui  est  originaire 
des  Indes  Orientales , est  cultivé  dans  plusieurs  dé- 
partemens  ; dans  quelques-uns  son  grain  sert  à faire 
du  gruau  , et  une  espèce  de  pain  qui  a peu  de  consis- 
tance ; le  panis  d3  [ talie  , que  l’on  croit  être  également 
originaire  de  l’Inde,  est  laineux;  ses  épis  se  composent 
d’autres  épis  serrés  contre  Y axe  commun  qui  les  sup- 
porte : on  le  trouve  en  Italie  , et  dans  nos  départemens 
méridionaux;  la  graine  sert  à nourrir  les  oiseaux 
et  Isl  volaille  , et  on  en  fait,  après  l’avoir  mondée  , 
des  espèces  de  bouillies  et  des  potages.  IJ  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  végétaux  de  ce  genre  la  plante 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  millet  d'inde , grc 
mil  , qui  appartient  au  genre  des  holcus 9 et  ($i 
est  le  sorgho  ( holcus  sorgho  ). 
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Le  mil  a peu  d’espèces.  Parmi  les  agrostis  se 
trouve  l’espèce  des  moissons  appelée  aussi  épi  de  vent, 
parce  que  sa  panicule  est  en  effet  légère  et  etalée  : il 
fournit  au  besoin  une  couleur  applicable  sur  la  laine. 
Cette  plante  est  un  excellent  fourrage  pour  les  che- 
vaux ; dans  cette  espèce  et  quelques  autres  , les  fleurs 
sont  garnies  d’arètes,  tandis  que  dans  la  plupart  les 
fleurs  sont  sans  arêtes;  les  genres  polygolon  et  lagure 
n’offrent  rien  d’intéressant  ; parmi  les  stypes  , on 
remarque  Fespèce  appelée  stype  spart  ou  très-tenace , 
qui  s’emploie  à une  foule  d usages  en  Espagne  : non- 
seulement  les  liabitans  de  quelques  provinces  font 
avec  ses  feuilles  des  corbeilles , des  hottes  et  autres 
ustensiles  propres  au  transport;  mais  aussi  des  cordes, 
des  nattes  et  même  une  étoffe  assez  fine  ; les  ficelles 
de  stype  croisées  en  * différens  sens  , forment  de 
bonnes  chaussures  pour  les  gens  de  la  campagne  , et 
sont  fort  commodes  pour  gravir  les  rochers. 


CANNE. 

Ce  genre  est  aussi  appelé  sucre  par  quelques  bo- 
tanistes ; dans  ce  dernier  cas  la  canne  à sucre  est  ap- 
pelée le  sucre  officinal , pour  distinguer  cette  espèce 
de  celles  du  même  genre  que  l’on  cultive  avec  moins 
de  succès  pour  le  produit  qui  est  le  sucre  ordinaire. 

La  canne  à sucre  ( saccharum  officinale  de  Linné) 
est  originaire  de  la  partie  de  l’Inde  au-delà  du  Gange , 
et  il  paraît  que  de  tems  immémorial  les  Indiens  et 
les  Chinois  savaient  retirer  le  sucre  de  ce  végétal  ; 
cependant  comme  on  retirait  également  dans  quel- 
ques pays  du  sucre  des  tiges  de  bambous  , les  mé- 
►cins  grecs,  qui  firent  connaître  à l’Europe  ce  qu’ils 
nnmaient  le  sel  indien , confondirent  souvent  les 
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produits  de  ces  deux  végétaux  -,  mais  lorsque  les  peu- 
ples voisins  voulurent vers  le  troisième  siècle , 
essayer  la  culture  du  végétal  qui  produisait  le  sucre  , 
c’est  la  canne  officinale  qu’ils  choisirent  comme  pro- 
duisant le  meilleur  et  le  plus  abondant.  C’est  ainsi 
qu’elle  fut  successivement  transplantée  dans  diverses 
parties  de  l’Afrique,  dans  les  îles  de  Chypre  , de 
Sicile,  de  Madère,  aux  Canaries,  et  enfin  aux  An- 
tilles ou  elle  prospéra.  Cependant , en  passant  aux 
îles  de  l’Amérique,  elle  perdit  la  propriété  de  se 
reproduire  par  les  semences , mais  la  culture  n’en 
fut  pas  moins  productive  et  abondante  , parce  qu’il 
suffit  de  coucher  les  chaumes  et  de  les  couvrir  d’un 
peu  de  terre  pour  que  de  nouvelles  tiges  poussent 
de  chacun  des  nœuds  de  l’ancienne. 

Nous  donnons  une  figure  de  la  canne  à sucre  offi- 
cinale. On  récolte  les  tiges  lorsque  les  feuilles  se  dé- 
tachent de?nœuds,  et  on  écrase  ces  tiges  peu  de  tem& 
après  qu’elles  sont  coupées  entre  des  cylindres  ou 
rouleaux  posés  de  champ  ; le  suc  ou  vesou  qui  en  dé- 
coule est  conduit  par  des  canaux  dans  des  chaudières 
placées  sur  le  feu  ; on  le  remue , on  l’écume  , on  le 
transvase  et  on  le  dégage  de  diverses  substances  en 
ÿ mêlant  de  la  chaux  et  des  lessives  alcalines  ; il  prend 
alors  différens  noms  suivjm#son  degré  dé  purifica- 
tion. Lorsque  le  sirop  a acquis  une  certaine  consis- 
tance , on  le  verse  dans  un  vase  appelé  bac  ou  dans  des 
cônes  de  terre  renversés  et  percés  par  le  bout  où  il  reçoit 
la  forme  de  pains  de  sucre  \ là  il  se  cristallise  ; on  le 
met  ensuite  égouter  dans  des  tonneaux  dont  le  fond 
percé  permet  à la  mélasse  de  couler  dans  des  vases: 
on  ajoute  à la  base  des  pains  de  l’argile  délayée,  afin 
que  l’eau  en  filtrant  à travers  la  masse  du  sucre  en- 
traîne encore  la  mélasse  qui  la  salit  ; mais  le  sucre  ainsi 
purifié , et  que  l’on  nomme  sucre  brut  et  cassonade  , 
subit  un  nouveau  raffinage  en  Europe  lorsqu’on  veut 
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avoir  ce  qu’on  appelle  clu  sucre  rafiné  ou  sucre 
blanc  : l'opération  du  raffinage  a pour  objpt  de  le 
dégager  de  la  mélasse  qu'il  contient  encore. 

La  mélasse  , qui  est  la  partie  du  sirop  de  canne 
qui  n’a  pu  cristalliser  , sert  à différens  usages  : on 
l'emploie  à sucrer  des  pâtisseries  communes;  maisplus 
ordinairement  011  fait  fermenter  cette  espèce  de  sirop 
en  le  délayant  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ; on 
le  distille  ensuite  , et  le  produit  se  nomme  rhum  op 
taffia. 

il  liv  a pas  de  douté  que  la  canne  à sucre  ne 
puisse  croître  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope ; divers  essais  le  prouvent  ; mais  les  produits 
sont  loin  d être  aussi  abondans  que  ceux  qu’on  obtient 
des  plantations  faites  aux  Antilles, 

Quoiqu’on  ait  donné  presque  exclusivement  le 
nom  de  sucre  au  produit  de  la  canne  officinale  , il  est 
certain  que  cette  substance  peut  s’obtenir  de  plu- 
sieurs autres  plantes  et  de  beaucoup  d’espèces  de 
fruits  dont  la  saveur  est  sucrée  : nous  aurons  occa- 
sion de  faire  connaître  les  végétaux  dans  lesquels 
elle  se  trouve  le  plus  abondamment.  Tout  le  monde 
connaît  les  propriétés  du  sucre  , et  les  médecins  le 
considèrent  comme  trè|^s^n  elle  mêlent  à beaucoup 
de  boissons  et  de  médicaiSens, 
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D’autres  graminées  ont  deux  styles, trois  étamines  ; 
la  glume  a une  ou  plusieurs  fleurs,  et  celles-ci  sont 
polygames.  Parmi  les  végétaux  de  cette  division  , on 
remarque  ceux  du  genre  holcüs  , dont  nous  avons 
fait  connaître  (page  25q  ) l’espèce  appelée  sorgho , et 
vulgairement  gros  mil , millet  d’Inde  , parce  qu  elle 
est  originaire  de  ce  dernier  pays  : on  peut  au  besoin 
l’employer  à ia  nourriture  de  l’homme  , mais  on  la 
cultive  ordinairement  pour  la  volaille. 
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A N D R O P O G O N. 

Ce  genre,  dont  le  nom  signifie  barbe  d’homme  , 
offre  plusieurs  espèces  peu  connues  en  France , mais 
qu’on  emploie  à des  usages  économiques  dans  divers 
pays.  L’espèce  appelée  jonc  odorant  , parce  que  sa 
saveur  est  aromatique  , croît  dans  les  Indes  et  en 
Arabie  : ses  fleurs  sont  employées  en  médecine , et 
forment  une  infusion  agréable  et  utile  , surtout  dans 
• les  rb urnes.  XJan clropogo n imbriqué  et  Y andropogon 
nard  croissent  également  dans  les  Indes  orientales: 
dans  quelques  contrées  on  se  sert  du  duvet  des 
épis  de  la  première  espèce  pour  les  lits  et  les  cous- 
sins, et  des  chaumes  pour  couvrir  les  maisons  ; la 
seconde  est , suivant  Linné  , le  nard  employé  en  mé- 
decine, et  que  les  Indiens  emploient  comme  assai- 
sonnement : on  donne  dans  quelques  ouvrages  le  nom 
vulgaire  de  barbon  à ces  graminées. 

Les  autres  genres  de  cette  division  se  nomment 
anthistirie  , chloris  , tripsaque  , tragus  , cenclirus  ou 
racle , echinaria } œgilope , rottbolie  , torrêsie , ischœ - 
. mon , sjéhimée , pappophore , spinifex , manisuris , cym- 
bachnée  et  raphis  y la  plupart  des  espèces  de  ces  genres 
sont  fort  rares  et  n’existent  même  pas  dans  les  jardins 
botaniques. 

Parmi  les  plantes  qui  ont  le  même  nombre  de 
styles  et  d’étamines,  mais  dont  la  glume  a deux  ou 
trois  fleurs  hermaphrodites  , on  trouve  le  genre  air  a 
ou  candie , dont  plusieurs  espèces  ont  reçu  le  nom 
Ae  foins  , parce  qu’elles  croissent  spontanément  dans 
les  prés  où  elles  forment  de  bons  pâturages,  et  le  genre 
mélique  dont  plusieurs  espèces  croissent  en  France. 

. Le  genre  dactyle  a le  même  nombre  de  styles  et 
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d’étamines,  mais  les  glumes  ont  plusieurs  fleurs 
agglomérées. 

La  division  suivante  offre  plusieurs  plantes  ali- 
mentaires. Dans  cette  division  l’épi  est  ordinaire- 
ment simple;  les  glumes , ou  calices  à plusieurs  fleurs, 
sont  disposés  le  long  de  l’axe  en  épis  serrés  : le  nom- 
bre des  styles  et  des  étamines  est  le  même  que  dans  la 
division  précédente. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ni  sür  les  genres  seslerie , 
cinosure  ou  cretelle , ele usiné , èlyme , ni  même  sur 
celui  des  lolium,  ou  ivraies  , dont  l’espèce  vulgaire 
est  très-connue  à cause  des  maux  de  tête  et  de  l’ivresse 
qu’elle  cause  lorsqu’elle  se  trouve  mêlée  dans  lé 
pain  de  seigle  ou  de  froment  : c’est  la  même  dont 
les  brasseurs  font  usage  dans  le  Nord  pour  donner 
plus  de  force  à la  bierre»  ^ 
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ORGE. 


On  trouve  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  culti- 
vées comme  aliment;  ce  sont  l 'orge  commune , Y orge 
hexagone , vulgairement  orge  carrée  , Y orge  éventail  y 
appelée  aussi  riz  l'ustique , et  Yorge  à deux  rangs  ou 
pamelle  ; la  première  espèce  , qui  est  la  plus  cultivée 
en  Europe,  sert  dans  quelques  pays  à faire  du  pain; 
mais  quoique  la  pâte  en  soit  blanche  , elle  est  lourde 
et  se  digère  mal  ; c’est  principalement  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière  que  l’on  cultive  l’orge,  surtout  dans 
le  Nord  de  l’Europe.  Pour  faire  cette  boisson  , qui 
tient  lieu  de  vin,  on  fait  fermenter  la  graine;  en- 
suite on  la  broie  et  on  la  délayé  dans  l’eau  où  elle 
fermente  encore  , alors  on  y mêle  quelques  plantes 
amères,  et  surtout  du  houblon;  on  distille  aussi 
cette  liqueur  fermentée  pour  faire  ce  qu’on  nomme 
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Y eau-de-vie  de  grain . La  tisanne  d’orge  est  rafraî- 
chissante ; elle  se  fait  avec  la  graine  dépouillée  de 
son  enveloppe  , et  dont  une  opération  a brisé  les  ex- 
trémités : c’est  ce  qu’on  appelle  Y orge  perlée . L’orge 
nue  des  cultivateurs,  dont  le  grain  est  gros,  est  une 
variété  de  l’orge  vulgaire  ou  commune. 


'VVVi'WWWA^'VV'W'W 


FROMENT. 


Le  genre  froment  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
de  blé  renferme  un  grand  nombre  d’espèces  ali- 
mentaires. Qui  pourrait  peindre  les  bienfaits  que 
ce  précieux  graminée#répand  sur  une  partie  du  globe! 
Quel  bouleversement  occasionnerait  en  Europe  la  pri- 
vation de  ce  grain  pendant  une  seule  année  ! Ce  que 
nous  avons  dit  de  l’utilité  des  graminées  en  général 
convient  particulièrement  à plusieurs  espèces  de  ce 
genre , sur  le  produit  desquelles  repose  la  subsis- 
tance de  plusieurs  nations.  Nous  allons  passer  en 
revue  les  espèces  cultivées  à la  tête  desquelles  il  faut 
placer  le  blé  d’hiver  : c’est  à celle-là  que  l’on  donne 
en  Europe  le  nom  de  blé  sans  y ajouter  d’autre  dé- 
nomination ; on  la  croit  indigène  de  la  Tartarie,  mais 
cette  origine  n’est  pas  certaine;  on  sait  seulement 
qu’elle  croît  indifféremment  dans  tous  les  climats,  et 
c’est  là  un  des  grands  avantages  de  cette  plante  an- 
nuelle; on  connaît  aussi  l’étonnante  fécondité  du 
blé  dans  les  bons  terrains,  et  l’on  sait  qu’on  pré- 
senta à Auguste  un  seul  pied  de  froment , c’est-à- 
dire  le  produit  d’un  grain  de  blé,  qui  avait  quatre  cent 
tiges.  Le  blé  d’été  ou  blé  de  mars  est  considéré , par 
les  uns,  comme  une  espèce  particulière,  par  d’autres, 
comme  une  variété  du  blé  d’hiver,  dont  il  ne  diffère 
qu’en  ce  qu’il  est  pourvu  de  longues  arêtes,  tandis 
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que  ce  dernier  en  a qui  sont  a peine  sensibles;  mais 
quoique  le  grain  du  blé  de  mars  soit  généralement 
moins  nourri  , moins  productif  , il  n’en  est  pas 
moins  bien  précieux  dans  certaines  circonstances  et 
dans  beaucoup  de  pays  , parce  qu’il  ne  se  sème  qu’au 
printems  pour  produire  dans  la  même  année,  au  lieu 
que  le  blé  d’hiver  se  sème  en  automne  et  passe 
lhiver  en  terre;  on  conçoit  que  si  quelque  événe- 
ment vient  détruire  avant  le  commencement  du 
printems  le  blé  d’hiver , on  est  encore  à tems  de  ré- 
parer cette  perte  en  semant  du  blé  de  mars  appelé 
aussi  trêmois  dans  quelques  pays. 

Les  espèces  moins  généralement  connues,  mais 
également  cultivées,  sont  le  blé  de  miracle , le  blé 
renflé , le  blé  de  Pologne , le  froment  monosperme  et 
l’ ép autre.  Le  blé  de  miracle  ou  rameux  est  ainsi 
nommé  parce  que  l’épi  principal  supporte  plusieurs 
autres  épis;  il  se  cultive  dans  quelques  parties  de 
l’Europe  et  on  le  trouve  en  Egypte  : le  pain  que 
l’on  en  obtient  est  moins  savoureux  que  celui  du  blé 
d’hiver  : toutes  ces  espèces  sont  annuelles,  et  c^est 
faute  de  s’entendre  que  quelques  botanistes  ont  con- 
sidéré les  fromens  qui  se  sèment  en  automne  comme 
bisannuels,  parce  qu’ils  passent  l’hiver  en  terre, 
puisqu’il  n’en  est  pas  moins  certain  que  leur  exis- 
tence se  termine  avant  la  révolution  de  l’année. 

Plusieurs  maladies  attaquent  le  blé  ; nous  avons 
fait  connoître  la  plante  à laquelle  on  doit  attribuer 
celle  appelée  charbon  ou  carie  : celte  plante  parasite 
de  la  famille  des  champignons  est  la  réticulaire  des 
blés  ( voyez  page  195);  les  ravages  qu’elle  cause  sont 
très- fâcheux  ; non-seulement  elle  détruit  beaucoup 
de  blé,  mai$  encore  on  a remarqué  que  celui  qui 
n’est  pas  totalement  charbonné  et  que  l’on  mêle  en 
grande  quantité  au  pain  cause  des  maux  de  tête 
violens,  des  convulsions  et  des  diarrhées  dangereuses: 
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nous  avons  fait  connaître  les  moyens  que  I on  em- 
ploie pour  détruire  cette  réticulaire;  la  nielle  ou 
rouille  paraît  avoir  de  l’analogie  avec  le  charbon; 
outre  le  chaulage  des  blés  que  nous  avons  indiqué 
on  indique  le  lavage  dans  des  eaux  de  forte  lessive 
de  cendre,  ou  dans  celles  ou  l’on  a fait  dissoudre  de 
la  potasse  ou  de  la  soude  ou  même  du  sel#) rdi  11  aire. 

Dans  les  pays  où  le  blé  est  très- abondant  on  le 
fait  fermenter  pour  en  retirer  par  la  distillation  une 
liqueur  spiritueuse,  ou  eau-de-vie  de  grain. 

Le  chien-dent  ou  froment  rampant  est  une  espèce 
de  ce  genre,  malheureusement  elle  est  vivace  et  l’on 
a beaucoup  de  peine  à la  détruire  dans  certains  ter- 
reins  parce  que  ses  racines,  en  traçant , multiplient  ses 
chaumes  qui  nuisent  à des  plantes  plus  utiles;  avec 
ses  racines  on  fait  des  vergettes,  des  brosses , des  ba- 
lais ; on  en  fait  aussi  des  tisanes  qui  relâchent  et  adou- 
cissent , et  il  est  des  pays  où  elle  rend  de  véritables 
services  dans  des  teins  de  disette,  car  alors  leshabi- 
lans  du  Nord  font  du  pain,  faute  de  mieux,  avec 
ses  racines. 


LE  SEIGLE. 


Le  seigle  offre  peu  d’espèces;  une  seule  sert  a la 
nourriture  de  l’homme,  et  l’on  ne  connaît  pas  mieux 
l’origine  de  cette  plante  que  celle  du  froment  : les 
botanistes  donnent  au  seigle  vulgaire  la  dénomina- 
tion de  cultivé  : les  cultivateurs  distinguent  deux  va- 
riétés, l’une  appelée  seigle  d’hiver,  qui  se  sème  en 
automne,  l’autre  nommée  seigle  de  mars  qui  se  sème 
an  printems.  On  sait  que  le  pain  de  seigle,  qui  est  la 
nourriture  ordinaire  des  peuples  du  Nord  et  de 
beaucoup  d’habitans  du  Midi,  est  généralement 
moins  nourrissant , plus  relâchant  que  celui* de  fro- 
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ment;  le  pain  dans  lequel  il  entre  du  seigle  ergotté 
en  quantité  sensible  est  dangereux,  donnades  con- 
vulsions et  une  espèce  de  gangrène.  Quand  il  ne 
domine  pas  trop  il  cause  l’ivresse  et  des  étourdisse- 
mens,  et  Fou  dit  même  que  la  poudre  A* ergot  prise 
seule  peut  causer  la  mort.  Cette  maladie  du  seigle 
change  jjpn  - seulement  la  couleur  et  la  qualité  du 
grain,  mais  encore  sa  forme;  le  grain  s’allonge  en 
excédant  son  enveloppe,  ordinairement  se  courbe  et 
prend  diverses  formes  bizarres» 

'W'W/VV'W'W'W/W 

* 

Dans  la  division  suivante  se  trouvent  la  plupart  des 
graminées  qui  couvrent  nos  prés  et  entretiennent 
une  verdure  sans  cesse  renaissante  : c’est  à*  leur 
abondance  que  les  pays  (jui  nourrissent  beaucoup  de 
chevaux  et  de  bestiaux  doivent  leur  richesse  : dans 
cette  division  les  calices  sont  lâches  et  également 
multiflores  et  les  épillets  étant  étalés  forment  sou- 
vent des  panicules  : le  nombre  des  styles  et  des 
étamines  est  le  même  que  dans  les  genres  précédens. 

Le  genre  brome  a des  espèces  nombreuses  dont 
plusieurs  sont  vivaces  et  forment  un  bon  fourrage  ; 
les  bestiaux  mangent  avec  plaisir  l’herbe  de  l’es- 
pèce appelée  brome  des  seigles , mais  ses  semences, 
qui  se  trouvent  trop  souvent  mêlées  à celles  des  blés 
et  seigles  dont  on  fait  le  pain,  le  rendent  brun, 
amer  et  causent  des  maux  de  tête  et  des  vertiges  : 
on  retire  de  son  panicule  une  teinture  verte. 

Le  genre  des  festuqueso u.  fétuques  n’est  pas  moins 
nombreux  en  espèces;  nous  n’indiquerons  que  la 
fétuque  tombante  et  la  fétuque  flottante  , toutes 
deux  à panicule  égale;  la  dernière  qui  est  assez 
commune  dans  les  marais,  sur  lesquels  ses  feuilles 
flottent,  produit,  dit-on,  une  espèce  de  manne  que 
l’on  mange  cuite  dans  du  lait. 
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PATURINS  OU  P O A S. 

Ce  genre  est  un  des  plus  nombreux  en  espèces  qui 
donnent  un  bon  fourrage  : plus  de  vingt  espèces,  la 
plupart  vivaces,  croissent  naturellement  en  France, 
et  parmi  celles-ci  on  doit  distinguer  le  paturin  des 
prés  comme  le  meilleur  et  le  plus  abondant  dans 
les  prés  fertiles,  aussi  le  nom  grec  poa  signifie  pâ- 
turage. 

Le  genre  brize  porte  le  nom  vulgaire  R amourette  : 
son  premier  nom , le  seul  adopté  par  les  botanistes, 
vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  je  dors,  parce  que 
le  pain  dans  lequel  entrent  ses  semences  excite  au 
sommeil.  Nous  n’indiquerons  que  le  nom  du  genre 
uniole , originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  pour 
nous  arrêter  sur  le  suivant. 

*W/W'W'W'V\  • 

AVOINE. 

/ 

Ce  genre  offre  plusieurs  espèces  utiles  : la  plus 
connue  est  l’avoine  cultivée , dont  les  peuples  de  la 
Germanie  se  servirent  long-tems  en  place  de  froment, 
et  qui  sert  encore  de  nourriture  aux  hommes  dans 
quelques  contrées  du  Nord  de  l’Europe;  mais  en 
France  et  dans  d’autres  pays  c'est  surtout  pour  celle 
des  chevaux  et  autres  animaux,  auxquels  elle  donne 
de  la  vigueur,  que  nous  la  cultivons;  la  bière  qu’on 
en  fait  est  fort  bonne  et  tout  le  monde  sait  que  le 
gruau  d’avoine,  qui  est  le  grain  légèrement  broyé 
sous  la  meule,  est  rafraîchissant;  cette  graine  se 
mêle  aussi  aux  tisanes;  V avoine  fromental  [avenu 
elatior , de  Linné)  est  le  rye-grass  des  Anglais;  elle 
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croît  naturellement  en  France,  et  on  la  cultive  avec 
beaucoup  d’avantage  en  prairies  artificielles. 

W\/V'VV'VVW'W 
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LES  ROSEAUX. 

Le  roseau  forme  un  genre  dont  les  espèces  qui  sont 
vivaces  ne  sont  bien  connues  que  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux  où  elles  croissent  naturellement, 
mais  on  cultive  l’espèce  appelée  par  les  uns  roseau 
des  jardin 0 et  par  d’autres  roseau  à quenouille  : cette 
double  dénomination  annonce  qu’on  la  place  pour 
l’ornement  dans  les  jardins  pittoresques  et  que  dans 
quelques  pays  son  chaume  sert  à faire  des  quenouilles  ; 
on  en  fait  aussi  des  treillages  légers,  des  cages,  des 
étuis  et  autres  petits  ustensiles. 

Sa  racine  qui  est  épaisse,  noueuse,  est  employée  pour 
faciliter  la  secrétion  du  lait  aux  nouvelles  accouchées. 

On  cultive  pour  l’ornement  une  variété  du  roseau 
des  jardins  dont  les  fleurs  sont  panachées. 


LE  RIZ. 


Le  riz  , la  zizanie  , Verhartie , la  luziole  sont  des 
genres  qui  rentrent  dans  une  division  particulière 
en  botanique  : ces  plantes  ont  toutes  deux  styles  et 
six  étamines  ou  plus. 

Le  riz  cultivé  est  originaire  de  l’Inde,  d’autres 
disent  d’Ethiopie  : et  cette  plante  est  encore  dans 
tout  l’Orient  et  dans  l’Inde  aussi  précieuse  que  le 
froment  en  Europe  : le  riz  cultivé  ne  se  plaît  que 
dans  les  terrains  humides,  ce  qui  rend  les  environs 
des  rizières  mal-sains;  cependant  sa  culture  s’est  in- 
troduite en  Espagne,  en  Sicile,  en  Italie  et  dans  les 
Départemens  français  au-delà  des  Alpes.  Dans  l’Inde 
le  riz  est  non-seulement  le  premier  aliment,  mais 
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encore  il  sert  à faire  une  liqueur  spiri tueuse  très- 
enivrante;  les  Indiens  le  font  également  entrer  dans 
presque,  tous  leurs  médicamens,  et  chez  nous  on  en 
fait  des  tisanes  utiles  dans  les  maladies  aiguës.  Sa 
paille  qui  est  brillante  sert  à faire  de  jolis  chapeaux 
de  femmes.  Il  existe  une  variété  de  riz  originaire  de  , 
la  Cochinchine  qui  demande  un  climat  moins  chaud 
et  un  terrain  moins  humide. 

On  dit  qu’une  espèce  du  genre  zizanie  , la  zizanie 
àquatique , sert  d’aliment  dans  quelques  pays  : ces 
plantes  sont  annuelles. 


M A ï S. 

Dans  la  division  des  graminées  à un  style,,  un 
stigmate  et  trois  étamines  , nous  trouvons  encore 
une  plante  très-utile,  le  maïs  ; l’espèce  cultivée,  la 
seule  que  l’on  cormoisse,  est  originaire  du  Pérou,. et 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’à  l’époque  où  les 
Européens  découvrirent  l’Amérique,  les  naturels 
retiraient  du  maïs  leur  principale  nourriture;  cette 
plante  était  tellement  précieuse  pour  eux  que  la 
récolte  s’ouvrait  par  des  fêtes  solennelles  : aujour- 
d’hui même  les  Américains  de  la  partie  méridionale 
ne  font  pas  seulement  du  pain  et  des  gâteaux  avec 
sa  farine,  mais  encore  le  grain  pilé  et  fermenté  dans 
l’eau  leur  donne  une  liqueur  enivrante;  les  épis 
avant  leur  maturité  sont  pour  eux  un  mets  agréa- 
ble; ils  les  font  frire,  ou  bien  ils  les  confisent  dans 
du  vinaigre  lorsqu’ils  ne  sont  encore  que  petits  : 
c’est  dussi  la  manière  dont  on  les  prépare  en  France 
pour  les  manger  comme  des  cornichons. 

Dans  plusieurs  de  nos  Départemens  on  mêle  la 
farine  de  maïs,  que  l’on  nomme  vulgairement  blé  de 
Turquie , blé  d3 Espagne , à celle  de  froment  ou  de 
seigle,  mais  le  pain  dans  lequel  elle  domine  est  lourd 
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et  indigeste;  celui  ou  elle  est  seule  ne  convient  pas 
aux  tempéramens  délicats.  Dans  les  Départemens 
méridionaux  cette  farine  sert  à faire  des  bouillies  et 
diverses  petites  pâtisseries  : on  donne  aussi  la  graine 
aux  volailles,  et  cette  plante  est  d’autant  plus  utile 
que  son  chaume  et  ses  feuilles  servent  à nourrir  les 
bestiaux.  Les  feuilles  en  forme  de  spathe  qui  enve- 
loppent les  fleurs  femelles  servent  à remplir  des 
sommiers. 

On  ne  doit  considérer  les  plautes  qui  portent  dés 
graines  rouges,  violettes,  bleuâtres,  blanches,  mar- 
brées ou  panachées,  que  comme  des  variétés  d’une 
seule  espèce  : celle  qui  porte  des  semences  jaunes  est 
la  plus  estimée  comme  étant  la  plus  productive. 

Le  genre  lygeum  ou  sparthe  appartient  aussi  à 
cette  division;  le  lygée  - sparthe  } qui  croît  dans  le 
Midi  de  la  France,  sert  à faire  des  tapis  de  pieds 
communs,  et  d’autres  tissus  dits  de  sparte  ou  sparte- 
vie  : mais  on  donne  quelquefois  aussi  ce  nom  à beau- 
coup de  tissus  de  peu  de  valeur  qui  sont  faits  avec  dif- 
férentes pailles  ou  chaumes,  et  surtout  avec  celles  du 
stype  - spart  ( voyez  page  260),  et  même  avec  des 
lames  d’écorce  d’arbres. 

Les  genres  luzioles , apludée  et  nard  ne  présentent 
pour  nous  aucun  intérêt  : l’on  pense  que  l’espèce 
de  ce  dernier  genre  appelée  nard  indien  n’est  point 
celle  dont  on  nous  apporte  la  racine  employée  chez 
nous  en  médecine  et  dont  les  Indiens  se  servent 
comme  assaisonnement  pour  les  viandes  et  le  pois- 
son : nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  racine 
paraît  appartenir  à une  espèce  du  genre  Andropogon 
(voyez  page  263).  >'■ 


'V'V  •\/\* 


Parmi  les  graminées  qui  ont  un  seul  style,  et  le  sty- 
mate  divisé,  se  trouvent  les  genres  coix , cornucopie , 
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ou  coqueluchiole,  olyre , pommereulle , rémirée  et  spar - 
tine.  On  dit  que  l’espèce  de  coix  appelée  tanne  de  Job , 
et  qui  est  originaire  de  l'Inde,  donne  une  farine  nour- 
rissante. ■ ! '> 

D’autres  graminées  à un  style  ont  plusieurs  stig- 
mates et  six  étamines  : tels  sont  ceux  des  genres 
phare,  pariane  ( tous  deux  monoïques  ),  nas  te.  et 
bambou . 


*W  W 'XrK  'W 


BAMBOU. 

Ce  genre  , dont  Linné  plaçait  l’espèce  la  plus 
connue  avec  les  roseaux , sous  la'dénomination  de 
roseau  bambou  ( arundo  bambos  ),  mérite  toute 
notre  attention  par  les  divers  avantages  qu’il  pro- 
cure aux  peuples  chez  lesquels  il  croît.  Le  bam- 
bou commun , originaire  de  l’Inde,  a .été  transporté 
avec  succès  aux  Antilles,  mais  il  n’y  a pas  conservé 
toutes  ses  propriétés  : la  plus  importante  qu’il  y ait 
perdue  est  celle  de  laisser  transuder  une  liqueur  qui, 
en  prenant  de  la  consistance  à l’air,  forme  un  sucre 
très-estimé,  appelé  tabaxir  par  les  Arabes  et  les 
Turcs  : on  pense  que  c’est  là  le  véritable  siicre  des 
Anciens,  celui  dont  Pline  parle  lorsqu’il  dit  que  le 
sucre  des  Indes  est  préférable  à celui  d’Arabie  : cette 
manne  qui  découle  des  noeuds  est  aussi  nommée  par 
les  Arabes  et  les  Turcs  sucre  de  bambou  ( plante 
qu'ils  appellent  mambu);  elle  se  vend  très  - cher 
dans  PArabie,  parce  qu’on  l’y  emploie,  ainsi  que 
dans  PInde,  comme  remède  contre  les  lièvres  et  les 
inflammations;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
sucre  naturel  et  très-pur  avec  celui  qu’on  retire  du 
chaume  de  bambou,  par  expression,  comme  celui 
de  la  canne  à sucre  : ce  dernier  dont  on  fait  usage  en 
Europe  et  qu’on  obtient  en  plus  grande  quantité  est 
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aussi  bea  ucoup  meilleur  que  celui  de  bambou  , et 
c’est  sans  doute  ce  qui  fait  que  c’est  le  seul  mainte- 
nant connu  dans  le  commerce  ; mais  le  bambou  dont 
le  chaume  sert  à tant  d’usages,  soit  chez  les  Indiens, 
soit  chez  les  habitans  des  îles  de  l’Océan  pacifique, 
n’en  est  pas  moins  très  - utile  à ces  contrées  où  l’on 
peut  le  laisser  croître  assez  pour  qu’une  moitié  de  sa 
tige  creuse,  coupée  entre  deux  nœuds,  forme  une 
nacelle  pour  deux  personnes.  Les  Américains  et  les 
Indiens  en  font  aussi  des  palissades,  des  pilotis,*  des 
habitations  et  une  foule  d’ustensiles.  On  voit  dans 
les  cabinets  des  curieux  des  nattes,  des  paniers,  des 
boîtes  et  autres  petits  ouvrages  faits  avec  des  lames 
minces  de  bois  de  bambou , et  l’on  dit  que  les  Chi- 
nois font  du  papier  avec  la  pellicule  en  forme  d’épi- 
derme qui  recouvre  le  chaume  de  ce  beau  graminée. 

Ce  qu’on  nomme  dans  l’Inde  œchiar  ou  acliar  est 
la  jeune  tige  tçndre  et  spongieuse  du  bambou  confite 
dans  du  vinaigre  avec  des  épices  et  du  poivre;  c’est 
un  mets  fort  recherché  et  qui  ranime  l’appétit. 
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CLASSE  III. 

PLANTES  MONOCOTYLÉDONES. 

/ 

( Etamines  périgynes  ou  attachées  au 

calice.  ) 

ire.  Famille. 

Les  Palmiers,  Palmœ. 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  profondément  divisé 
en  six  parties  5 les  trois  intérieures  plus  longues  que  les 
autres;  ce  calice  est  coriace  et  persiste  presque  toujours. 
— Ordinairement  six  étamines,  rarement  plus  ou  moins, 
dont  les  filets  réunis  par  le  bas  sont  insérés  à la  base  des  divi- 
sions du  calice.  — Ordinairement  un  ovaire  libre  , quel- 
quefois trois;  un  ou  trois  styles,  slygmate  simple  ou  bien 
fendu  en  trois  parties.  Une  baie,  ou  bien  un  drupe  à une 
ou  trois  loges;  une  ou  trois  graines.  L'embryon,  qui  est 
très-petit , est  situé  sur  le  dos  , sur  le  côté,  ou  à la  base  du 
périsperrne  et  dans  une  cavité.  Ce  périsperme  , d’abord,  mou  , 
devient  ensuite  de  la  dureté  de  la  corne. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux. 

Caractères  de  quelques  genres . 

FEUILLES  PENNÉES,  TIGE  ARTICULEE. 

Rottang.  [ Calamus , Linné.  ( Hexandrie-mono- 
gynie.  ) ' 

Fleurs  hermaphrodites,  point  de  spathe  univer- 
selle, Les  spathes  partielles  éparses.  Les  régimes 
axillaires  , grêles,  rameux  , ‘couverts  d’écailles. 
Calice  persistant , à six  divisions,  dont  trois  ex- 
térieures courtes  et  en  forme  d’ écailles.  Un 
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ovaire  , un  style  fendu  en  trois.  Baie  globuleuse 
ou  turbinée,  pulpeuse  , se  desséchant,  couverte 
d’écailles  luisantes  imbriquées,  une  loge  , trois 
graines,  dont  l’embryon  est  inférieur. 

FEUILLES  PENNÉES  OU  AILEES. 

( Tiges  non  articulées.  ) 

Dattier.  [ Phœnix,  Linné.  ( Triandrie-monogynie .) 

Fleurs  dioïques.  — Les  mâles  : six  étamines. — 
Les  femelles  : un  style.  Drupe  mou , charnu  , 
oblong  , entouré  par  le  calice,  renfermant  un 
noyau  sillonné  dans  sa  longueur , ayant  un 
ombilic. 

Arec  ou  Àrèqtje.  [Areca,  Linné.  ( Ennandrie - 
monogynie . ) 

Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont 
placées  sur  le  même  régime  , dont  l’involucre 
est  universelle  et  s’ouvre  à deux  valves.  La 
fleur  mâle  a neuf  étamines;  la  fleur  femelle 
produit  une  baie  à une  graine  dont  l’embryon 
est  situé  à l’extrémité  opposée  à l’attache. 

i 

Cocotier.  [ Cocos , Linné.  ( Hexandrie-monogynie.  ) 

Les  fleurs  mâles  et  femelles  situées  sur  le 
même  régime.  L’involucre  universelle  est  d’une 
seule  pièce.  On  remarque  dans  la  fleur  mâle  six 
étamines  et  un  ovaire  avorté.  La  fleur  femelle  a 
un  ovaire  à trois  loges,  un  stigmate  fendu  en 
trois  parties.  Le  drupe  uniloculaire  a une  chair 
sèche  et  filandreuse.  Le  noyau  , qui  est  creusé 
de  trois  trous  à sa  base , et  marqué  de  trois  su- 
tures, ne  s’ouvre  point.  L’embryon  est  placé  à 
la  base  de  la  semence. 

Sagoutier.  [Sagas  , Rump , Juss.  (Monoécie- 
hexandrie.  ) 

Spathe  universelle  , coriace  et  hérissée  de  plu- 
sieurs rangées  d’épines  j les  spathes  partielles  en 
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forme  d’écailles,  spadix  très-rameux.  — Fleurs 
mâles  : calice  à six  divisions,  les  trois  extérieures 
très-courtes  , six  étamines. — Fleurs  femelles: 
un  ovaire,  un  style  trifide,  baie  globuleuse, 
d’abord  pulpeuse , se  desséchant  ensuite  et  cou- 
verte d’écailles  imbriquées.  Une  seule  loge  , une 
graine  à embryon^latéral. 

FEUILLES  PALMÉES  OU  EN  ÉVENTAIL. 

Corypha.  [ Corypha , Linné.  ( Hexandrie-mono- 
gynie.  ) 

Fleurs  hermaphrodites  ; la  spathe  princi- 
pale est  composée.  — Six  étamines.  Un  ovaire, 
un  style  , un  stygmate, — Baie  volumineuse  et 
sphérique  contenant  une  graine  également  sphé- 
rique , osseuse,  dont  l’embryon  se  remarque  à 
sa  base. 

Lontar  ou  Rondter.  [ Lontarus , Pvliunip.  Juss. 
Borassus , Linné.  ( Hexandrie-tri gynie.  ) 

Fleurs  dioïques.  Spathe  principale  composée. 

. • — Fleur  mâle  -.Spadix  peu  rameux,  terminé 

par  des  chatons  écailleux  serrés , imbriqués  ; six 
étamines.  — Fleur  femelle  : régime  très-rameux 
étalé  ; un  ovaire  ; trois  styles  et  trois  stygmates. 
Baie  grande,  arrondie  , trigone,  fibreuse,  conte- 
nant trois  noix  osseuses  et  hérissées  de  fibres 
très-fines  ; graines  à trois  lobes.  Embryon  à la 
base  de  la  semence» 

Ch^merops  ou  palmier  en  éventail.  \Chamœrops , 
Linné.  ( Hexandrie-irigynie.  ) 

Les  fleurs  sont  dioïques  par  avortement.  La 
spathe  est  simple  et  le  régime  est  rameux.  — 
Fleur  mâle  : six  étamines  , filets  réunis  en  tube 
renflé  vers  le  milieu  et  terminé  par  six  divisions 
qui  portent  chacune  une  anthère.  — Fleurs  fe- 
melles : six  étamines  stériles  , filets  réunis  à leur 
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alors  recouvertes  de  fibres  ou  filets  enveloppés  de 
moelle  qui  se  prolongent  dans  une  direction  plus 
ou  moins  parallèle  depuis  le  collet  de  la  plante  jus- 
qu’au sommet. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  disposi- 
tion de  la  moelle  et  des  fibres  était  un  caractère  par- 
ticulier qui  ne  se  trouvait  point  dans  les  dicotylé- 
dones; mais  on  se  tromperait  fort  si  l’on  supposait 
que  le  bois  des  palmiers  est  moins  dur  que  celui  des 
arbres  de  nos  forêts  du  Nord  ; dans  quelques  espèces 
de  palmiers  la  circonférence,  et  généralement  la 
partie  la  plus  extérieure  acquiert  une  très -grande 
dureté,  mais  l’intérieur  reste  spongieux,  quelque- 
fois farineux  et  n’a  que  peu  de  consistance. 

Les  feuilles  des  palmiers  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  leur  tronc.  Dans  le  premier  instant 
les  folioles  pliées  en  deux  et  appliquées  latéralement 
les  unes  contre  les  autres  représentent  assez  bien 
un  éventail  fermé,  mais  en  se  développant  à l’extré- 
mité du  pétiole,  elles  prennent,  en  conservant  leur 
pli,  la  forme  d’un  éventail  ouvert  ou  même  d’un 
parasol.  Celles  qui  sont  ailées  ou  pennées  ont  des 
folioles  pliées  en  deux  vers  leur  base  et  attachées 
par  le  côté  le  long  de  leur  petiole  commun,  qui  dans, 
certaines  espèces  est  hérissé  d’épines  : les  feuilles 
sont  généralement  fort  grandes;  il  y en  a qui  n’ont 
que  quelques  pieds  seulement  de  longueur,  mais 
on  en  a mesuré  qui  avaient  jusqu’à  trente  pieds,  et 
l’on  conçoit  que  les  feuilles  ailées , lors  même  qu’elles 
n’ont  que  la  moitié  de  cette  dimension , ressemblent 
à des  rameaux  chargés  de  feuilles.  C’est  du  centre 
ou  des  aisselles  des  feuilles  que  naissent  les  fleurs 
portées  sur  des  espèces  de  rameaux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  régimes  : ces  régimes,  en  se  rami- 
fiant, forment  des  panicules  : souvent  une  spathe 
universelle  enveloppe  le  régime  et  des  spathes  par- 
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LES  R O T T A N G S. 

Les  végétaux  de  ce  genre  lient  assez  bien  les  pal- 
miers aux  graminées;  ils  ont  comme  ceux-ci  une 
tige  noueuse.  Le  pétiole  des  feuilles,  qui  est  armé 
d’épines,  forme  une  gaine  à sa  base  , et  celle  - ci 
recouvre  la  gaine  formée  par  le  pétiole  de  la  feuille 
supérieure.  Ces  feuilles  parviennent  quelquefois  à 
dix  ou  douze  pieds  de  long  et  sont  composées  de 
folioles  longues , étroites,  assez  semblables  à celles  des 
roseaux;  mais  si  le  port  de  ces  plantes,  surtout  dans 
leur  jeunesse,  les  rapproche  des  graminées,  la  fruc- 
tification les  range  parmi  les  palmiers.,  et  l’on  a pu 
voir  aux  caractères  de  ce  genre  que  les  fleurs  sont 
disposées  sur  un  régime  très-rameux. 

Lorsqu’elles  ont  acquis  une  certaine  croissance,  plu- 
sieurs espèces  de  rottangs  prennent  un  aspect  qui 
paraît  les  éloigner  également  des  graminées  et  des 
palmiers,  mais  qui  les  fait  aisément  reconnaître.  Si 
l’on  ne  considérait  dans  une  plante  que  la  longueur 
indépendamment  de  la  grosseur,  les  rottangs  seraient 
les  plus  grands  végétaux  connus  : quoiqu’ils  aient 
rarement  huit  à dix  pouces  de  circonférence,  ils 
parviennent  à la  longueur  de  plus  de  cinq  cents 
pieds  en  s’entrelaçant  autour  des  arbres, et  forment, 
en  s’attachant  ainsi  à plusieurs  grands  végétaux  , des 
espèces  vde  barrières  qui  font,  des  forêts  oii  les  rot- 
tangs croissent  en  abondance,  des  lieux  impénétra- 
bles aux  voyageurs. 

En  général  ces^  arbres  originaires  de  l’Inde  ne 
donnent  des  fruits  que  dans  leur  vieillesse  : ces  fruits 
sont  agréables  à l’œil,  parce  que  les  écailles  imbri- 
quées qui  les  recouvrent  sont  luisantes  et  leur  don- 
nent la  forme  d'un  cône  renversé.  C’est  au-dessoùs 
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de  ces  écailles  qui  sont  collées  ensemble  que  se 
trouve  une  espèce  de  baie  recouverte  d’une  mem- 
brane. 

Les  bois  de  certains  rottangs  sont  très  - connus  en 
Europe  et  surtout  en  France,  car  ce  sont  des  por- 
tions de  ces  tiges  que  l’on  vend  sous  le  nom  de  joncs , 
et  qui  ont  d’autant  plus  de  prix  que  leur  surface  est 
plus  unie,  plus  luisante  : \il  n’était  pas  rare  il  y a 
vingt-cinq  ans  de  payer  un  beau  jonc  cent  francs  et 
plus,  niais  la  mode  des  cannés  courtes  et  l’usage  des 
bambous  et  des  bois  raboteux  et  épineux  de  nos  baies 
a diminué  le  prix  des  beaux  rottangs^- La  grande 
souplesse  jointe  à la  ténacité  des  tiges  de  ce  végétal 
le  rendent  fort  utile  dans  le  pays  où  il  croît  pour 
en  faire  non  - seulement  des  cordes,  mais  encore 
d’excellens  cables  pqur  ‘ les  vaisseaux  : on  en  fait 
aussi  une  foule  d’ustensiles  de  ménage  tels  que  cor- 
beilles et  petits  coffres  que  l’on  voit  dans  les  cabinets 
des  curieux  où  on  les  conserve  à cause  de  leur  légè- 
reté et  de  leur  élégance.  Les  nattes,  lestissns.de 
sièges  en  rottangs  étaient  fort  communs  autrefois  en 
France. 

Les  fruits  de  diverses  espèces  de  Rottangs  donnent 
des  produits  utiles  : une  espèce  de  gomme-résine 
appelée  sang-dragon,  transude  du  fruit  du  rottang - 
draco  (calamus  draco,  L.),  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  substancp  avec  celle  que  Ton  retire  d’un  dra- 
cœnci  qui  appartient  a la  famille  des  asperges  et  qui 
porte  également  le  nom  de  sang-dragon.  On  mange 
le  fruit  du  calamus  rottang  (Linné),  dont  la  pulpe 
acide  est  agréable  au  goût  et  désaltère  : le  bourgeon 
placé  a l’extrémité  de  ce  palmier  Contient  dans  son 
intérieur  une  substance  blanche  qui  est  recherchée 
dans  l’Inde*,  enfin  on  mange  les  fruits  du  calamus 
zallaca  ( Linné  ) et  on  les  garde  dans  de  la  saumure. 
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les  enferme  ensuite  dans  des  feuilles  de  dattiers 
sauvages  ou  bien  dans  des  peaux,  et  elles  se  conser- 
vent long-temps  dans  cet  état  et  se  transportent  au 
loin. 

Un  dattier  femelle,  le  seul  qui  produise  des  fruits, 
peut  en  donner  jusqu’à  deux  cents  livres. 

Dans  quelques  parties  de  l’Afrique  on  fait  avec 
ce  fruit  un  miel  de  dattes  qui  sert  d’assaisonnement 
au  riz  et  aux  farines  les  jours  de  fête  : on  l’emploie 
aussi  pour  conserver  et  améliorer  les  dattes  que  l’on 
veut  garder,  en  remplissant  avec^oe  miel  les  vases 
dans  lesquels  on  a mis  des  dattes  ; ce^qtu  est  un 
objet  de  luxe.  Ce  miel  n’est  autre  chose  que  la  pulpe 
des  dattes  que  l’on  fait  couler  par  la  pression  de  ces 
fruits;  mais  dans  les  environs  du  Mont-Atlas  les  ha- 
bitans  qui  agent  se  contentent  de  réduire  en  fa- 
rine les  dattes  séchées.  Cette  farine  qu’ils  mangent 
en  la  délayant  dans  un  peu  d’eau  est  la  nourriture 
de  ce  peuple  sobre  et  lui  sert  de  provision  dans  la 
traversée  des  déserts. 

On  fait  avec  les  dattes  une  espèce  de  vin.  Le  nectar 
des  dattes  > que  les  souverains  de  quelques  parties 
de  l’Afrique  se  réservent,  est  une  eau-de-vie  retirée 
par  la  distillation  de  cette  boisson  fermentée;  on 
en  fait  aussi  du  vinaigre.  Les  noyaux  même,  qu’à  la 
la  Chine  on  brûle  pour  les  employer,  dit-on,  à la 
composition  de  V encre  de  la  Chine , servent  à la 
nourriture  des  chameaux  et  des  moutons.  Pour  les 
rendre  propres  à cet  usage  on  les  brise,  on  les  ra- 
mollit et  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau;  mais  bien 
avant  la  présence  des  fruits  les  dattiers  servent  à la 
nourriture  des  hommes  ; ils  font  grand  cas  des  fleurs 
mâles  et  de  leurs  spathes  lorsqu’elles  sont  très-jeunes 
et  tendres  ; ils  ne  prisent  pas  moins  les  spathes  des 
fleurs  femelles,  mais  comme  on  peut  nuire  au  déve- 
loppement du  fruit  en  les  enlevant,  c’est  en  quelque 
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sort£  un  crime  de  les  couper.  Les  jeunes  feuilles  qui 
sont  très  - tendres  ayant  leur  développement  font 
d’excellentes  salades.  Le  suc  doux  que  Ton  retire 
par  incision  du  tronc  de  ces  palmiers  et  que  l’on 
nomme  à cause  de  sa  couleur  lait  de  dattier  , est 
donné  dans  sa  fraîcheur  aux  malades;  il  s’aigrit  en 
peu  de  tems,  mais  on  ne  cherche  à retirer  ce  suc  que 
des  vieux  dattiers,  parce  que  l’arbre  survit  rarement 
à cette  opération.  Enfin  on  mange  aussi  la  moelle 
contenue  dans  le  sommet  du  tronc  des  dattiers  et 
l’on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  celle  que  contient 
la  totalité  du  tronc  des  jeunes  arbres. 

Sous  d’autres  rapports  ces  palmiers  ne  sont  pas 
moins  précieux,  puisque  dans  les  pays  où  ils  crois- 
sent  en  abondance  les  habitations  ne  sont  faites 
qu’avec  leur  tronc  et  leurs  feuilles;  et  tout  le  monde 
sait  que  ces  habitations  sont  infiniment  plus  durables  5 
que  les  nôtres.  Le  bois  des  vieux  dattiers,  qui  est  î 
fort  dur,  a d’ailleurs  l’avantage  de  së  conserver  long- 
tems  dans  l’eau.  Les  feuilles  servent  aussi  pour  le 
foyer  et  font  d'excellent  charbon.  On  fait  des  chaus- 
sures, des  cordes  avec  les  bases  des  régimes  que  l’on 
a mises  macérer  dans  l’eau  comme  notre  chanvre, 
afti  de  les  réduire  ensuite  en  étoupe  sous  le  marteau  ; 
le  reste  du  régime  dépouillé  de  ses  fleurs  forme  de  } 
bons  balais  et  l’on  fait  avec  les  spathes  des  vases  de 
formes  très-variées. 

On  conçoit  qu’un  arbre  qui  offre  autant  de  res- 
sources doit  être  l’objet  de  soins  particuliers. 

La  culture  varie  un  peu  dans  divers  pays,  mais  en 
général  elle  ai  pour  objet  de  donner  de  l’humidité 
au  sol  sablonneux  et  ordinairement  aride  sur  lequel 
on  établit  des  plantations  qui  forment  quelquefois 
de  grandes  forêts  où  croissent  aussi  des  arbres  de 
diverses  espèces  ; en  général  les  habitans  de  l’Afri- 
que et  4e  plusieurs  parties  de  l’Asie  ont  porté  fort 
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loin  l’art  de  Y irrigation,  c’est-à-dire  la  manière  de 
multiplier  les  petits  canaux  d’arrosement  le  plus 
avantageusement  pour  les  plantes  ail  pied  desquelles 
On  veut  entretenir  l’humidité. 

La  multiplication  par  les  graines  étant  longue, 
puisque  le  végétal  qui  en  provient  ne  donne  des 
fruits  que  vers  la  quinzième  année , on  préfère  la 
multiplication  par  les  rejetons  qui  poussent  soit  du 
sommet  du  tronc,  soit  des  racines,  ou  même  des 
aisselles  des  feuilles  : en  les  enlevant  on  augmente 
les  produits  de  l’arbre  qu’ils  pourraient  épuiser , et 
ces  rejetons  plantés  avec  soin  obt^l’avantage  de  don- 
ner des  dattiers  femelles,  tandis  qurôn-a^oiivent  des 
dattiers  mâles  par  les  semis;  les  rejetons  donnent 
d’ailleurs  des  fruits  au  bout  de  cinq  ans  et  quelque- 
fois plutôt. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit'erï  traitant  du  sexe 
des  plantes,  on  pense  bien  qu’on  ne  soigne  que  les 
dattiers  femelles;  quant  aux  mâles  ils  croissent  pres- 
que sans  culture  dans  les  forêts,  parce  que  les  fleurs 
à étamines  d’un  seul  dattier  suffisent  pour  féconder 
environ  vingt  dattiers  à fruit  ou  femeljes.  L’expé-^ 
rience  a appris  l’époque  favorable  pour  détacher  des 
dattiers  mâles  les  régimes  des  fleurs  à étamines  que  Mbn 
transporte  sur  les  dattiers  dont  on  soigne  plus  parti- 
culièrement la  culture.  Avant  de  couper  ces  régimes 
de  fleurs  mâles,  qui  sont  encore  enveloppés  par  leurs 
spathes , on  les  secoue , et  s’ils  rendent  un  certain 
son  on  les  détache  : si  ce  son  est  trop  fort , il  n’est 
plus  tems  de  cueillir  le  régime  ; et  le  cultivateur  sait 
que  les  anthères  s’étant  ouvertes  le  pollen  en  est 
sorti;  si,  au  contraire, les  régimes  ne  rendent  aucun 
son , c’est  une  indication  que  la  fleur  n’est  pas  assez 
développée;  cependant  dans  l’état  où  l’on  cueille  le 
régime,  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  de  février, 
les  fleurs  se  conservent  assez  long-tems  sans  laisser 
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échapper  leur  poussière  fécondante  : il  y a même 
des  exemples  de  Heurs  mâles  conservées  dans  des 
phioles  dans  des  tems  ou  certains  peuples  ont  craint 
que  les  ennemis  ne  cherchassent  à les  affamer  en 
détruisant  les  dattiers  mâles , et  on  a éprouvé  que 
ces  fleurs  ainsi  conservées  pendant  un  an  ont  fécondé 
des  dattiers  femelles;  maison  pense  bien  que  ces 
précautions  sont  inutiles  en  tems  de  paix,  et  il  y a 
même  des  propriétaires  de  vastes  plantations  de 
dattiers  femelles  qui  n’en  cultivent  point  de  mâles , 
et  achètent  annuellement  les  régimes  de  fleurs  à éta- 
mines qui  leur  sont  nécessaires.  Lorsqu’on  a détaché 
ces  régimes  de  l’arbre,  on  fend  la  spathe,  on  les 
divise  en  plusieurs  branches,  en  attendant  le  mo- 
ment d’aller  les  placer  près  des  fleurs  femelles  : c’est 
vers  la  fin  de  mars  que  celles-ci  s’épanouissent,  et 
c’est  peu  de  tems  avant  cette  époque  que  l’on  fixe  au 
milieu  d’elles  des  portions  du  régime  à étamines  qui 
en  ouvrant  leurs  anthères  fécondent  les  pitils.  Il  n’y 
a nul  doute  que  sans  tous  ces  soins  un  champ  qui* 
aurait  été  semé  avec  des  dattes,,  et  sur  lequel  seraient 
venus  pêle-mêle  des  dattiers  mâles  et  des  dattiers  fe- 
melles produirait  naturellement  des  fruits;  mais  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  sur  la  petite  quantité  de 
dattiers  mâles  qui  suffisent  h la  fécondation,  on  sent 
que  la  méthode  par  laquelle  on  les  féconde  artifi- 
ciellement épargne  beaucoup  de  terrein.  O11  a au 
surplus  la  preuve  que  des  dattiers  femelles  ont  été 
fécondés  naturellement  par  des  dattiers  mâles  placés 
â de  grandes  distances  et  dont  la  poussière  fécon- 
dante fut  apportée  par  les  vents  (*).  Il  y a même  des 

(*)  Un  poëte  napolitain  a chanté  en  vers  latins  la  fécon- 
dation d’un  dattier  femelle  cultivé  à Otrante  ^ par  un 
dattier  mâle  qui  croissait  à Brindes,  c’est-à-dire  à quinze 
lieues  environ  du  premier. 
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peuples  qui  s’en  reposent  sur  cet  intermédiaire  pour 
féconder  leurs  dattiers  et  qui  se  contentent  de  plan- 
ter quelques-uns  de  ces  palmiers  mâles  dans  le  voi- 
sinage des  dattiers  à fruit,  mais  on  sent  Lien  qu’ils 
prendraient  plus  de  précautions  si  ce  fruit  était  leur 
seule  ressource. 

Les  soins  que  l’on  prend  pour  faciliter  la  féconda- 
tion des  dattiers,  ceux  que  l’on  se  donne  pour  at- 
tacher avant  la  récolte  les  régimes  a fruits  aux  pé- 
tioles voisins  afin  que  les  vents  ne  les  cassent  pas, 
la  récolte  enfin,  obligent  le  cultivateur  VïLouter  plu- 
sieurs fois  dans  l’année  au  sommet  de  ces  arbres,  par 
c’est  au  sommet  que  sont  placés  les  fruits  et  les 
feuilles:  le  corps  de  l’arbre  est  ordinairement  hérissé 
par  les  bases  des  pétioles  des  feuilles  détachées  et 
ces  restes  sont  armés  d’aiguillons;  on  court  donc  le 
danger  de  se  déchirer  en  glissant  sur  ce  tronc  qui  a 
quelquefois  quatre-vingt  pieds  de  haut;  mais  pour 
les  cultivateurs  exercés,  gravir  cet  espace,  détacher 
les  régimes  et  les  feuilles  est  l’affaire  de  peu  de  tems. 
Quelquefois  ils  montent  comme  nos  paysans  en  se 
servant  seulement  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains, 
et  s’accrochant  aux  écailles  que  forment  la  base  des 
pétioles,  mais  plus  souvent  ils  emploient  un  moyen 
qui  aux  yeux  des  habitans  de  nos  villes  serait  regardé 
à la  fois  comme  un  tour  de  force  et  d’adresse  compa- 
rable à ceux  que  font  nos  plus  célèbres  histrions. 
Une  corde  liée  par  les  deux  bouts  et  formant  une 
espèce  de  cerceau,  dont  le  diamètre  est  trois  ou  quatre 
fois  celui  de  l’arbre,  est  le  seul  instrument  dont  ils  se 
servent.  Ce  cerceau  mobile  qui  embrasse  le  tronc  et 
leur  corps  sert  de  point  d’appui  â leur  dos;  au  mo- 
ment ou  il  font  usage  de  ce  point  d’appui  en  ren- 
versant leur  corps  ils  élèvent  leurs  pieds  sur  lesquels 
ils  se  soutiennent  en  se  portant  en  avant  : dans  ce 
mouvement  ils  jettent  la  partie  de  la  corde  qui  ceint 
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l’arbre  à un  point  plus  élevé  du  tronc,  se  rejettent 
en  arrière  pour  prendre  un  nouveau  point  d’appui 
et  porter  leurs  pieds  à un  étage  plus  élevé,  et  ainsi 
de  suite  et  avec  une  telle  vélocité,  qu’on  peut  à peine 
distinguer  leurs  mouvemens. 

On  ne  connaît  qu’une  espèce  de  dattier  : les  pal- 
miers que  les  cultivateurs  regardent  comme  diffé- 
rens,  parce  qu’ils  produisent  des  fruits  plus  ou  moins 
gros,  de  diverses  couleurs,  sans  noyau  et  plus  ou 
moins  agréables  au  goût,  sont  de  simples  variétés  : 
on  en  compte  une  vingtaine;  mais  en  général  la 
température,  le  sol,  la  culture  influent  sur  ce  végétal 
comme  sur  les  autres.  Dans  certains  pays  d’Europe 
on  ne  les  conserve  que  pour  les  feuilles  appelées 
palmes , dont  on  fait  une  grande  consommation  le 
jour  des  Rameaux,  aussi  est-ce  à cet  arbre  que  l’on 
donne  ordinairement  le  nom  de  palmier  que  les  bo- 
tanistes ont  transporté  à toute  la  famille,  en  conservant 
à ce  genre  précieux  une  dénomination  prise  de  son 
fruit.  Les  Anciens  exprimaient  à la  fois  par  la  fable  de 
l’oiseau  fabuleux  qui  renaît  de  ses  cendres  la  durée  du 
dattier,  qui  vit  en  effet  plusieurs  générations  d’hom- 
me, et  le  bienfait  de  sa  reproduction  par  les  rejetons; 
aussi  Linné  a-t-il  conservé  le  nom  de  phœnix  à ce 
végétal  auquel  on  doit  la  connaissance  précieuse  du 
sexe  des  plantes. 


LES  ARECS  OU  A R È Q U E S. 

\ 

Le  palmier  le  plus  intéressant  de  ce  genre  est 
Y arec  d’ Amérique  ( areca  oleracea,  Linné  ) , pl  us  connu 
sous  la  dénomination  vulgaire  de  chou  palmiste  que 
l’on  réserve  plus  particulièrement  et  qui  ne  doit  en 
effet  appartenir  qu’au  bourgeon  de  feuilles  qui  cou- 
ronne son  tronc  élancé  : ce  chou  ou  faisceau  de 
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feuilles  est  très-recherché  et  on  le  mange  cru  ou  cuit. 

L’arbre,  que  l’on  nomme  aussi  palmiste  franc,  s’é- 
lève à une  hauteur  considérable  sans  cesser  d’être 
mince  : on  dit  qu’à  la  Jamaïque  il  y en  a de  plus  de 
cent  soixante  pieds  de  haut:  ce  tronc,  terminé  par 
un  couronnement  de  feuilles  composées,  longues  et 
disposées  en  parasol,  offre  un  aàiiect  singulier;  les 
régimes  sont  rameux,  et  portent^  de  petites  fleurs 
auxquelles  succède  un  fruit  de  la  grosseur  d’une 
oliye,  dont  l’amande  donne  de  l’huile.  On  retire 
aussi  de  l’intérieur  du  tronc  une  farine  assez  sembla- 
ble au  sagou  et  l’on  fait  des  palissades  avec  son  bois 
fendu  en  planches  étroites.  Les  feuilles  servent, 
comme  celles  de  la  plupart  des  palmiers,  à faire  des 
nattes,  des  paniers  et  à couvrir  les  cases. 

Il  y a une  autre  espèce  d'arec  appelé  palmiste- 
épineux,  dont  le  cîiou  est  plus  estimé  que  celui  du 
palmiste  franc.  On  dit  que  le  fruit  de  ces  arecs  entre 
dans  la  composition  du  cachou,  mais  on  varie  cette 
composition  de  tant  de  manières  que  souvent  il  n’y 
en  entre  point  du  tout. 

U arec  de  V Inde  ( areca  cathecu,  £.  ) est  recherché 
à cause  de  son  fruit  qui  est  de  la  grosseur  d’une  pe- 
tite noix  : ce  fruit  entre  dans  la  composition  du 
betel  dont  les  Indiens  et  beaucoup  de  peuples  d’Afri- 
que font  usage  à chaque  instant  du  jour  : le  bétel  est 
composé  entre  autres  choses  avec  du  cardamome 
( espèce  d’ amome) , des  doux  de  girofle,  et  des  feuilles 
d’une  espèce  de  poivre;  on  mêle  à ces  aromates  et  à 
quelques  autres  des  écailles  d’huitres  calcinées  : les 
peuples  qui  mâchent  habituellement  du  bétel  pré- 
tendent que  cette  composition  fortifie  l’estomac, 
rafermit  les  gencives  et  donne  à l’haleine  une  odeur 
agréable,  mais  il  paraît  qu’elle  carie  les  dents. 

Cet  arbre  est  très  - commun  dans  l’Inde,  dans  les 
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parties  méridionales  de  la  Chine,  à Cejlan  et  aux  mo- 
luques. 


LES  COCOTIERS. 

La  semence  de  l’espèce  la  plus  utile , ou  du  moins 
l’enveloppe  de  l’amande  est  très-connue  en  Europe, 
parce  qu’on  la  scie  en  deux  parties  pour  la  travailler 
en  coupe,  en  gobelet;  l’on  grave  aussi  quelquefois 
a l’extérieur  des  figures  en  creux  ou  en  relief;  l’es- 
pèce qui  porte  ce  fruit  est  le  cocotier  cultivé , ou 
cocotier  de  l’Inde  ( cocos  nuciferci  L.  ) ; il  croît  en 
effet  en  grande  quantité  dans  l’Inde,  et  toutes  ses 
parties  sont  employées  à des  usages  utiles.  Son  tronc, 
qui  n’a  guère  que  trois  pieds  de  circonférence,  s’é- 
lève souvent  à plus  de  cinquante  pieds  de  haut,  et  se 
couronne  d’une  douzaine  de  feuilles  composées,  fort 
longues;  mais  ce  qui  lui  donne  surtout  un  aspect 
agréable,  c’est  qu’il  est  rare  qu’on  ne  le  voie  en  tout 
tems  couvert  de  fleurs  et  de  fruits  ; ces  fruits,  qu’on 
transporte  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  en  France  com  me 
des  objets  de  curiosité , sont  gros  comme  la  tête  ; ils 
sont  quelquefois  un  peu  triangulaires  ; leur  surface 
est  lisse,  et  lorsqu’on  l’enlève  on  trouve  une  enve- 
loppe coriace  , une  espèce  de  bourre  dont  on  fait 
des  cables,  des  cordages  et  même  des  étoffes  grossières: 
on  l’emploie  aussi  avec  avantage  à calfater  les  vais- 
seaux; vsous  cette  enveloppe  se  trouve  la  noix  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  si  on  l’ouvre  avant  que 
l’amande  ne  soit  mure,  il  en  découle  une  liqueur 
extrêmement  agréable  : c’est  cette  liqueur  qui  en 
s’épaississant  forme  l’amande;  lorsqu’elle  est  presque 
mûre  elle  est  blanche,  ferme  sans  être  dure  et  a un 
goût  de  noisette  ; plus  tard  elle  devient  compacte  et 
on  en  obtient  sous  le  pressoir  une  huile  excellente, 
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assez  semblable  à celle  d’amande  douce  et  dont 
on  fait  un  grand  usage  dans  l’Inde;  le  marc  sert 
quelquefois  de  nourriture  aux  indigens  et  se  donne 
ordinairement  aux  bestiaux. 

Le  vin  de  palmier , si  recherchai  des  Indiens,  est, 
non  le  produit  du  fruit,  mais  la  sève  qui  devait  le 
nourrir  : pour  l’obtenir  on  coupe  la  pointe  des 
spâthes  avant  qtie  les  fleurs  soient  développées,  et 
l’on  adapte  à la  partie  coupée  un  vase  de  terre  dans 
lequel  la  sève  s’écoule  : cette  liquer/r,  d’abord  douce, 
devient  piquante  en  peu  de  tems,  et  c’est  dans  cet  état 
qu’elle  est  estimée;  au  bout  de  vingt -quatre  heures 
elle  s’aigrit  : c’est  alors  un  bon  vinaigre;  mais  si  on 
s’empresse  de  la  faire  réduire  sur  le  feu , en  y mê- 
lant un  peu  de  chaux  pour  enlever  l’acidité,  on  ob- 
tient un  sucre  qui  sert  à beaucoup  d’usages.  Le  vin 
de  palmier  distillé  forme  l’eau  de  vie  appelée  rach 
ou  aracka.  Le  bois  du  cocotier  cultivé  a peu  de  soli- 
dité ; il  s’emploie  cependant , ainsi  que  les  feuilles , à 
la  construction  des  habitations  des  Indiens  ; les 
feuilles  quand  elles  sont  jeunes  peuvent  tenir  lien 
de  papier , parce  qu’on  trace  facilement  sur  leur  sur- 
face des  caractères  avec  un  stylet  ^lorsqu’elles  ont 
atteint  leur  développement,  on  en  fait  de  jolies  nattes, 
des  corbeilles,  des  voiles  pour  les  vaisseaux,  des 
parasols,  etc.,  objets  que  les  curieux  européens  re- 
cueillent dans  les  cabinets.  Les  bases  des  pétioles, 
en  s’élargissant  en  réseau,  peuvent  former  des  tamis. 

Il  y a plusieurs  autres  espèces  de  cocotier,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  cocotier  beurrier , ainsi  nom- 
mé de  l’huile  que  son  fruit  exprimé  donne  avec 
abondance,  et  qui,  épaissie,  a quelque  ressemblance 
avec  le  beurre.  Les  folioles  de  cette  espèce  sont 
simples,  ses  régimes  solitaires  : cet  arbre  croît  na- 
turellement au  Brésil. 
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LES  SAGOU  T IER  S. 


C’est  encore  là  un  de  ces  arbres  précieux  pour 
les  nations  de  l’Inde  ; quelques  peuples  le  considè- 
rent rqême  comme  tellement  utile  à leur  existence 

! 1 

que  dans  les  guerres  ils  ne  manquent  pas  de  donner 
quelques  coups  de  hache  au  tronc  des  sagoutiers  de 
leurs  ennemis  dans  l’espérance  de  les  affamer  : ces 
incisions,  même  peu  considérables,  suffisent  ordi- 
nairement pour  détruire  le  produit  de  cet  arbre, 
parce  qu’il  en  découle  une  Liqueur  laiteuse  qui  paraît 
nécessaire  à la  formation  de  la  moelle  farineuse  du 
tronc  : cette  moelle  occupe  tout  l’intérieur  du  sa- 
goutier  sous  une  enveloppe  dure,  assez  semblable  à 
celle  des  autres  palmiers  et  qui  n’a  pas  plus  d’un 
pouce  d’épaisseur  * c’est  là  la  substance  nutritive  par 
excellence;  on  la  coupe,  si  l’on  veut,  par  tranches 
que  l’on  fait  griller,  ou  bien  on  la  mange  bouillie, 
ou  délayée  dans  un  liquide,  ou  même  on  en  fait  du 
pain;  mais  ordinairement  on  la  délaie  dans  l’eau, 
et  après  en  avoir  ôté,  au  moyen  d’un  tamis,  les  par- 
ties les  plus  grossières,  on  met  le  reste  dans  des 
moules  de  terre  : là  cette  farine  se  dessèche,  et  après 
s’être  durcie,  on  peut  la  conserver  et  la  transporter: 
dans  cet  état  elle  est  fort  blanche,  mais  en  lui  don- 
nant par  un  travail  particulier  la  forme  de  petits 
grains,  elle  acquiert  tine  couleur  sale:  c’est  là  le 
sagou  qu’on  nous  vend  en  Eurc^e,  que  l’on  donne 
comme  nourriture  aux  vieillards,  et  que  l’on  conseille 
dans  quelques  affections  de  poitrine. 

Les  naturels  tirent  parti  des  portions  les  plus  gros- 
sières qui  forment  une  espèce  de  marc  très-utile  pour 
la  nourriture  des  animaux  domestiques  , et  lors 
même  qu’il  n’est  pas  nécessaire , il  fermente  bientôt  et, 


( ag4  ) 


en  se  putréfiant , il  attire  des  insectes  du  genre  des 
charansons  dont  les  œufs  donnent  naissance  à des 
larves  nommées  cossus  que  les  Indiens  regardent 
comme  un  mets  délicieux:  quelques  naturalistes  pen- 
sent que  ces  larves  blanchâtres  pourraient  bien  être 
ces  vers  que  les  Romains  faisaient  venir  de  l’Asie  et 
dont  ils  faisaient  si  grand  casVIl  croît  aussi  sur  ce 
inarc  en  putréfaction  d’excellens  champignons. 

Ce  palmier  ne  fructifie  qu’une  fois  et  ne  vit  qu’en- 
viron  trente  ans;  mais  les  Indiens  n’attendent  pas 
pour  couper  le  tronc  que  les  fruits,  dont  ils  ne  font 
aucun  cas  , soient  formés.  Ils  savent  que  quand  les 
feuilles  se  couvrent  d’une  poussière  blanche,  la 
moelle  se  réduit  facilement  en  farine < cette  époque 
est  ordinairement  voisine  de  l’apparition  des  fleurs; 
et  ils  ont  remarqué  que  la  production  des  fruits  ne 
se  faisait  qu’aux  dépens  de  la  farine.  On  conçoit 
qu’un  seul  arbre  produit  une  grande  quantité  de 
substance  nourrissante,  puisque  dans  les  bons  terrains 
les  sagoutiers  ont  trente  pieds  de  haut  sur  deux  pieds 
de  diamètre  : les  feuilles  composées  qui  forment  un 
immense  faisceau  au  sommet  de  l’arbre  ont  environ 
tingt^cinq  pieds  de  longueur  ; leurs  pétioles,  dont  la 
base  est  engainante,  sont  épineux;  iis  ont  deux  ou 
trois  pjieds  de  circonférence  et  vont  en  s’amincis- 
sant jusqu’à  leur  extrémité  : c’est  avec  ces  énormes 
pétioles  que  les  Indiens  forment  les  cloisons  de  leurs 
édifices;  les  folioles  longues  et  fortes  servent  à les 
couvrir,  et  ils  ont  porté  si  loin  l’art  de  ce  genre  de 
construction  qu’avec  les  feuilles  de  deux  ou  trois 
sagoutiers  ils  font  une  case  dans  laquelle  ils  sont 
à Fabri  des  plus  violentes  pluies. 

La  spatlie  du  sagoutier  en  pleine  fructification  est 
épineuse;  elle  renferme  un  régime  très-rameux  et 
qui  se  sous-divise,  en  s’étalant  au  milieu  du  faisceau 
de  feuilles  d’où  il  sort. 
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Il  est  à remarquer  que  plusieurs  espèces  de  pal- 
miers, entre  autres  le  chou  palmiste  dont  nous 
avons  parlé,  attirent  les  insectes  qui  se  nourrissent 
de  la  moelle  de  leur  tronc. 
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Parmi  les  genres  dont  les  espèces  ont  des  feuilles 
pennées,  on  remarque  encore  le  car yote  ( caryota , 
Linné),  dont  on  ne  connaît  qu’une  espèce  qui  croît 
aux  îles  moluques  :1e  tronc  de  ce  palmier,  qui  a 
huit  à dix  pieds  de  circonférence  sur  quarante  pieds 
de  haut,  offre  un  Lois  très-dur  -,  en  le  coupant  à pro- 
pos, sa  moelle,  beaucoup  moins  estimée  que  celle  du 
sagou tiép^s est  cependant  utile;  le  palmier  du  genre 
bactris  est  frêle,  épineux  : lorsqu’on  enlève  son 
enveloppe,  on  donne  à ses  tiges , qui  sont  lisses,  noires 
et  légères,  le  nom  de  cannes  de  tabago  ; on  s’en  sert 
quelquefois  en  Europe  : c’est  à cet  usage  que  ce  pal- 
mier doit  son  nom  grec  qui  signifie  bâton  : il  croît 
dans  l’Amérique  méridionale,  et  les  naturels  font 
avec  son  fruit , qui  est  gros  comme  des  cerises , une 
liqueur  vineuse.  IJ  huile  de  palme  s’extrait  à la  Mar- 
tinique d’une  espèce  de  palmier  du  genre  elaÏs  qu’on 
y a transportée  de  la  Guinée  : c’est  le  fruit,  qui  est 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  , qui  donne  abon- 
damment cette  huile.  On  ne  connaît  aussi  qu’une 
espèce  du  genre  Nipa;  elle  croît  aux  Philippines  et 
aux  Moluques  : c’est  un  bel  arbre  dont  la  grosseur 
égale  celle  du  caryote.  Avant  que  les  fruits,  dont  on 
faitvpeu  de  cas,  ne  paraissent,  on  fait  des  incisions 
au  tronc  et  il  en  découle  un  suc  rafraîchissant  dont 
la  saveur  est  douce,  si  toutefois  l’arbre  ne  croît  pas 
au  bord  de  la  mer,  car  alors  ce  suc  a une  saveur  salée; 
les  habitans  des  Philippines  confisent  les  amandes 
des  fruits  avant  qu’elles  soient  mûres.  Les  feuilles 
servent,  comme  celles  de  tant  d’autres  palmiers,  a 
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faire  des  nattes,  des  parasols,  des  chapeaux,  et  Ton 
en  couvre  aussi  les  habitations. 
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le  chamærops,  ou  paltitier  en  éventail . 

Nous  plaçons  ce  genre  en  tête  d>es  autres  de  cette 
division,  parce  que  la  seule  espècé  qui  soit  connue 
se  trou  ve  dans  plusieurs  parties  de  F Europe  où  elle 
croît  en  pleine  terre  et  qu’on  la  retrouve  dans  plu- 
sieurs jardins  d’ornement.  Ce  palmier  est  com- 
mun en  Espagne , principalement  dans  le  royaume 
de  Valence  oii  Fon  mange  la  partie  du  jeune  tronc 
qui  est  voisine  de  la  racine.  On  mange  aussi  ses 
fruits,  qui  ont  la  grosseur  et  la  forme  d’un  œuf 
d’oiseau  et  sont  rougeâtres,  et  même  les  fleurs  avant 
qu’elles  sortent  des  spathes.  L’on  fait  avec  les  noyaux 
travaillés  sur  le  tour  de  petits  objets  d’ornement. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  de  ces  palmiers  sans  tige, 
ou  avec  une  tige  très -basse;  cependant  ils  s’élèvent 
souvent  h trente  pieds,  surtout  quand  ils  sont  soignés. 
Les  feuilles,  moins  grandes c[ue  dans  les  autres  genres , 
sont  ailées;  leur  pétiole,  qui  se  dilate  à sa  base  pour 
engainer  la  tige,  est  garni  des  deux  côtés  d’un  rang 
d’épines  tournées  vers  le  sommet.  Ces  feuilles  for- 
ment des  rayons  creusés  en  goutière  terminés  en 
pointe  ; elles  ont  bien  la  forme  d’un  éventail  : on  tresse 
ces  feuilles  de  diverses  manières  pour  en  faire  des 
cordes,  des  nattes  et  de  jolies  corbeilles. 

On  trouve  le  palmier  éventail  en  Sicile  et  en 
Afrique,  principalement  non  loin  de  la  mer. 


W 'Vi  V'V'V*  X/V''V%r'V/V  V'V  •V'V 


LE  L O N T A R. 


L’espèce  la  plus  connue  dans  ce  genre  est  le  lontar 
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des  S échelles  qui  produit  ce  fruit  connu  dans  les 
collections  sous  le  nom  Ae  coco  des  Maldives  : c’est 
en  effet  sur  le  rivage  de  ces  îles  que  les  Européens 
l’observèrent  pour  la  première  fois.  Les  Maldivois,  à 
l’aspect  de  ce  fruit  dont  ils  ignoraient  Porigine  , lui 
donnèrent  le  nom  de  cocô  de  Salomon , et  supposè- 
rent qu’il  naissait  d’un  végétal  caché  au  fond  de  la 
mer  et  dont  les  fruits  en  se  détachant  venaient  na- 
ger à sa  surface  y ils  lui  donnèrent  aussi  le  nom  de 
trésor  ( travarcarne  en  langue  du  pays  ),  et  comme  ils 
11e  manquèrent  pas^de  lui  attribuer  un  grand  nombre 
de  qualités  , les  souverains  de  ces  îles  s’attribuèrent 
la  propriété  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le 
rivage  ; c’est  là  ce  qui  fit  long- tems  leur  grande 
rareté.  Les  riches  de  l’Inde  qui  l’achetaient  à haut 
prix  faisaient  avec  son  enveloppe  solide  des  vases 
qu’ils  ornaient  d’or  et  de  pierreries  et  ne  buvaient 
jamais  que  dans  ces  coupes  auxquelles  ils  attribuaient 
la  faculté  de  détruire  l’effet  des  poisons  les  plus 
actifs  : quand  le  navigateur  Sonnerat  découvrit 
Pile  Praslin  , Pune  des  Séchelles,  il  fut  fort  surpris 
d’y  trouver  l’arbre  qui  porte  le  fruit  si  révéré  des 
Maldivois  et  des  Indiens.  Comme  ces  lontars  crois- 
sent sur  les  rivages  de  la  mer,  quelques-uns  de  ceux 
qui  tombent  suivies  eaux  sont  poussés  parles  vents 
jusqu’à  plus  de  cinq  cents  lieues  et  abordent  aux 
îles  Maldives. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  fruit  (page  128  ),  et 
des  formes  que  des  circonstances  particulières  lui 
donnent  : celle  qui  est  la  plus  ordinaire  n’est  pas  la 
moins  singulière.  Dans  les  cabinets  il  est  dépouillé 
de  l’enveloppe  épaisse  et  fibreuse  qui  le  recouvre: 
ordinairement  cette  enveloppe,  qui  est  semblable  à 
celle  du  fruit  du  cocotier,  renferme  deux  noix,  la 
troisième  avortant  presque  toujours  : ces  noix  ou 
cocos  sont  le  plus  souvent  demi -sphériques,  parce 
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qu’elles  sontiipktife^^ur  l’un  des  côtés;  l’autre  a un 
profond  sillon  qui  la  divise  en  deux  lobes  : l’inté- 
rieur des  noix  subit  les  mêmes  changemens  que 
celui  des  cocos  ordinaires,  mais  la  liqueur  et  la 
substance  solide  qui  lui  succède  ont  un  goût  fort 
désagréable.  j 

Le  lontar  des  Sécbelles  s’élève  à environ  trente 
pieds,  et  se  couronne  d’une  douzaine  de  feuilles  en 
éventail , très-longues  et  très-larges,  et  qui  sont  fen- 
dues à leur  entour  en  rayons,  lesquels  sont  encore 
fendus  h leur  sommet  : c’est  des  aisselles  de  ces 
feuilles  que  naissent  des  panicules  longs  et  ramifiés, 
dont  les  fleurs  couvrent  l’extrémité  des  rameaux. 

Le  lontar  domestique  est  plus  commun.  On  le 
trouve  à Java,  à Ceylan , etc.  ; son  tronc  n’a  souvent 
que  la  moitié  de  la  hauteur  du  précédent  ; les  feuilles, 
portées  par  des  pétioles  garnis  d’épines,  sont  en  éven- 
tail fermé  vers  la  base,  et  se  fendent  à leur  contour 
en  s’étalant  en  une  foule  de  rayons.  Le  fruit  de 
cette  espèce  est  gros  ; il  a trois  angles  assez  mar- 
qués : sa  chair  devient  fibreuse  comme  celle  des 
cocotiers  et  sert  d’enveloppe  à trois  noix  ou  cocos 
de  la  grosseur  du  poing  : on  boit  la  liqueur  de  Lin- 
térieur,  ou  Ton  mange  l’amande  qui  lui  succède. 

Si  l’on  fait  une  incision  aux  spa thés  avant  que  les 
fleurs  soient  développées,  il  en  découle  un  suc  noir, 
épais,  qui  sert  de  sucre  aux  babitans  du  pays;  ils 
emploient  les  feuilles  à divers  usages , et  ils  se  servent 
comme  de  papier  de  l’écorce  de  ces  feuilles. 


On  dit  que  le  lontar  domestique  vit  plus  de  deux 
cents  ans;  il  fleurit  rarement  avant  sa  vingt-deu- 
xième année. 
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LES  CORYPHAS, 


L’une  des  espèces  de  ce  genre , le  corypha  umbracu - 
liferct , L. , peut  être  considérée  comme  le  plus  bel 
arbre  de  cette  famille.  Dans  presque  tous  les  palmiers 
le  tronc  est  nu  et  représente  une  mince  colonne  sur- 
montée d’un  vaste  chapiteau  ; telle  est  aussi  à peu  près 
la  forme  de  ce  corypha  lorsqu’il  n’a  encore  vécu 
qu’environ  un  demi-siècle;  mais  vers  cette  époque  le 
sommet  se  dépouille  d’une  couronne  de  feuilles  dont 
la  circonférence  est  de  plus  de  cent  pieds  ; alors  il  ne 
présente  plus  qu’un  squelette,  et  de  loin  on  croirait 
que  c’est  un  mât  de  vaisseau  qu’on  a planté  pour  servir 
à quelque  fête  ou  faciliter  des  signaux  éloignés; 
mais  bientôt  ce  palmier  semble  reprendre  une  nou- 
velle vie  et  reçoit  une  forme  nouvelle:  sur  ce  tronc 

o ; 

déjà  si  élevé  pousse  une  tige  nouvelle  qui  s’élève  à 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l’ancienne;  cette  nouvelle 
tige,  qui  d’abord  est  noueuse,  ajoute  à la  tristesse  de 
son  aspect,  mais  elle  se  couvre  bientôt  de  rameaux 
simples  qui,  en  croissant  alternativement  dans  tous 
les  sens,  vont  eu  diminuant  de  grandeur  jusqu’au 
sommet.  Les  plus  inférieurs  ont  environ  vingt  pieds 
de  long  et  leur  inégalité  décroissante  donne  à cette 
partie  une  forme  pyramidale,  et  à l’enserabîe  quel- 
que ressemblance  avec  un  immense  candélabre.  Le 
nouveau  végétal , qui  s’est  en  quelque  sorte  trans- 
planté sur  l’ancien,  se  couvre  ensuite  de  petites  fleurs 
rangées  sur  des  épis  cylindriques  pendans,  dont  la 
réunion  forme  de  vastes  panieules,  et  celles  - ci , par 
leur  nombre,  remplissent  une  partie  des  intervalles 
des  ramifications,  et  changent  ce  candélabre  en  une 
pyramide  éclatante  de  blancheur  et  dont  la  base 
flotte  au  gré  des  vents. 
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Le  nouveau  tronc  dont  nous  avons  parlé  ainsi  que 
les  rameaux  auxquels  il  donne  paissance , vus  de  près , 
ne  sont  qu’une  réunion  d’écaillesyt  de  gaines  qui  s’em- 
brassent les  unes  les  autres.  Aux  fleurs  succèdent  une 
foule  de  baies  de  la  grosseur  de  nojs  prunes  de  Reine- 
Claude;  quand  ces  baies  se  sont  détachées  du  cory- 
pha,  ce  palmier  ne  tarde  pas  a périr.  Les  noyaux  de 
ces  fruits  sont  très-blancs;  les  naturels  les  peignent 
en  rouge  et  en  font  des  colliers. 

Cet  arbre  croît  principalement  dans  Elle  de  Ceylan 
et  au  Malabar;  les  habitans  de  ce  dernier  pays  font 
leurs  livres  avec  des  portions  de  folioles  des  vastes 
feuilles  de  ce  corypha.  On  trouve  de  ces  livres  en 
Europe  dans  les  Cabinets  des  curieux  : c’est  avec  un 
stylet  que  les  Malabares  tracent  les  caractères  dont 
ces  folioles  gardent  toujours  l’empreinte.  Les  feuilles 
de  ce  palmier  leur  servent  -aussi  à construire  leurs 
tentes,  et  une  seule  suffit  pour  abriter  quinze  à vingt 
personnes.  - 

Les  deux  autres  espèces  de  cory  plias  connues  sont 
moins  intéressantes;  celle  & feuilles  rondes  ( corypha, 
saribus , Linné)  croît  aux  îles  Moluques  et  s’élève  à 
environ  cinquante  pieds  ; son  bois  extérieur  qui  est 
dur  comme  la  corne  s’emploie  à divers  usages;  ses 
feuilles  couvrent  les  habitations,  servent  de  parasols 
et  d’enveloppe  pour  les  marchandises  ; les  fruits  qui 
sont  ronds,  noirs,  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt , se 
préparent  comme  nos  cornichons,  et  entrent  dans 
une  foule  de  sauces  ; le  corypha  hérissé  croît  à l’Amé- 
rique septentrionale. 
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Parmi  les  palmiers  à feuilles  palmées  on  comprend 
aussi  les  genres  latanier , sabal , rhapis , cuci , try- 
nax , liguala  et  maurita  dont  nous  ne  croyons  pas 
utile  de  nous  occuper;  la  plupart  ne  sont  pas  encore 
bien  connus. 
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2e.  Famille. 


Les  Asperges  ou  AsparagoÏdes.  ( Asparagi.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Une  enveloppe  florale  , ordi- 
naire ment  composée  de  six  divisions  profondes,  laquelle 
forme  soit  un  calice,  soit  une  corolle , et  quelquefois  l’une  et 
l’autre.  Quelquefois,  mais  rarement  , ces  divisions  sont -au 
nombre  de  quatre  ou  de  huit.  Presque  toujours  six  étamines 
qui  partent  de  la  base  des  divisions,  quelquefois  de  leur 
partie  moyenne.  Il  y a quelques  exceptions  qui  offrent  huit 
ou  même  quatre  étamines.  Un  ovaire  ordinairement  supé- 
rieur ; trois  styles,  autant  de  stigmates,  ou  bien  un  style 
et  un  stigmate  soit  simple,  soit  trifide.  Presque  toujours 
une  baie  , quelquefois  une  capsule  à trois  loges  ayant  cha- 
cune deux  semences  dont  l’embryon  est  diversement  placé 
dans  le  périsperme  solide. 

Caractères  de  quelques  principaux  genres* 

* . w. 

Fleurs  hermaphrodites. 

Dracène  ou  Sang  - dragon . [ Dracæna  , Linné. 
( Hexandrie-monogynie . ) 

Corolle  dont  les  six  divisions  sont  redressées  ; 
les  étamines  situées  à la  base  de  ses  découpures; 
filets  membraneux  vers  leur  hase , renflés  vers 
leur  milieu  et  amincis  à leur  extrémité;  un 
style;  stigmate  obtus;  baie  presque  ronde,  mar- 
quée de  trois  sillons;  trois  loges,  trois  graines, 
mais  quelquefois,  par  avortement,  une  seule 
v loge  et  une  graine. 

Fleurs  dioïques,  ovaire  supère.' 

v 

Igname  ou  Dloscorée . [Dioscorea,  Linné.  {Hexan- 
drie-trigynie.  ) 

Calice  campaniforme  ayant  six  divisions.  — 
Fleurs  males  à six  étamines  ; fleurs  femelles  : 
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trois  styles , trois  stigmates  ; ovaire  trigone  , 
capsule  ayant  trois  angles  saillans  ; trois  valves  , 
trois  loges  contenant  chacune  deux  graines  apla- 
ties avec  un  rebord  coriace. 

. . < ■ 


2.  FAMILLE, 

LES  ASPERGES.' 

Il  ne  faut  pas  considérer  la  plante  potagère  que 
nous  connaissons  comme  un  modèle  trop  exact  de 
tontes  celles  de  cette  famille;  il  suffit  au  contraire 
de  se  dire  à l’avance  que  cette  famille  , outre  les 
diverses  espèces  d’asperges  proprement  dites,  com- 
prend le  muguet,  le  fragon  épineux,  plantes  vul- 
gaires dont  la  forme  est  bien  connpe;  d’où  il  suit 
que  c’est  moins  dans  l’aspect  général  du  port  des 
végétaux  de  Ôette  famille  que  dans  les  caractères  que 
bous  avons  indiqués  qu’il  faut  chercher  leurs  traits 
de  ressemblance  : on  trouve  dans  cette  famille  des 
herbes,  des  arbrisseaux,  et  dans  ces  derniers  la  tige 
est  souvent  grimpante  et  sarmenteuse;  dans  quelques- 
uns  elle  est  droite  et  ressemble  assez  a celle  des  pal- 
miers, car  les  feuilles  sont  également  réunies  en 
faisceaux  vers  le  sommet,  mais  ces  feuilles  sont  tou- 
jours simples  ; dans  d’autres  cette  tige  est  rameuse; 
souvent  aussi  elle  est  articulée. 

On  remarque  avec  quelque  étonnement  que  dans 
plusieurs  espèces  d’asperges  les  feuilles  sont  réunies 
en  faisceau,  ce  qui  est  extrêmement  rare  dans  les 
plantes  monocotylédones.  La  disposition  des  fleurs 
sur  les  rameaux  est  très-variée  dans  les  diverses  es- 
pèces, et  les  trois  plantes  vulgaires  que  nous  avons 
citées  le  font  assez  connaître  : c’est  aussi  dans  celte 
famille  que  l’on  rencontre  le  plus  de  ces  périantbes 
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dont  l’aspect  équivoque  fait  que  des  botanistes  les 
prennent  pour  des  calices  colorés  tandis  que  d’autres 
• leur  donnent  le  nom  de  corolles.  Outre  ces  enveloppes 
chaque  fleur  est  encore  recouverte  par  une  espèce 
de  petite  spathe  en  forme  d’écaille,  et  quelquefois 
ces  écailles  sont  assez  nombreuses. 

Les  étamines  sont  toujours  opposées  aux  divisions 
du  périanthe';  M.  de  Jussieu  les  dit  périgynes. 

Quelques  plantes  de  cette  famille  se  rapprochent, 
par  l’aspect,  de  certaines  liliacées,  mais  presquetoutes 
les  asparagoïdes  produisent  des  baies,  tandis  que  les 
plantes  de  la  famille  des  lys  ont  pour  fruit  une 
capsule. 


dracène  ou  Sang-dragon. 

Cette  plante,  qui  croît  aux  Indes  orientales  et  aux 
îles  Canaries , est  assez  bien  placée  à la  suite  des  pal- 
miers dentelle  a le  port;  mais  il  est  rare  que  la  tige 
ou  le  stype  du  dracène  s’élève  à plus  de  quinze  pieds  : 
cette  tige,  qui  est  raboteuse  et  cylindrique,  se  ra- 
mifie à son  sommet,  et  ces  rameaux,  ayant  des  di- 
mensions égales,  supportent  des  feuilles  charnues, 
étroites,  de  deux  pieds  environ  de  longueur  et  qui 
ont  la  forme  d’un  glaive  pointu  , dont  la  base  est  élar- 
gie: comme  elles  sont  alternes,  en  spirale  et  très-rap- 
prochées,  elles  forment  des  espèces  de  faisceaux.  Les 
fleurs  et  les  baies  ressemblent  assez  à celles  de 
l’asperge  commune  : et  rarement  ces  baies  contien- 
nent plus  d’une  graine. 

La  résine  dessicative  et  astringente  que  l’on  vend 
dans  les  pharmacies  et  chez  les  droguistes  sous  le 
nom  de  sang-dragon  découle  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  par  le  tronc  que  cette  chaleur  fait 
fendre  en  divers  endroits  : d’abord  liquide,  elle  se 
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durcit  et  forme  des  espèces  de  larmes  rougeâtres.  Ou 
l’emploie  eu  médecine  dans  beaucoup  de  circons- 
tances; mais  quelques  personnes  pensent  que  ce  re- 
mède peut  être  dangereux.  Le  Sang-dragon  est  sur- 
tout conseillé  pour  fortifier  les  gencives;  les  petits 
fragmens  de  bois  de  la  p ali  le  que  l’on  vend  pour 
nettoyer  les  dents  sont  imprégnés  de  cette  résine  que 
Ton  a fait  fondre. 

On  cultive  dans  les  serres  chaudes  du  Jardin  Im- 
périal le  sang-dragon  et  plusieurs  autres  espèces  de 
dracènes  originaires  de  l’Inde,  de  l’Ile-de-France , 
de  Madagascar  et  de  la  Chine. 


Parmi  les  genres  de  cette  division  d’asparagôïdes 
à fleurs  hermaphodites  on  place  le  muguet , le  sceau 
de  Salomon , qui  renferment  des  plantes  d’ornement, 
ainsi  que  les  asperges  proprement  dites,  dont  on 
connaît  plus  de  douze  espèces  ; mais  il  y a cette  re- 
marque à faire  que  V asperge  officinale  ou  commune 
que  nous  mangeons  en  Europe  devient  dioïque  par 
la  culture  : les  détails  sur  la  culture  de  cette  plante 
se  trouvent  dans  tous  les  ouvrages  de  jardinage  : les 
amateurs  cultivent  aussi  comme  plante  alimentaire 
deux  variétés  qu’ils  nomment  V asperge  de  Hollande , 
et  Y asperge  rf  Allemagne.  Parmi  les  espèces  qui  crois- 
sent spontanément  en  France,  on  remarque  celle  à 
feuilles  menues  et  celle  à feuilles  aiguës . Les  espèces 
exotiques  sont  toutes  des  plantes  ligneuses  , dont  les 
unes  exigent  chez  nous  la  serre  chaude  et  les  autres 
l’orangerie  seulement;  au  nombre  de  ces  végétaux 
il  y en  a de  fort  agréables  à l’œil  par  leur  joli  feuil- 
lage qui  forme  comme  des  houppes  vertes  et  soyeuses; 
les  genres  dianelle  yflagellaire , médéole , trille  ( tril- 
lium  L.  ) , paris  ou  pari  set  te , smilacine  , ripogone , 
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certaines  variétés  de  pommes  de  terre  que  Ton  cultive 
ces  ignames*  il  y en  a qui  pèsent  jusqu’à  quarante 
livres.  Quant  au  goût,  une  foul^  de  personnes  qui  en 
ont  mangé  m’ont  assuré  que  ces  racines  coupées  en 
morceaux  et  simplement  bouillies  avec  la  viande,  ou 
même  rôties  sur  la  braise  avoient  une  saveur  plus 
agréable  que  celle  des  meilleures  pommes  de  terre  : 
on  en  fait  aussi  une  farine  avec  laquelle  on  fait  des 
bouillies  et  une  espèce  de  pain. 

Les  tiges  des  ignames  sont  sarmenteuses , elles 
grimpent  sur  les  arbres  voisins  ou  sur  les  supports 
qu’on  leur  donne,  en  tournant  de  droite  à gauche, 
et  s’élèvent  à la  hauteur  de  dix  à douze  pieds  : on 
multiplie  les  espèces  d’ignames  qui  servent  dams  di- 
vers pays  à la  nourriture  des  hommes  par  des  mor- 
ceaux de  racines  auxquels  on  laisse  un  bourgeon,  ainsi 
que  nous  le  faisons  en  'France  pour  les  pommes  de 
terre. 


Dans  cette  division  des  asparagaides  dioïques  on 
remarque  les  genres  des  fraoons  ou  fagons  appelés 
aussi  rusques  ^ en  latin  ruscus  L.),  dont  une  espèce, 
\e  fragon  épineux , est  plus  cq>nnu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  houx  frelon  j et  qu’il  ne  faut  confondre 
avec  aucune  espèce  du  genre  houx,  lequel  n’appar- 
tient ni  à cette  famille  ni  même  à cette  classe.  Les 
petites  feuilles  qui  garnissent  les  rameaux  ligneux 
de  ce  fragon  ainsi  que  des  autres  sont  munies  d’é- 
cailles;  dans  cette  espèce  et  plusieurs  autres,  les 
petites  fleurs  dioïques  à six  divisions  sont  portées  sur 
ces  feuilles;  mais  dans  1 z fragon  à grappes  les  fleurs 
sont  hermaphrodites  et  disposées  en  grappes.  Le 
fragon  épineux,  qui  est  très-commun  en  France  dans 
les  bois,  est  celui  dont  les  racines  sont  plus  particu- 
lièrement employées  en  médecine,  et  sont  au  nombre 
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de  celles  que  les  médecins  appellent  les  cinq  racines 
apéritives  majeures*,  outre* ce  fragon,  que  les  jardi- 
niers nomment  aussi  fragon  piquant  et  petit  houx  > 
on  cultive  pour  l’ornement  le  fragon  laurier  alexan- 
drin ( ruscus  hypophyllum  ? L.  ) et  le  fragon  andro- 
gyn  ( ruscus  androgynus , L.  ) ; les  botanistes  dési- 
gnent le  premier  par  Pépithète  sans  foliole , et  le 
second  par*celle  à foliole  : P tin  est  originaire  d’Ita- 
lie , l’autre  des  Canaries.  Dans  le  genre  Smilax  , l’es- 
pèce qui  porte  Pépithète  de  rude  et  qui  croît  dans 
nos  Départemens  méridionaux  ou  elle  porte  quel- 
quefois le  nom  de  s aise-pareille , est  employée  en 
médecine  comme  sudorifique  ; mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  espèce  avec  la  véritable  salse -pareille 
( smilax  salsa-parilla  ) qui  croît  au  Mexique,  au 
Pérou,  dans  le  Brésil  et  en  Yirginie,  dans  les  ter- 
rains bas  et  humides  : la  racine  et  les  tiges  de  celle- 
ci  sont  de  puissans  sudorifiques  dont  l’effet  est  beau- 
coup plus  grand  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique 
qu’en  Europe  où  on  l’apporte  en  petites  bottes  at- 
tachées avec  des  lianes;  ces  racines  ont  dans  le  com- 
merce le  nom  de  squine . Il  paraît  que  la  véritable 
salse-pareille  est  cultivée  avec  succès  à la  Jamaïque. 

Le  genre  Gncus  qu’on  a formé  sur  une  espèce  qui 
croît  à la  Gochinchine  a des  fleurs  hermaphrodites  : 
on  dit  que  les  racines  de  cette  espèce  se  mangent 
comme  celles  de  Pigname,  et  on  lui  a donné,  pour 
cette  raison,  Pépithète  de  comestible . 

Le  genre  des  Usions  a été  composé  avec  des 
plantes  que  les  Linnéens  plaçaient  dans  cêlui  des  dios- 
corées'ou  ignames,  parce  que  dans  ce  genre  Pova ire 
n’est  point  supère,  mais  presque  infère;  1’ ubion  ailé , 
que  d’autres  nomment  Vigname  ailée  , est  une 
plante.de  l’Amérique  méridionale  dont  on  retire  les  j 
mêmes  avantages  que  des  autres  ignames.  Dans  le 
genre  tamne,  appelé  vulgairement  sceau  de  Notre - 


Dame  y se  trouve  le  tamne  commun  qui  croit  en 
France  et  que  Von  nomme  vulgairement  racine 
vierge , parce  que  sa  racine  est  employée  en  méde- 
cine; on  dit  que  les  Turcs  mangent  en  salade  les 
jeunes  bourgeons  des  tiges.  Nous  ne  ferons  qu’in- 
diquer le  genre  rata  ne  qui  appartient  aussi  à cette 
division  et  qui  a été  dédié  a Jean  R ai , fameux  bo- 
taniste anglais. 

3e.  Famille . 


Les  Joncs  ou  Joncoïdes.  ( Junci.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  L’enveloppe  florale  forme 
une  corolle  à six  divisions , ou  un  double  périautlie  chacun 
à trois  parties;  plus  souvent  l’enveloppe  florale  a six  divi- 
sion et  peut  être  comparéè  aux  glumes  des  graminées.  Or- 
dinairement six  étamines  , rarement  trois  ou  neuf  (*  ) ; (la 
considération  du  nombre  des  ovaires,  des  capsules,  des 
loges,  etc.,  peut  former  dés  divisions  particulières  clans 
cette  famille  : nous  les  ferons  connsître  en  donnant  les  ca- 
ractères de  quatre  genres  pris  dans  chacune  de  ces  divisions.) 

Caractères  de  quelques  geni'es  principaux. 

1er.  (jj.  Un  ovaire  , une  capsule  à trois  loges. 
Divisions  du  calice  semblables  à des  glumes. 

Jonc.  [Juiicus,  L.  ( Uexandrie  monogynie.  ) 

Calice  à six  divisions  égales,  recouvrant  la 
capsnle.  Un  style  , trois  stigmates  capillaires  et 
velus.  Quelquefois  la  capsule  ordinairement  tr i— 
loculaire  n’a  qu'une  loge,  ce  qui  est  sans  cloute 
l’effet  de  la  contraction  des  cloisons,  alors  on  re- 
marque trois  graines  fixées  au  fond  de  la  capsule. 
Dans  les  espèces  qui  sont  lisses  la  capsule  à trois 
loges  renferme  plusieurs  graines. 


(*)  Les  étamines  sont  en  nombre  indéterminé  dans  la 
fléchière  ( sagittaria  , L.  ). 
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mières;  avec  d’autres  on  fait  des  corbeilles,  des 
vases  àégouter  le  lait  caillé, et  presque  toutes  servent 
de  liens  pour  relever  les  sarmens  des  vignes  ou  les 
branches  des  arbres  en  espalier.  Dans  quelques  en- 
droits on  fait  sécher  la  partie  intérieure  et  moel- 
leuse du  jonc  aggloméré  (^juncus  conglomeratus , L.  ) 
et  l’on  en  fait  des  mèches  pour  les  lampes. 

Le  genre  aphy Liante  ( nom  emprunté  du  grec  et  qui 
signifie  sans  feuilles  ) comprend  la  plante  connue 
dans  le  Languedoc  sous  le  nom  de  bragalou  : c’est 
V aphy  liante  de  Montpellier  qui  croît  dans  nos  dé- 
partemens  méridionaux*,  d’autres  genres  peu  impor- 
tans  portent  les  noms  de  restie , ériocaule  > xirïs. 


des  éphémères  où  Tradescantes . 

Ce  nom,  suivant  son  étymologie  grecque,  indi- 
que une  fleur  qui  ne  vit  qu’un  jour  : sous  ce  point 
de  vue  cette  dénomination  convient  à un  grand 
nombre  déplantés  de  diverses  familles. 

C’est  plus  particulièrement  à l’ éphémère  de  Vir- 
ginie que  les  amateurs  réservent  ce  nom,  parce  que  les 
fleurs  d’un  violet  éclatant,  relevé  par  des  étamines 
d’un  beau  jaune,  commencent  à paraître  vers  le 
mois  de  juin  et  se  succèdent  pendant  près  de  deux 
mois,  lorsqu’on  a soin  de  l’arroser.  Ces  fleurs  for- 
ment au  sommet  des  tiges  des  ombelles  inégales  aux- 
quelles une  feuille  sert  ordinairement  d’involucre  : 
il  y à des  variétés  à fleurs  blanches  et  a fleurs  roses. 

L’ éphémère  bicolore  ( tradescantia  discolor  ) est 
moins  estimée  par  ses  fleurs  que  par  son  joli  feuil- 
lage vert  en  dessus  et  pourpré  en  dessous.  Cette  plante 
presque  acaule  est  de  l’Amérique  méridionale  et 
s’élève  chez  nous  en  serre  chaude. 
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est  en  effet  un  poison  violent  ; on  s en  sert  cependant 
quelquefois  en  médecine,  mais  on  sent  que  ce  re- 
mède doit  être  administré  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions : il  fait  la  base  de  Yoxymel  colchique  de 
Storck  que  l’on  trouve  dans  Scs  pharmacies  : les 
pilules  de  poudre  de  cette  plante  sont  reconnues 
comme  un  excellent  fondant  dans  les  obstructions. 

bulbe  est  employée  sans  danger  en  cataplasme; 
sa  pulpe  lavée  donne  une  farine  sans  goût  dont  on 
fait  un  bon  amidon. 

Une  bulbe  de  colchique  donne  ordinairement 
naissance  a deux  autres  dont  Tune  est  inférieure  et 
l’autre  supérieure;  celle  de  dessus  se  développe  et  il 
pa  raît  que  la  plus  ancienne  lui  fournit  la  nourriture 
en  l’enveloppant  a sa  naissance*,  mais  a mesure  que 
la  nouvelle  grossit,  l’ancienne  devient  auxiliaire  et 
se  flétrit,  la  seconde  bulbe  de  l’année  est  ordinaire- 
ment frêle  et  produit  des  fleurs  et  non  des  fruits  : 
quant  à la  principale  elle  donne  naissance  a deux 
fleurs  et  quelquefois  à six,  et  ce  n’est  que  quand  les 
fruits  succèdent  aux  fleurs  que  les  feuilles  se  mon- 
trent au  commencement  de  l’hiver  : ces  feuilles  al- 
longées et  d’un  beau  vert  engaineot  la  tige,  qui  né 
se  distingue  bien  qu’après  la  chute  des  fleurs.  On  sait 
que  cette  plante  a une  odeur  nauzéahonde,  et  il  est 
bon  de  remarquer  que  ce  sont  les  nouvelles  bulbes 
qui  ont  les  propriétés  que  nous  avons  fait  connaître, 
les  anciennes  les  perdent  au  moment  ou  elles  com- 
mencent-a se  flétrir. 


On  cultive  dans  les  jardins  d’ornement  une  va- 
riété à fleurs  jaunes  et  une  autre  à fleurs  doubles; 
mais  c’est  l’espèce  appelée  colchique  panaché , et  qui 
est  originaire  d’Orient , qui  est  la  plus  estimée  des 
curieux  : son  nom  lui  vient  des  petites  taches  carrées 
qui  ornent  sa  jolie  fleur. 

Les  Hollandais,  qui  sont  très-adonnés  à la  culture 
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des  flènrs  et  qui  font  un  granct  commerce  de  bulbes  , 
en  dénomment  une  douzaine  de  variétés  dans  leurs 
catalogues.  7 

Dans  cette  division  on  remarque  aussi  le  genre  des 
veratres  ( veratrum  ) que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment  veraires  et  même  ellébores,  blancs , quoique  les 
véritables  ellébores  dépendent  d’une  autre  famille. 
Les  vératres  appartiennent  à V hexandrie-trigynie  L.  ; 
le  vératre  blanc  est  fort  commun  en  France  : c’est 
une  plante  vénéneuse,  cependant  on  la  cultive  pour 
l’ornement,  ainsi  que  le  vératre  noir  dont  les  qualités 
sont  également  malfaisantes.  Deux  autres  espèces 
de  l’Amérique  septentrionale,  le  jaune  et  le  vert,  se 
trouvent  aussi  dans  les  jardins  d’ornement  : cette 
dernière  a des  tiges  de  cinq  à six  pieds  de  haut.  Les 
feuilles  de  ces  plantes  quoiqu^engainantes  sont 
larges,  ovales,  elles  ont  des  nervures  longitudinales 
assez  saillantes  et  les  fleurs  forment  de  jolies  panicules. 

Les  autres  genres  de  cette  division  se  nomment 
nartec  ( nablieicum  ) , hélonias , scheuchzerie , triglo - 
chin  9 merendera , cabombe  ? Wurmbèe , melanthium . 


4e.  Famille . 

Des  Lis  ou  Liliacées  ( Lilia  ) (*). 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  ordinairement  coloré 
ou  enveloppe  florale  en  forme  de  corolle.  Six  divisions  or- 
dinairement régulières.  Six  étamines  naissant  à la  base  et 

(*)  Celte  famille  comprend  ici  les  plantes  de  la  Série  du 
Jardin  Impérial  : dans  quelques  traités  cet  ordre  est  divisé 
en  plusieurs  familles. 
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quelquefois  du  milieu  des  divisions , ou  sur  le  récep  ; 
ovaire  supérieur,  simple;  un  style , quelquefois  poin!  ; ua 
ou  trois  stigmates,  ou  stigmate  fendu  eu  trois;  ca-psu!  su- 
périeure presque  toujours  trilocula ire  , dont  les  I rots  va i s es 
en  se  repliant  intérieurement  forment  Es  loges  o‘.  porr-vd 
les  graines  sur  leurs  bords  ; ou  bien  les  valves  ye  s<  p! 
pas  et  ayant  chacune  une  cloison  mitoyenne  au  i e >fv 
laquelle  les  graines  sont  fixées.  Ordinairement  tes  graines 
sont  planes  et  rangées  en  deux  séries  dans  chaque  loge. 

Caractères  de  quelques  genres. 

Tulipe.  [ Tulipa , L.  (Hexandrie-monogynie.  ) 

Corolle  inférieure  * ( ou  calice  coloré)  en  forme 
de  cloche  , les  divisions  redressées.  Point  de 
style.  Stigmate  sessile  , capsule  oblongue  , à trois 
angles  obtus,  à valves  réunies  par  des  fibres  en 
réseau  , graines  planes. 

Lis.  [ Lilium , L.  ( Hexandrie.  ) 

Calice  id . ; divisions  redressées  ou  roulées  en 
dehors,  marquées  intérieurement  d’un  sillon 
quelquefois  cilié;  étamines  plus  courtes  que  le 
calice.,  trois  stigmates  épais.  Capsule  allon  gee, 
triangulaire  , avec  six  espèces  d’ailes  et  une  ner- 
vure entre  chaque  aile  ; valves  réunies  par  des 
fils  ert  roseau.  Graines  id,  9 aplaties  à leur  bord, 
l’embryon  linéaire. 

&Lo:k$.Aloe.  [•  Aloès , L.  ( Hexandrie-monogynie.  ) 

Calice  en  tube  , à six  divisions  plus  ou  moins 
v profondes,  ou  droites  ou  roulées  en  dehors. 

Etamines  attachées  à la  base  du  calice  ou  au 

(*)  Nous  nous  servirons  quelquefois  de  cette  dénomina- 
tion , mais  il  est  essentiel  seulement  de  se  rappeler  que  les 
dénominations  de  calice  coloré  , calice  coralloïde  , qu’il  est 
bon  de  connaître  , indiquent  toutes  un  périanthe  simple 
( voyez  la  note  page  61  ). 
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réceptacle.  S igmates  à trois  lobes  , capsule 
ovoïde,  un  peu  triangulaire , triloculaire , à 
trois  valves.  Graines  dont  les  bords  sont  mem- 
braneux t Périsperme  charnu  au  centre  duquel 
est  un  embryon  oblong.  c » 

PhormiiTm  , ou  lin  de  la  nouvelle  Zélande,  ( Hsxan - 
drie  mono gy  nie,  ) • 

Corolle  inférieure  ( calice  coloré  ) , campanu- 
lée-tubulense  , . à six  pétales  rapprochés,  les 

r 

trois  extérieurs  plus  courts  que  les  autres.  Eta- 
mines attachées  au  réceptacle.  Capsule  trilo- 
culaire  , trivalve,  plusieurs  graines  globuleuses 
ou  aplaties. 

Ail  , allium.  ( ïiexandrie-monogynie.  ) 

Spatheàdeux divisons  contenant  à l’extrémité 
d’une  hampe 'beaucoup  de  fleurs  réunies  en  tête 
ou  en  espèce  d’ombelle.  Calice  ( corolle  infé- 
rieure) à six  divisions  profondes.  Filets  ordi- 
nairement dilatés  et  à trois  pointes.  Capsule 
courte  triloculaire  , trivalve 5 plusieurs  graines. 

j 

i°.  Feuilles  cylindriques, 

2°.  Feuilles  planes. 

* 
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4e.  FAMILLE. 

LES  LIS  ou  L ILIA  CEE  S, 

Dans  la  plupart  des  plantes  de  celte  famille  les 
fleurs  composées  d’un  seul  périantbe  appelé  parles 
uns  calice  coloré,  par  d’autres  corolle  inférieure, 
sont  fort  apparentes  . quelques-unes  ont  des  couleurs 
assez  variées  : aussi  est-ce  une  des  familles  qui  ren- 
ferme le  plus  de  plantes  d’ornement.  Presque  tous 
ces  végétaux  sont  herbacés;  dans  un  grand  nombre 
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les  fleurs  pendent  vers  la  terre  et  dans  celles-ci  le 
style  est  plus  long  que  les  étamines.  Les  feuilles  sont 
ordinairement  alternes  > les  radicales  sont  quelque- 
fois engainantes.  On  remarque  aussi  quelques  espèces 
à feuilles  vertici  liées.  Tout  le  monde  sait  que  plu- 
sieurs Üiiacées  ont  des  racines  tubéreuses  et  que  leurs 
bulbes  se  nomment  ordinairement  des  oignons. 


LES  TULIPES. 

Ce  genre  qui  renferme  des  fleurs  si  variées  n’est 
cependant  composé  que  d’un  petit  nombre  d’espèces 
naturelles;  la  tulipe  sauvage  croît  dans  le  midi  de  la 
France  ; sa  fleur,  qui  est  penchée,  est  d’un  jaune  rou- 
geâtre, légèreiuent 'rayée  de  vert;  la  tulipe  odorante 
qui  nous  vient  d’Asie  , est  jaune  et  rouge  : c’est  l’es- 
pèce hâtive  à laquelle  les  amateurs  donnent,  je  crois, 
le  nom  de  duc  de  Thol , et  qui  dans  nos  jardins  est 
petite,  pointue  et  fort  basse  de  tige;  enfin  la  tulipe 
des  jardins , ou  tulipe  cultivée , ou  même  tulipe 
dé  Orient  qui  est  la  plus  estimée  : cette  dernière  dé- 
nomination annonce  son  pays,  et  son  nom  même  de 
tulipe  vient,  dit-on,  de  Tulipan  ^ui  est  turc  d’ori- 
gine. On  prétend  que  le  fameux  botaniste  Gesner 
l’ayant  reçue  de  Cappadoce,  la  fit  connaître  le  pre- 
mier en  Europe,  ce  qui  a engagé  les  botanistes  à la 
lui  consacrer,  aussi  la  nomme- 1- on  en  latin  tulipa 
gesneriana • 

On  assure  que  lès  premières  ont  été  cultivées  en 
France,  en  1610,  aux  environs  d'Aix,  par  Pciresc, 
conseiller  au  Parlement,  célèbre  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  les  services  qu’il  leur  a rendus  ; il  les 
avait  reçues  de  Tournay.  Les  soins  qu’on  lui  donna, 
les  semis  multipliés  donnèrent  un  grand  nombre  de 
variétés,  et  les  rivalités  que  des  nuances  nouvelles 


occasionnèrent  firent  donner  aux  personnes  qui  se  pas- 
sionnèrent pour  ces  fleurs  le  nom  de  fou- tulipier s ; 
mais  cette  culture  qui  fut  long  - tems  de  mode  en 
France  ne  pouvait  avoir,  comme  toutes  les  autres 
manies,  qu’une  durée  limitée;  nos  voisins  les  Hol- 
landais, plus  constans  dans  leurs  goûts,  nous  sur- 
passèrent dans  les  prodiges  qu’ils  opérèrent,  et  leurs 
catalogues  annoncent  plus  de  mille  variétés  de  tu- 
lipes. On  a écrit  des  volumes  sur  cette  plante,  sur 
sa  culture,  ses  variétés  et  les  qualités  exigées  par  les 
amateurs  : ces  qualités,  absolument  de  convention  , 
font  préférer  étalonner  un  très-haut  prix  à des  tulipes 
qui  seraient  peu  prisées  par  les  personnes  non  initiées 
dans  cette  science.  La  culture  produit  des  tulipes 
doubles , et  Ton  distingue  les  doubles  communes 
des  doubles  de  Hollande  : celles -ci  sont  les  plus 
chères,  et  dans  le  tems  ou  Ton  se  piquait  d’avoir  les 
plus  belles  variétés  il  n’était  pas  rare  de  voir  payer 
un  oignon  de  cette  plante  cinq  à six  cents  francs  ; 
il  faut  d’ailleurs  une  grande  persévérance  pour  ob- 
tenir les  belles  variétés  panachées,  car  cette  fleur  ne 
se  panache  qu’au  bout  de  sept  à huit  ans , et  il  en 
faut  au  moins  trois  encore  pour  que  ces  panachures 
aient  acquis  tout^leur  éclat;  à cette  époque  les  ama- 
teurs ou  les  jardiniers  ne  manquent  point  de  don- 
ner un  nom  nouveau  à celle  qui  offre  quelque  lé- 
gère variété  dans  ses  nuances. 


LES  LIS. 

Les  jardiniers  et  amateurs  donnent  le  nom  de  lis 
a plusieurs  plantes  qui  n’appartiennent  point  à ce 
genre;  ainsi  le  lis  de  saint  Bruno  est  un  phalangium , 
autrefois  un  anthéric  ( anthericum  liliaslrum')  ; le  lis 
jaune  ou  lis  asphodèle  des  jardiniers  est  une  liémé- 
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rocalle  ( hemerocallis  jlava,\^  ) que  l’on  a nommée 
aussi  Us  jonquille  ; le  lis  narcisse  ou  lis  de  mathiole 
appartient  au  genre  pancratium  cle  la  famille  des 
narcisses  : c’est  le  pancratium  maritime;  le  lis  des 
Incas  est  également  une  plante  de  ia  famille  des 
narcisses, c’est  une  âlstroemère  ou  pélegrine 
meria  pelegrina  );  le  lis  de  Guernesey , le  lis  de  Saint 


Jacques  y le  lis  jaune  doré  sont  des  espèces  du  genre 
amarillis  compris  dans  cette  même  famille;  le  lis 
jacinthe  est  une  espèce  de  scille  ('scilla  liliohyacin- 
thus  ) genre  de  la  famille  des  liliacées  ; le  lis  des 
vallées  est  le  muguet  vulgaire.  Enfin  il  n’est  pa£  rare 
d’entendre  donner  au  nénuphar  la  dénomination 
de  lis  d'étang  ; mais  ces  noms  divers  que  les  ama- 
teurs prodiguent  sur  quelques  traits  légers  de  res- 
semblance ne  peuvent  convenir  à ces  plantes  dont 
les  caractères  sont  très-apparens : les  feuilles  mêmes, 


qui  sont  des  caractères  très -secondaires  , suffiraient 
pour  en  éloigner  quelques-unes  du  genre  des  lis  et 
pour  exclure  quelques  autres  telles  que  le  lis  des  val- 
lées et  le  iis  d’étang  de  la  famille  des  liliacées. 

Nous  avons  cru  cependant  utile  de  rapporter  ces 
diverses  dénominations,  pour  éviter  des  méprises  qui 
occasionnent  souvent  des  doutes  chez  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  encore  familiarisées  avec  les  carac- 
tères botaniques , surtout  lorsqu’elles  ne  se  tiennent 
pas  assez  en  garde  contre  cette  foule  de  noms  vul- 
gaires qui  ont  été  donnés  aux  plantes  dans  un  teins 
oii  l’on  n’en  avait  pas  fait  une  étude  particulière. 
Les  botanistes  ont  soin  de  conserver  cette  épithète 
vulgaire  lorsqu’elle  ne  contrarie  point  la  classifi- 
cation, maison  sent  qu’ils  auraient  tort  de  l’admettre 
lorsqu’elle  est  absolument  contraire  à la  méthode. 

Parmi  les  lis  proprement  dits  qui  appartiennent  à 
ce  genre  on  en  distingue  huit  espèces  qui  sont  culti- 
vées pour  leurs  belles  fleurs,  La  première  est  le  lis 
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blcmc  ( lilium  candidiim , L.)  appelé  aussi  lis  commun , 
quoique  celle  espèce  soit  l’une  des  plus  belles^ptir 
son  port  élevé;  mais  cette  épitlïèle^st^scrcrfeiit  don- 
née aux  espèces  pour  indiquer  qidel!es  sont  ti es- 
connues,  ou  même  qu’elles  viennent  sans  beaucoup 
de  soin.  Le  lis  blanc,  que  les  poètes  ont  souvent 
chanté,  est  celui  qui  a donné  son  nom  à cette  belle 
famille  : les  jardiniers  ont  obtenu  de  cette  espèce 
diverses  variétés,  entre  autres  celle  à Heurs  doubles, 
celle  à feuilles  bordées,  une  à feuilles  panachées,  et 
le  lis  ensanglanté  dont  les  Heurs  blanches  ont  des 
tachas  rouelles  allongées:  ce  que  les  amateurs  appellent 
une  fleur  vergetée . Les  pétales  et  les  oignons  du  lis 
blanc  sont  employés  en  médecine. 

Il  nous  subira  d’indiquer  les  noms  des  sept  autres 
espèces  d’ornement  : ce  sont  le  lis  orangé , qui  donne 
aussi  plusieurs  jolies  variétés,  le- lis  de  pompone,  ou 
lis  pompa  ni  en , que  les  amateurs  confondent  avec  le 
lis  martagon  ; Lun  se  trouve  dans  la  France  Aiéridio- 
nale,  Faune  nous  vient  des  Alpes  et  paraît  différer 
du  lis  des  Pyrénées  ; le  lis  superbe  que  l’on  croit  être 
le  lis  martagon  du  Canada  des  jardiniers,  belle  plante 
à feuilles  vertieiiiées , à Heurs  pendantes , jaune 
orangé  avec  des  taches  pourprées  ou  brunes,  et  dont 
on  a obtenu  une  foule  de  variétés;  le  lis  hémérocalle 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  véritables  liémé- 
rocalles  appartenant  à un  genre  qui  porte  ce  nom  dans 
cette  famille,  enfin  le  lis  butbifère , ainsi  nommé 
parce  qu’il  a ordinairement  des  bulbes  sous  l’aisselle 
des  feuilles  avec  lesquelles  on  peut  multiplier  la 
plante. 

Dans  quelques  endroits  on  mange  les  oignons  des 

lis. 
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LES  ALOÈS. 

On  cultive  dans  les  serres  chaudes  et  les  orangeries 
des  jardins  de  botanique  une  trentaine  d’espèces 
d’aloès,  et  quelques  variétés;  presque  toutes  sont  ori- 
ginaires d’Afrique  et  le  nom  de  la  plante  est  un  mol 
grec  que  Dioscoride  nous  a transmis  : la  pluspart  de 
ces  espèces  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  c’est  de  là  qu’on  en  transporte  beaucoup  dans  les 
jardins  des  curieux  : les  noms  donnés  à ces  espèces 
sont  pris  assez  généralement  de  la  feuille  qui  offre  des 
singularités  et  des  différences  remarquables. 

Nous  allons  dénommer  les  espèces  qui  sont  culti- 
vées de  préférence  par  les  curieux;  nous  donnerons 
ensuite  quelques  notions  sur  les  produits  de  cette 
plante  , et  principalement  sur  les  gommes  résines  que 
l’on  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  À’aloès, 

Il  paraît  que  les  deux  espèces  dont  on  retire  ces 
sucs  employés  en  médecine  sont  Yaloès  vulgaire  ou 
faux  soccotrin,  originaire  d’Afrique,  et  Yaloès  socco - 
trin  qui  nous  vient  du  Cap  et  que  l’on  croit  origi- 
naire de  l’Inde;  on  trouve  le  premier  non-seulement 
en  Afrique,  mais  encore  dans  l’Inde  et  dans  î Amé- 
rique ; on  en  voit  aussi  beaucoup  en  Espagne  et  en 
Sicile  ; l’autre  a été  principalement  trouvé  dans 
Pile  de  Soccotora  , ce  qu'indique  son  nom  spécifique; 
les  fleurs  du  dernier  sont  rouges,  en  épi;  celles  du 
vulgaire  sont  rougeâtres  et  les  épis  sont  grêles. 

Le  mitre , épithète  due  à la  forme  que  lui  donne 
ses  feuilles,  a les  fleurs  plus  rouges,  et  il  a une  va- 
riété à feuilles  étroites;  le  perlé  a aussi  une  variété 
plus  petite  : cette  espèce  est  remarquable  par  les 
petits  tubercules  blancs  qui  couvrent  ses  feuilles 
et  qui  lui  ont  valu  l’épithète  qui  le  caractérise;  le 
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pouce  écrasé  ou  simplement  aloès  écrasé  ( aloe  re- 
fusa, L.  ) est  aussi  facile  à cl i s ti nguër  àses  feilîlles 
renversées  vers  le  milieu,  et  qui  figurent  assez  bien  un 
pouce  écrasé;  le  perroquet  ( aloe  variegata , L.  ) croît 
naturellement  en  Ethiopie  :ses  feuilles  très-épaisses, 
triangulaires  et  d’un  beau  vert  sont  maculées  de  blanc, 
ce  qui  lui  a valu  son  nom  ; \ aloès  corne  de  bélier  est 
un  des  plus  grands  : sa  tige,  ornée  de  feuilles  à son 
sommet,  s’élève  quelquefois  à quinze  pieds,  ses  fleurs 
sont  d’un  beau  rouge;  il  doit  son  nom  spécifique  a 
la  forme  et  à la  situation  de  ses  feuilles;  c’est  le 
même  motif  qui  a valu  à une  espèce  à longues  feuilles 
le  nom  cl  'aloès  éventail  ; à une  autre  les  surnoms  de 
langue  d’aspic , langue  de  chat  ou  de  bœuf , bec  de 
canne  ( disticha  ).  On  remarque  aussi  dans  les  jardins 
d’ornement  V aloès  de  Bourbon  ou  à bords  rouges  ; 
V aloès  féroce , ainsi  nommé  à cause  des  épines  rougeâ- 
tres qui  garnissent  ses  longues  feuilles  et  V aloès  patte 
dy araignée , petite  espèce  curieuse,  non  par  ses  fleurs 
qui  sont  verdâtres  et  peu  apparentes , mais  à cause 
des  fils  qui  couvrent  ses  feuilles  et  qui  imitent  assez 
bien  une  toile  d’araignée. 

Parmi  les  espèces  remarquables  on  doit  aussi  pla- 
cer Y aloès  pejfolié , très  - facile  à distinguer  par  ses 
feuilles  engainantes  par  la  base , dont  les  bords 
sont  armés  de  piquans  : cette  espèce  se  trouve  non- 
seulement  en  Afrique  et  en  Amérique,  mais  aussi 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe  : on  pense 
que  c’est  de  cette  plante  que  coule  le  suc  gommo- 
résineux  connu  dans  le  commerce  sous  les  noms 
d 'aloès  succotrin , hépatique  et  caballin  ; mais  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  espèces  auxquelles  on 
attribue  plus  généralement  ce  produit:  cette  diver- 
sité d’opinion  prouve  seulement  que  plusieurs  plantes 
de  cette  famille  fournissent  ce  suc  concret  qui  est 
employé  en  médecine,  comme  tonique  et  purgatif, 
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et  il  paraît  qu’en  général  les  précautions  qu’on  em- 
ploie en  divers  pays  pour  l’obtenir  influent,  ainsi 
que  le  climat,  sur  sa  qualité  ; chez  les  Hottentots 
on  incise  les  feuilles  sur  la  plante  même,  et  le  suc 
en  découle;  à Soccotora,  on  les  coupe , on  les  réunit 
en  tas  et  on  les  met  en  presse;  ailleurs  on  coupe 
l’arbre  même  par  tranches  et  on  en  fait  découler 
le  suc  par  la  chaleur.  Le  soccotrin,  qui  est  le  plus 
estimé  et  le  plus  transparent,  nous  vient,  ainsi  que 
l’hépatique,  de  l’Afrique,  de  l’Egypte  et  de  l’Amé- 
rique ; le  caballin,  dont  le  prix  est  fort  au-dessous  de 
celui  des  autres,  se  recueille  en  Italie  et  en  Espagne; 
et  l’on  donne  le  nom  d ’aloès  calebasse  ou  des  bar- 
bades à celui  que  l’on  transporte  des  Antilles  et  qui 
s’est  durci  dans  les  calebasses  qui  lui  servent  d’enve- 
loppes. 

Quelques  espèces  d’aloès  fournissent  un  fil  dont 
les  Portugais  font  des  bas  et  d’autres  objets;  les  ha- 
bitansde  la  Guianne  en  font  des  toiles  a voiles,  des 
cordes,  des  hamacks,  etc. 


du  phormium  ou  lin  de  la  Nouvelle  Zélande . 

On  sent  bien  que  cette  dernière  dénomination 
n’a  rien  de  positif,  puisque  le  lin  proprement  dit 
appartient  à la  famille  des  caHophylîées  ou  des 
œi  llets;  on  a voulu  seulement  comparer  le  phormium 
tenax  au  lin  pour  indiquer  que  l’on  retire  un  beau 
fil  soyeux  de  cette  plante  qui  est  cultivée  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris,  et  dont  on  a en  vain 
essayé  la  culture  en  pleine  terre,  tant  en  France  qu’en 
Angleterre.  i 

Les  phormions  ont  assez  généralement  le  port  des 
jacinthes,  et  il  paraît  que  dans  son  pays  natal  l’espèce 
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DES  AULX. 


Ce  genre,  dont  on  cultive  une  trentaine  d’espèces 
au  jardin  des  plantes  de  Paris,  est  bien  connu,  parce 
qu’il  renferme  plusieurs  végétaux  cultivés  dans  nos 
potagers  pour  leurs  bulbes;  V oignon  proprement  dit, 
Yéchalotte,  la  civette  sont  des  espèces  à feuilles  cylin- 
driques ; V ail  vulgaire  que  les  botanistes  désignent 
par  l’épithète  de  cultivé  ; le  poireau  et  la  rocambole 
sont  des  espèces  à feuilles  planes  ; dans  cette  dernière 
division  on  cultive  aussi  Vailmoly,  qui  se  trouve  dans 
nos  Départemens.  méridionaux,  et  diverses  variétés 
de  chacune  de  ces  espèces  à bulbes  plus  ou  moins 
volumineuses. 

On  sait  que  l’ail , que  l’on  a nommé  vulgairement 
la  thériaque  des  paysans,  parce  qu’ils  lui  attribuent 
une  foule  de  propriétés,  entre  dans  presque  tous  lés 
ragoûts  des  habitans  de  nos  Départemens  méridio- 
naux; son  usage  n’est  pas  moins  commun  en  Espagne. 
Les  cultivateurs  et  les  soldats  romains  l’aimaient 
beaucoup.  En  remontant  plus  haut,  on  sait  que  les 
Grecs  le  trouvaient  très-désagréable  et  que  les  Egyp- 
tiens adoraient  les  oignons.  Les  bulbes  de  ces  deux 
espèces  sont  employées  en  médecine,  mais  l’ail  sur- 
tout demande  à être  administré  avec  précaution. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  potagers  que  l’on 
trouve  diverses  espèces  et  variétés  d’aulx,  les  jardins 
d’ornemens  se  sont  emparés  de  celles  qui  croissent 
spontanément  dans  quelques  contrées  de  la  France, 
de  l’Europe  et  de  la  Sibérie,  et  la  culture,  en  don- 
nant plus  de  dimension  et  d’éclat  à leurs  fleurs,  les 
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a rendues  dignes  des  soins  des  curieux.  Parmi  les  es- 
• pèces  d’ornement  on  remarque  Y ail  des  vignes  dont 
les  fleurs  sont  rougeâtres.  L’espèce  d’ombelle  qu’elles 
forment  semble  être  quelquefois  chevelue,  mais  en 
la  regardant  de  près  on  voit  que,  outre  les  fleurs,  elle 
produit  des  bulbes  d’oii  sortent  quelquefois  de  nou- 
velles plantes  avant  même  qu’elles  ne  soient  tombées 
sur  la  terre.  \Yail  à tête  ronde  ( allium  sphœrace - 
phalum , L.  ) fait  un  bel  effet  par  ses  fleurs  nom- 
breuses d’un  pourpre  foncé  réunies  en  tête  au  som- 
met de  la  tige  ; Y ail  en  carène  a des  fleurs  moins  fon- 
cées , portées  sur  des  pédicules  violacés , qui  forment 
un  épi  lâche  : son  nom  spécifique  indique  la  forme 
de  ses  feuilles  ; Y ail  jaune  a des  fleurs  dont  la  cou- 
leur est  indiquée  par  l’épithète  même  ; l’ombelle  est 
si  lâche  qu’elle  forme  une  espèce  de  panicute  ; ces 
plantes  ont  toutes  des  feuilles  cylindriques.  U ail 
rose  est  un  des  plus  jolis,  parce  que  ses  belles  fleurs 
disposées  en  ombelle  sont  traversées  par  une  ligne 
pourpre;  Y ail  pétiole  gallium  ursinum  , L.  ) est  l’un 
des  plus  connus  par  ses  fleurs  d’un  beau  blanc  et  le 
beau  vert  de  ses  feuilles;  V ail  penché  9 épithète  qui 
indique  la  situation  que  prend  son  ombelle  dans  la 
jeunesse  de  la  plante,  offre  des  fleurs  d’un  rose  très- 
tendre;  il  est  originaire  de  Sibérie,  ainsi  que  Y ail 
rameux , dénomination  qu’il  doit  à la  disposition  de 
ses  fleurs,  dont  l’ombelle  globuleuse  à fleurs  purpu- 
rines est  très -lâche.  On  cultive  aussi  pour  l’orne- 
ment Y ail  à grandes  fleurs , quoiqu’elles  aient  peu 
d’éclat,  étant  d’un  blanc  sale,  et  l’ail  moly  des  pota- 
gers, dont  les  fleurs  d’un  très -beau  jaune  lui  ont 
valu  de  la  part  des  amateurs  le  nom  d 9 ail  doré  ; mais 
l’une  des  espèces,  sinon  les  plus  belles,  du  moins 
les  plus  curieuses  , est  Y ail  des  sables , qui  croît  spon- 
tanément dans  quelques  contrées  delà  France  : lors- 
qu’on regarde  cette  plante  à la  lin  du  printems  on 
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11e  voit  au  sommet  de  la  tige  qu’un  amas  de  bulbes 
noirâtres  réunies  en  forme  de  tête;  mais  au  commen- 
cement de  l’été  des  pédoncules  sortent  entre  ces 
bulbes,  et  décorent  cette  boule  des  fleurs  purpurines 
qu’ils  soutiennent;  enfin  les  personnes  que  le  seul 
nom  d’ail  rebute  par  le  souvenir  de  son  odeur,  ap- 
prendront avec  plaisir  que  Ventenat  en  a fait  con- 
naître une  espèce  d’Afrique  qui  est  odorante . 


NOTIONS  SUR  D’AUTRES  GENRES. 

En  traitant  des  lys  proprement  dits,  j’ai  nommé 
plusieurs  plantes  d’ornement  qui  appartiennent  à di- 
vers genres  des  liiiacées  et  qui  sont  des  phalangium; 
outre  le  lis-saint-Bruno  les  amateurs  cultivent  le 
phalangium  ramosum  ( autrefois  anthéric  rameux ), 
plante  qui  a peu  d’éclat  et  que  l’on  nomme  vulgai- 
rement l5 herbe  à V araignée  et  le  phalangium  à grappes 
( phalangium  liliago')  qui  croît  naturellement  dans 
les  bois  ; mais  ces  espèces , moins  belles  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  viennent  d’Afrique  et  qu’on 
a laissées  dans  le  genre  Antiieric,  sont  encore  rares 
et  exigent  la  serre  chaude;  Fhémérocale  , genre  de 
cette  même  famille,  offre  des  espèces  encore  plus  gé- 
néralement connues  des  amateurs  : j’ai  déjà  indiqué 
les  noms  qu’ils  donnent  à F hémérocale  jaune  que 
l’on  confond  mal  à propos  avec  un  lis  : cette  plante 
est  originaire  de  la  Sibérie  ; il  y en  a une  espèce  plus 
grande  à fleurs  d’un  rouge  brun,  c’est  V hémérocale 
fauve  ; mais  les  espèces  les  plus  rares  sont  V hémérocale 
à feuilles  de  plantain , dont  les  fleurs  tabulées  sont  d’un 
beau  blanc,  Y hémérocale  bleue , V hémérocale  rouge  , 
toutes  trois  de  la  Chine  , et  1 ^hémérocale  du  Japon. 
Dans  cette  belle  famille  se  trouve  aussi  le  genre  des 
Jacinthes  dont  quelques  espèces  sont  remarquables  : 
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telle  est  la  jacinthe  amêthiste , qui  croit  spontané- 
ment aux  Pyrénées;  mais  c’est  de  la  jacinthe  orien- 
tale que  proviennent  ces  nombreuses  variétés  qui 
ornent  nos  parterres  et  qui  n’ont  guère  moins  de  par- 
tisans que  les  tulipes.  Avec  d’autres  espèces  du  genre 
jacinthe  on  a formé  le  genre  muscari  qui  comprend 
la  jacinthe  musquée  et  la  jacinthe  à toupet  des  ama- 
teurs, ainsi  que  la  jacinthe  paniculée  ou  de  Sienne 
( hyacinthus  paniculus , Lam.  ou  monstruosus , L.  ) 
a laquelle  les  jardiniers  ont  donné  plusieurs  noms 
bien  faits  pour  embrouiller  les  botanistes;  celui  de 
jacinthe  monstrueuse  est  la  traduction  de  l’épitbète 
iinnéenne,  par  laquelle  le  botaniste  a voulu  indiquer 
une  fleur  difficile  à classer;  elle  est  en  effet  singulière, 
les  pétales  n’offrant  que  des  espèces  de  filets  longs, 
roulés  et  dont  la  réunion  forme  une  grappe  ou  épi 
pendant  qui  a l’apparence  d’un  panache  de  couleur 
lilas  , ce  qui  lui  a valu  aussi  de  la  part  des  amateurs 
le  nom  bizarre  de  lilas  de  terre , et  enfin  de  faux 
muscari , pour  la  distinguer  du  muscari  odorant  ; on 
cultive  aussi  dans  le  genre  erythrone  ( erythronium  ) 
la  seule  espèce  connue  qui  se  nomme  vulgairement 
dent  de  chien , nom  qu’elle  doit  à la  forme  de  ses 
cayeux  : cette  petite  plante,  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois  du  midi  de  la  France,  a des  fleurs  blan-  , 
cbes  qui  offrent  diverses  variétés;  le  genre  méthoniga 
( gloriosa  , L.  ) a pour  espèce  principale  la  glorieuse - 
superbe  du  Malabar , nom  pompeux  d’une  plante 
originaire  de  l’Inde,  qui  ne  s’élève  chez  nous  qu’en 
serre  chaude.  Comme  sa  tige  haute  de  quatre  à cinq 
pieds  , quelquefois  simple  , quelquefois  rameuse, 
donne  naissance  a des  pédoncules  longs  et  courbés  ; 
les  fleurs  d’un  beau  rouge  aurore  qu’ils  soutiennent, 
et  dont  les  divisions  allongées  pendent  vers  la  terre, 
forment  par  leur  symétrie  autour  de  la  tige  l’effet 
d’un  beau  candélabre.  C’est  peut-être  à sa  beauté 
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de  quelques  autres  qui  croissent  dans  ces  contrées, 
une  filasse  dont  ils  font  des  toiles  grossières.  On 
cultive  aussi  pour  l’ornement  trois  espèces  du  genre 
alethiSj  ce  sont  celle  du  cap , celle  à grappes  et 
Y aletris  glauque , toutes  trois  originaires  du  cap  de 
Bonne- Espérance.  Le  genre  eaciienalie  , qui  offre 
des  plantes  assez  semblables  aux  jacinthes,  est  com- 
posé de  quelques  espèces  autrefois  comprises  dans 
les  phormium  : ces  espèces  nous  viennent  du  Cap,  et 
on  en  cultive  deux  dans  les  jardins  d’ornement  : la 
lachenalie  quadricolore  , et  celle  à fleurs  violettes . 
Le  genre  albuque  ( alhuca , L.  ) est  également  recher- 
ché des  curieux  qui  cultivent  les  trois  espèces  qui 
ont  recules  dénominations  de  jaune  ( albuca  lutea , 
Lam.  alhuca  major , L.),  blanche  et  petite , originaires 
du  Cap  : les  Hottentots  mâchent  la  tige  de  la  pre- 
mière pour  se  désaltérer.  Les  jardiniers,  en  donnant 
aux  plantes  des  noms  pris  de  quelque  légère  ressem- 
blance dans  le  port  ou  la  fleur,  n’ont  pas  manqué  de 
jeter  quelque  confusion  dans  le  genre  scilee,  dont  la 
bulbe  d’une  espèce,  la  scille  maritime , est  employée 
en  médecine  et  ne  doit  l’être  qu’avec  ménagement; 
comme  sa  tige  est  ornée  d’un  bel  épi  de  fleurs  blan- 
ches, on  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  d’orne- 
ment; elle  croît  naturellement  sur  les  côtes  mari- 
times de  nos  Départemens  méridionaux;  la  scille  du 
Pérou , qui  est  la  jacinthe  du  Pérou  des  jardiniers,  a 
une  dénomination  peu  convenable,  puisqu’elle  se 
trouve  aussi  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne: 
ceci  prouve  que  les  noms  spécifiques  doivent  rare- 
ment être  empruntés  d’un  .pays,  à moins  qu’on  ne 
soit  certain  que^  la  plante  ne  s’est  originairement 
trouvée  que  là.  J’ai  déjà  dit  qu’une  espèce  de  scille 
avait  aussi  reçu  le  nom  de  lis -jacinthe  ( scüla  lilio - 
hyacintus ) : cette  plante,  originaire  des  Canaries, 
est  ordinairement  confondue  avec  la  scille  dl Italie, 
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maïs  nous  croyons  que  ce  sont  des  espèces  séparées, 
ainsi  que  la  scille  agréable  ( scilla  amœna  ) qui  nous 
vient  d’Orient  et  paraît  être  la  jacinthe  de  mai  des 
jardiniers;  enfin  les  curieux  cultivent  aussi  la  scille 
à deux  feuilles  qui  croît  naturellement  en  France,  et 
il  existe  encore  environ  dix  autres  espèces  connues 
des  botanistes  : toutes  ces  plantes  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  celles  du  genre  ornithog ale,  parmi  les- 
quelles les  amateurs  ont  choisi  pour  Fornement  diffé- 
rentes espèces  telles  que  X ornithog  ale  ombellifère  qu’ils 
nomment  daine  dl onze  heures , ou  belle  d'onze  heures , 
parce  que  ses  fleurs  blanches  et  odorantes  s’ouvrent 
ordinairement  à onze  heures  pour  se  refermer  six  ou 
sept  heures  après  , et  cela  pendant  une  quinzaine  de 
jours;  Xornilhogale  pyramidal  vulgairement  X épi  de 
la  vierge  ou  Xéépi  de  lait , dénominations  qui  indi- 
quent la  blancheur  des  fleurs  qui  composent  son 
épi  en  forme  de  pyramide  : ces  deux  espèces  sont 
indigènes  ainsi  que  Vornithogale  jaune , mais  quel- 
ques-unes sont  exotiques  et  demandent  beaucoup  de 
soins,  telle  est  V omit iio gale  d'Arabie. 

La  Tubéreuse  ( polyanthes  tuberosa,  L.  ) est  en- 
core plus  généralement  connue  : elle  est  la  seule  es- 
pèce de  ce  genre  nommé  aussi  polyanthes,  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  plusieurs  fleurs;  elle  vient 
originairement  de  la  Perse  : la  variété  double  est 
beaucoup  plus  recherchée  des  amateurs  que  la  simple; 
mais  elle  n’est  due  qu’à  la  culture  : c’est  aussi  par 
Fart  que  l’on  parvient  à teindre  ses  fleurs  en  pourpre: 
il  suffit  pour  cela  de  faire  tremper  les  tiges  de  cette 
plante  dans  de  l’eau  à laquelle  on  a mêlé  du  suc  des 
baies  de  phytolacca  : la  tige  même  à travers  laquelle 
cette  liqueur  monte  se  colore  légèrement.  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  véritables  tubéreuses  une 
plante  nommée  plus  généralement  crinolle  d’ Afrique, 
et  dont  on  a fait  une  espèce  principale  du  genre 
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agapanthus  ( composé  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient chérii'  et  fleur)  ; cette  belle  espèce  appelée  Y aga- 
panthus ombellifère  est  conque  des  amateurs  sous 
le  nom  de  tubéreuse  bleue  ; elle  est  rare  encore  et  il 
y en  a une  variété  pins  petite;  les  autres  espèces 
de  crinoles  ( crinum  , L.  ) forment  un  genre  de  la  fa- 
in  lie  suivante, 

La  plupart  des  plantes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  se  trouvant  dans  les  jardins  des  curieux,  il 
f nous  a paru  inutile  d’en  donner  des  descriptions  dé- 
taillées  : il  ne  l’était  pas  également  de  rapprocher 
leurs  diverses  dénominations  vulgaires  du  véritable 
nom  botanique,  afin  d’empêcher  les  méprises  et  de 
pouvoir  se  reconnaître  dans  les  catalogues  souvent 
bizarres  des  jardiniers  et  des  amateurs  : on  voit  par 
cet  aperçu  que  cette  famille  des  liliacées  fournit  un 
grand  nombre  de  plantes  aux  jardins  d’ornement; 
les  genres  dont  on  ne  cultive  aucune  espèce,  ou  qui 
sont  trop  peu  connus,  sont  peu  nombreux,  nous  nous 
I contenterons  d’en  faire  connaître  les  noms,  tels  sont 
les  genres  uvulaires , sanseviera , pitcairnia}  eucomis, 
ério  sperme. 


5e.  Famille. 


Des  Narcisses,  Narcissi.  ( Hexandrie-monogynie . ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  coloré  dont  la  base  est 
tubulée  , et  le  limbe  divisé  profondément  en  six  parties  or- 
dinairement égales  (quelquefois  limbe  double).  Six  éta- 
mines, filets  presque  toujours  distincts.  Ovaire  simple.  Un 
style  , stigmate  tantôt  simple  , tantôt  trifide  , capsule  trilo- 
culaire  , trivalve,  à plusieurs  graines,  ou  baie  à trois  graines. 
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Caractères  de  quelques  genres • 

Agave.  [ Agave,  L. 

Calice  coloré  infundibuliforme,  à six  divisions 
égales  ; étamines  longues  et  attachées  au  sommet 
du  calice  j anthères  mobiles  ; stigmate  trifide  à 
l’extrémité.  Capsule  légèrement  triangulaire, 
mince  aux  extrémités. 

Amaryllis.  [ Amaryllis , L. 

Calice  coloré  id,,  dont  le  tube  est  garni  de  pe- 
tites écailles  ou  de  poils , limbe  dont  quelques- 
unes  des  divisions  égales  ou  inégales  sont  quel- 
quefois penchées  en  dehors,  stigmate  trifide, 
capsule. 

Narcisse.  [ JVarcissus , L. 

✓ 

Calice  coloré  id» , à double  limbe;  l’extérieur 
à six  divisions,  l’intérieur  tantôt  entier,  tantôt 
divisé,  crénelé  ou  denté.  Etamines  dans  le  tube, 
stigmate  trifide,,  capsule. 

Ananas.  \_Bromeliay  L. 

Périanthe  double  composé  d’un  calice  tubulé 
à trois  divisions  et  d’une  corolle  à trois  divisions 
profondes , ayant  chacune  à sa  base  un  appendice 
en  forme  d’écaille  (calice  coloré  à limbe  double 
pour  quelques  auteurs  ),  anthères  droites, 
hastées  stigmate  trifide.  Baie  ombiliquée,  trilo- 
culaire  , à plusieurs  graines. 


5°.  FAMILLE. 

LES  NARCISSES  ou  NARCISSOIDE& 

Cette  famille  a beaucoup  d’analogie  avec  la  précé- 
dente; mais  on  a vu  que  les  fleurs  de^  lis  étaient  gé- 
néralement disposées  en  épis,  tandis  que  dans  la  plu- 
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part  des  narcissoïdes  elles  forment  des  espèces  d’om- 
belles, enveloppées  d’une  spatbe  d’une  ou  de  plu- 
sieurs pièces.  Nous  verrons  aussi  que  le  calice  coloré 
est  presque  toujours  situé  sur  l’ovaire,  tandis  que 
dans  les  liliacées  il  est  inférieur.  , 

Les  plantes  de  cette  belle  famille  ont  généralement 
des  racines  bulbeuses  et  des  feuilles  radicales  engai- 
nantes : lorsque  les  fleurs  ne  sont  pas  réunies  en  om- 
belle, elles  sont  solitaires  et  de  même  enveloppées 
d’une  spatbe  qui  est  distincte. 

Cette  famille  n’offre  pas  moins  de  plantes  d’orne- 
ment que  la  précédente;  les  noms  seuls  de  la  plupart 
des  genres  rappellent  à l’esprit  des  fleurs  recherchées 
par  leur  éclat;  cependant  le  blanc  et  le  pourpre,  et 
quelquefois  le  jaune  sont  presque  les  seules  couleurs 
qui  colorent  leur  calice  coralloïde,  mais  dans  quel- 
ques espèces  ces  couleurs  se  trouvent  mélangées.  Au 
surplus  l’économie  et  les  arts  ne  retirent  que  peu  de 
secours  de  ces  végétaux  et  ce  n’est  que  dans  le  genre 
agavé  qu’on  en  trouve  de  ligneux,  tous  les  autres 
devant  être  considérés  comme  vivaces. 

<W  «W’W'W  'WW'W'W 

LES  AGAVES. 

Deux  espèces  de  ce  genre  sont  plus  particulière- 
ment connues , Y agavé  américain  et  V agavé  fétide, 
plus  connu  sous  le  nom  d 'aloès  pitt ; ils  sont  l’un  et. 
l’autre  de  l’Amérique  méridionale  ; le  premier,  chez 
nous,  veut  l’orangerie,  l’autre  la  serre  chaude;  ce- 
pendant l’agavé  d’Amérique  s’est  naturalisé  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  et  on  en  forme 
en  quelques  contrées  des  haies  très-bonnes,  parce 
que  les  feuilles  roides  et  épineuses  sur  le  dos  et  ter- 
minées par  une  pointe  servent  de  rempart  contre 
les  animaux.  Dans  les  contrées  européennes  où  on  le 
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cultive,  cm  le  confond  assez  généralement  avec  les 
aloès  don't  il  a le  port  : c’est  la  même  ressemblance 
qui  porte  les  amateurs  à donner  à l’agavé  fétide  le 
surnom  d’aloès-pitt. 

Au  Mexique  l’agavé  américain  porte  le  nom  de 
maguey  ; il  y est  très -commun  et  on  l’y  multiplie 
de  bouture.  On  retire  des  racines  et  des  feuilles  une 
filasse  qui  sert  à faire  des  cordes  et  des  tissus,  et  les 
épines  servent  de  clous  et  d’aiguilles;  les  feuilles 
qui  sont  creusées  en  goutière  servent  aussi  à cou- 
vrir les  toits  ; mais  la  plante  est  d’un  plus  grand 
secours  tant  qu’elle  est  en  végétation,  parce  qu’il 
découle  du  tronc  une  liqueur  douce  et  transparente 
que  l’on  recueille  journellement  : c’est  du  point 
ou  l’on  a arraché  les  feuilles  que  cette  liqueur, 
appelée  jpulque  par  les  Indiens , distille  pendant  un 
an  et  plus.  Si  on  la  laisse  s’épaissir  par  l’évaporation 
il  se  forme  un  véritable  sucre;  mais  ordinairement 
ils  la  mêlent  à de  l’eau  pure,  et  lorsqu’elle  a fermenté 
quatre  ou  cinq  jours,  son  goût  est  fort  agréable  : on 
y ajoute  de  l’écorce  d’orange  et  de  citron,  et  cette 
liqueur  enivrante  est  alors  une  boisson  que  les  Me- 
xicains préfèrent  à toute  autre.  On  cultive  dans  les 
jardins  une  variété  à feuilles  bordées  de  jaune.  L’agavé 
fétide  sert  à peu  près  aux  mêmes  usages  économiques 
que  les  aloès;  on  fait  en  Sicile  des  toiles,  des  cor- 
dages avec  ces  diverses  espèces,  et  à Paris  même  une 
manufacture  de  sparterie  en  a présenté  les  produits. 
Ces  belles  plantes  fleurissent  rarement  en  France; 
mais  les  amateurs  ne  regrettent  pas  cette  privation, 
car  l’agavé  meurt  après  avoir  produit  des  fleurs: 
celles-ci  sont  d’un  blanc  verdâtre,  mais  quoiqu'elles 
aient  peu  d’éclat  elles  font  un  très -bel  effet  parce 
qu’elles  sont  en  grand  nombre  et  agréablement  dispo- 
sées à l’extrémité  d’une  tige  nue  et  haute  de  quinze  à 
vingt  pieds  : dans  l’agavé  pitt,  cette  tige  se  divise  et  se 
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subdivise  et  forme  un  beau  candélabre.  Quelquefois 
si  la  saison  vient  arrêter  l'épanouissement'  des  fleurs, 
elles  se  changent  en  bulbes  propres  à la  reproduction 
du  végétal. 


LES  AMARYLLIS. 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  plusieurs  belles 
espèces  de  ce  genre  auxquelles  les  curieux  ont  (Ion né 
improprement  le  nom  de  lis,  et  même  de  narcisses; 
telles  sont  Y amaryllis  grenêsienne  , la  même  que  l’on 
appelle  simplement  grenésienne , ou  lis  de  Guernesey 
( amaryllis  sarniensis , L,  ) ; t amaryllis  de  saint- Jac- 
ques ( amaryllis  formosissima , L.  ),  plus  connue  sous 
le  nom  de  lis  saint-Jacques , ou  bien  de  croix  de  saint- 
Jacques  de  Calatrava  ; Y amaryllis  jaune , qui  est  le 
narcisse  d'automne  des  jardiniers;  Y amaryllis  dorée, 
l'une  des  plus  belles  de  ce  genre  connue  des  amateurs 
sous  le  nom  de  lis  jaune  doré  ; Y amaryllis  belladone 
ou  à fleurs  roses , qu’ils  nomment  simplement  et  fort 
improprement  belladone  , ou  même  belladone  d3 au- 
tomne , et  F amaryllis  orientale  qu’ils  appellent  giran- 
dole; à ces  espèces  dont  nous  avons  rapporté  les 
noms  vulgaires  pour  éviter  les  méprises  de  genres, 
on  peut  en  joindre  encore  plusieurs  qui  font  l’orne- 
ment des  jardins  et  auxquelles  les  amateurs  ont  con- 
servé leur  nom  propre , telles  sont  Y amaryllis  ata - 
mas  co , ou  de  Virginie , Y amaryllis  ondulée , l3 ama- 
ryllis de  Brous  sonet , l3 amaryllis  rose  ou  mieux  écar- 
late , appelée  aussi  amaryllis  équestre  ; l3 amaryllis 
du  Mexique , qui  est  la  même  que  Y amaryllis 'de  la 
reine , et  Y amaryllis  fulciforme  , Y ondulée  , la  veinée 
et  celle  à longues  feuilles  , toutes  quatre  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  C’est  dans  les  jardins  où  quelques- 
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unes  de  ces  fleurs  sont  communes  qu’il  faut  étudier 
les  caractères  spécifiques  qui  les  distinguent  et  dans 
le  détail  desquels  il  serait  trop  long  d’entrer» 

«WW-WVV  VWV'WVV 

DES  NARCISSES. 

C’est  ce  genre  Lien  connu  des  amateurs  de  fleurs 
qui  a donné  son  nom  à la  famille  que  nous  étudions; 
il  renferme  environ  dix  espèces  admises  dans  les  jar- 
dins d’ornement.  Nous  nous  contenterons  de  placer 
le  nom  spécifique  à côté  de  chaque  nom  vulgaire, 
afin  d’habituer  les  personnes  qui  étudient  la  bota- 
nique à se  reconnaître  dans  les  catalogues  des  mar- 
chands, et  aussi  afin  qu’ils  puissent  s’entendre  avec 
les  amateurs.  Par  exemple  ils  ont  donné  au  narcisse 
des  poètes  le  surnom  singulier  de  jeanette  des  comp- 
toirs ; on  suppose  que  le  nom  de  jonquille  donné  au 
narcisse  à fleur  jaune  est  dû  à la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  du  jonc  ; quoi  qu’il  en  soit  tout  le 
monde  connaît  la  jonquille  dont  le  nom  a servi  à 
désigner  une  couleur;  et  l’on  sait  que  la  culture 
double  aisément  cette  fleur.  La  fleur  de  coucou  ou 
aiault  est  le  narcisse  porion  dont  l’espèce  est  très- 
connue;  on  l’appelle  aussi  improprement  faux  nar- 
cisse [narcissus  pseudonarcissus , L.  );  on  cultive 
également  le  narcisse  bicolor  > et  le  narcisse  trompette 
( narcissus  bulbocodiumj ; toutes  ces  espèces,  le  nar- 
cisse jonquille  excepté,  sont  de  France  ; la  jonquille 
nous  vient  d’Orient;  mais  il  ne  faut  regarder  que 
comme  des  variétés  d’une  seule  espèce  appelée  le 
narcisse  ci  bouquets  ( narcissus  tazetta , L.  ) une  foule 
de  jolies  fleurs  auxquelles  on  a donné  les  dénomina- 
tions de  narcisse  de  Chypre , de  narcisse  de  Constanti- 
nople , de  grand  soleil  d’or , de  tout  blanc , etc.,  etc. 
Il  en  est  de  ces  variétés  comme  de  celles  des  tulipes,  un 
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volume  suffirait  à peine  pour  donner  la  liste  des  noms 
donnés  par  les  Hollandais  à toutes  ces  fleurs  cju’ils 
cultivent  par  goût  et  par  spéculation. 


MW 


• des  ananas  ou  Bromèles. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  jardinage  qu’il  faut 
chercher  des  détails  très-étendus  sur  les  soins  à don- 
ner à Lespèce  la  plus  connue  de  cette  plante  qui  est 
Y ananas  cultivé  (bromelia  ananas , L.  ) ; on  la  nomme 
aussi  ananas  à couronne  , parce  que  le  fruit  est  cou- 
ronné par  une  touffe  de  feuilles  qui , mise  en  terre, 
produit  une  nouvelle  plante. 

Le  fruit  de  l’ananas  est  très-connu  maintenant  en 
Europe,  parce  qu’on  le  cultive  en  grande  quantité 
dans  des  serres  chaudes  : ce  fruit  est  composé  d’une 
foule  de  baies  qui  en  mûrissant  ne  forment  qu’un 
seul  groupe  serré  et  allongé  en  forme  de  pomme  de 
pin;  avant  le  fruit  on  voit  un  épi  très-serré  de  fleurs 
bleues  et  l’on  peut  comparer  les  feuilles  radicales, 
en  go utière  et  épineuses,  à celles  de  certains  aloès; 
mais  cette  espèce  qui  nous  vient  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , oii,  selon  quelques  auteurs,  elle  avait  été 
apportée  des  Indes,  n’est  pas  la  seule  connue  : on  en 
dénomme  sept  à huit  autres  espèces:  dans  celles-ci 
les  fleurs  ne  sont  pas  toujours  déposées  en  épis; 
on  en  voit  aussi  en  panicnleet  en  corymbe. 

L’ananas  cultivé  dont  le  fruit  est  très -estimé  se 
miiltiplie  chez  nous,  non-seulement  par  sa  couronne, 
mais  aussi  par  les  œilletons;  on  connaît  plusieurs 
variétés  de  cette  précieuse  espèce  ; telles  sont  l’ana- 
nas à feuilles  panachées,  l’ananas  k fruit  blanc, 
l’ananas  à fruit  jaune  , Lananas  pitte  , celur^^ 
Montferrat , l’ananas  en  pain  de  sucre  et  celui  qu*ôn 
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a surnommé  pomme  de  reinette:  ces  deux  dernières 
sont  les  plus  estimées.  En  exprimant  les  fruits  on 
obtient  une  liqueur  enivrante,  utile  dans  quelques 
maladies ) le  fruit  confit  est  aussi  très-agréable. 


Sur  d’autres  genres  de  cette  famille. 

Les  PELEGRINES,  les  HEM  ANTES,  les  CRINUMS  OU 
CRINOLES,  les  PANCRATIUMS,  les  LEUCOIUMS,  les  GA- 
LANTINES, dont  une  espèce  est  le  perceneige  à bouquet 
ou  d'été  ( leucoium  œstivum , L.  ),  et  dans  lesquelles 
on  remarque  aussi  la  perceneige  vtflgaire  ( galanthus 
nivalis  ) appelée  quelquefois  galant , sont  des  genres 
connus  des  amateurs  par  leurs  belles  fleurs  : les  trois 
premiers  n’offrent  en  espèces  cultivées  que  des  végé- 
taux exotiques.  Quelques  pancratiums  et  leucoium  s , 
ainsi  que  la  galantine,  se  trouvent  en  France,  et  Fou 
remarque  encore  dans  cette  famille  les  genres  tillan - 
dia  et  hypoxis. 

'W'W  W,V\'V\/W^V'W 

6e.  Famille . 

Les  Ir idees  ,^rides.  ( Triandrie-monogynie . ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  coloré  dont  la  b£se  se 
termine  en  tubej  limbe  régulier  ou  irrégulier  fendu  en  six 
divisions,  trois  étamines  insérées  à la  base  de  trois  d^ces 
divisions  alternes  avec  les  autres.  Ovaire  inférieur, 
un  style,  trois  stigmates,  capsule  triloculaire , trivalve, 
graines  ordinairement  arrondies  et  disposées  sur  deux  rangs 
dans  chaque  loge. 
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Caractères  de  quelques  genres . 

Iris.[  /r/s  , L. 

Calice  coloré,  tubulé,  à divisions  profondes, 
alternativement  trois  droites  et  trois  rabattues 
en  dehors  • trois  stigmates  s’élargissant  en  forme 
de  pétales  et  couvrant  les  étamines. 

ÏXIE.[  Ixia , L. 

Calice  coloré,  campaniforme,  à base  tubulée  :1e 
limbe  fendu  en  six  parties  égales.  Stigma 
fîde. 
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Glayeul.  [ Gladiosus , L. 

Calice  coloré  à six  divisions  profondes,  irrégu- 
lières, dont  deux  forment  des  lèvres  ; filets  des 
étamines  placés  dans  la  cavité  de  la  division  qui 
forme  la  lèvre  supérieure. 

Safraît.  [ Crocus > L. 

Calice  coloré  se  terminant  en  tube  très-allon- 
gé , limbe  régulier  et  campaniforme,  six  divi- 
sions profondes,  anthères  en  fer  de  flèche,  stig- 
ma les  ^pinces,  taillés  en  crête  ou  frangée  au 
sommet. 
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6e.  FAMILLE. 

LES  IRIDÉES. 

Le  nombre  des  étamines  joint  à leur  situation  sur 
Povaire  ,sont  des  caractères  propres  à distinguer  ces 
plantes  aux  yeux  des  botanistes;  leur  port.,  la  forme 
habituelle  de  leurs  fleurs  indiquent  aussi  quecelte  fa- 
mille est  une  des  plus  naturelles  de  cette  classe.  Tout 
le  monde  connaît  Yiris  flambé  ou  germanique , qui 
est  l'espèce  la  plus  commune  et  qui  exige  le  moins 
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de  culture  : il  suffit  de  comparer  en  général  à cette 
plante  qui  se  trouve  dans  tous  les  jardins  une  foule 
d’autres  espèces  ou  variétés,  pour  s’assurer  que  celles- 
ci  appartiennent  à celte  famille,  Ces  comparaisons 
que  l’on  doit  faire  en  y ajoutant  les  caractères  bota- 
niques que  nous  avons  indiqués,  dispensent  de  des- 
criptions minutieuses  généralement  vagues  ; elles  ont 
d’ailleurs  l’avantage  d’habituer  les  yeux  à discerner 
les  différences  essentielles  qui  ont  engagé  à former 
les  jfi vers  groupes  naturels.  Par  exemple  , il  n^est 
j^||ÉÉnne^qui,  après  avoir  vu  plusieurs  iris,  ne  se 
rappelle  que  ces  plantes  ont  presque  toutes  une  tige 
herbacée  avec  des  feuilles  alternes,  engainantes , or- 
dinairement piales  et  en  forme  de  glaive.  Les  Heurs, 
toujours  enveloppées  dans  des  spathes  ou  des  espèces 
d’écailles  membraneuses,  sont  le  plus  souvent  isolées 
au  sommet  des  tiges,  mais  dans  quelques  espèces 
elles  sont  en  épi  ou  en  panicule. 


LES  IRIS. 


Ce  sont  les  plantes  de  ce  genre  qui  ont  donné  leur 
nom  à la  famille  entière  : ce  nom,  qui  est  celui  qu’on 
donne  aux  couleurs  de  l’arc-en-ciel , indique  plutôt 
une  comparaison  poétique  qu’une  indication  bien 
exacte.  Le  bleu,  le  violet , le  jaune  brillent  en  effet 
sur  les  fleurs  de  la  plupart  des  plantes  de  ce  genre, 
mais  ces  coulmirs  n’y  parcourent  pas  toutes  les 
nuances  que  l’on  remarque  dan^l’arc -en-ciel,  et  d’ail- 
leurs il  y a des  espèces  fort  communes,  telle  que 
Y iris  des  marais  ( iris  pseudo-acorus , L.)  appelée  aussi 
glayeul  des  marais  dont  les  fleurs  sont  entièrement 
jaunes.  Un  caractère  bien  facile  à saisir  partage  les 
iris  en  deux  sections.  Dans  l’une  on  place  les  iris  à 
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fleurs  barbues  comme  celles  cle  l’iris  flambé;  dans 
l’autre,  les  iris  à fleurs  non  barbues,  dont  l’iris  des 
marais  offre  un  exemple. 

Dans  la  première  section  se  trouvent  aussi  quelques  * 
variétés  de  l’iris  flambé  cultivées  #dans  les  jardins 
d’ornement;  V iris  de  suze  que  les  amateurs  connais- 
sent également  sous  le  nom  d’iris  tigré , et  dont  la 
fleur  agréable,  mais  triste,  est  d’une  couleur  brune 
avec  des  lignes  sinueuses  d’un  pourpre  ioncé  : cette 
espèce  est  originaire  d'Orient;  V iris  de  Florence  dont 
la  racine  plus  odorante  que  celle  de  l’iris  flambé  est 
employée  par  les  parfumeurs  ; ses  grandes  fleurs 
blanches  ont  une  odeur  agréable  ; Y iris  très  - odorant , 
espèce  à fleurs  bleues  et  nombreuses;  Y iris  pâle  qui 
nous  vient  d’Orient  ; Y iris  plissé ; Viris  de  Hollande , 
nommé  par  Lamark  iris  de  Swert  ; Y iris  nain  qui  se 
trouve  en  France,  et  que  les  jardiniers  nomment 
aussi. chamœ-iris  ; Y iris  panaché  à belles  fleurs  jaunes, 
rayées  de  pourpre  et  odorantes;  elle  est  originaire 
de  Hongrie,  et  Viris  à odeur  de  sureau , espèce  odo- 
rante à fleurs  bleues,  nombreuses  et  qui  nous  vient 
d’Orient. 

Dans  la  seconde  section,  celle  des  irisa  fleurs  non 
barbues,  outre  l’iris  des  marais  que  nous  avons  fait 
connaître  on  remarque  Viris  varié  ( iris  versicolor ) 
qui  nous  vient  de  la  Caroline;  les  divisions  du  calice 
coloré  qui  sont  réfléchies  sont  variées  de  blanc,  de 
jaune , de  rouge,  veinées  de  violet,  et  les  divisions  qui 
sont  droites  sont  d’une  couleur  bleue  tirant  sur  le 
pourpre;  Viris  de  Sibérie , dont  les  jolies  fleurs  qui 
sont  odorantes  ont  aussi  des  couleurs  très- variées; 
Viris  bâtard  ( iris  spuria , L.  );  Viris  gr aminé , origi- 
naire d’Àutricliè  , ainsi  nommé  à cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles;  Vins  hermodate  ou  tubéreux , Viris 
double-bulbe , ou  a feuilles  de  safran  ( iris  sisyrin- 
chium  ) ; Viris  de  Perse  ; ces  trois  espèces  ont  des 
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racines  bulbeuses;  V iris  xiphium ; l’ iris  fétide  ou 
glayeul  puant , nommé  aussi  iris  gigot > et  que  l?on 
ne  cultive  que  par  pure  curiosité,  parce  que  ses 
feuilles  d’un  vert  foncé  ont  en  effet  lorsqu’on  les 
écrase  une  odeur  de  mouton  rôti. 

Toutes  ces  espèces,  cultivées  pour  l’ornement  et 
auxquelles  les  amateurs  joignent  une  foule  de  va- 
riétés , tant  à bulbes  qifr’à  racines  non  bulbeuses, 
offrent  peu  de  ressources  h l’économie  et  aux  arts. 
Les  racines  de  l’iris  de  Florence,  du  flambé  et  de 
celui  des  marais  sont  cependant  employées  en  mé- 
decine ; h défaut  de  l’iris  de  Florence,  les  parfumeurs 
se  servent,  pour  donner  de  l’odeur  à la  poudre , de  la 
racine  du  flambé.  Le  vert  d’iris  employé  par  les 
peintres  en  miniature  s’obtient  en  faisant  macérer 
les  fleurs  de  cette  dernière  espèce  avec  de  la  chaux. 
Thùnberg  dit  que  les  Hottentots  font  cuire  et  man- 
gent la  bulbe  de  Y iris  édulis  ; cette  bulbe  qui  a.  dit-il, 
un  goût  agréable  est  fort  nourrissante  et  doit  faire 
nommer  cette  espèce  Y iris  comestible  ; elle  croît  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  singes  s’en  nourrissent. 
On  peut  également  manger  les  oignons  de  V iris  double 
bulbe  y originaire  de  barbarie  et  qui  est  commun  en 
Espagne. 
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DES  IXIES. 

Ce  genre  n’offre  pas  moins  de  plantes  d’ornement 
que  le  précédent  : il  est  facile  de  les  distinguer  au 
premier  coup-d’œil  des  iris  auxquels  ces  végétaux  res- 
semblent a beaucoup  d’égards;  il  suffit  de  voir  le  stig- 
mate : dans  les  iris  il  est  pétaloïde  , dans  les  ixies  il  a 
trois  divisions  simples.  La  disposition  des  fleurs  sur  la 
tige  est  plus  variée  que  dans  les  iris;  non-seulement 
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on  en  voit  de  solitaires,  en  épi  ou  en  panicule,  mais 
aussi  elles  sont  quelquefois  réunies  en  tête  au  som- 
met des  tiges  toujours  herbacées  : ces  plantes  sont 
d’ailleurs  généralement  plus  petites  que  les  iris  ? et 
les  especes  que  l’on  soigne  pour  l’ornement , une 
seule  exceptée,  nous  viennent  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ce  qui  indique  que  pour  nous  ce  sont 
des  plantes  d’orangerie.  Quoique  parmi  les  espèces 
d’ixies  connues  des  botanistes  il  y en  ait  dont  la 
racine  est  fibreuse,  on  peut  dire  que  toutes  celles  qui 
sont  recherchées  des  amateurs  sont  bulbeuses  : ordi- 
nairement ces  racines  sont  composées  de  deux  oignons 
placés  l’un  sur  l’autre;  leurs  jolies  fleurs  s’ouvrent 
dans  la  plupart  lorsque  le  soleil  paraît  , et  se  referment 
à son  coucher. 

Uixie  bulbocode , la  seule  qui  soit  indigène,  croît 
dans  nos  départemens  méridionaux  ; elle  offre  une  va- 
riété a petites  fleurs  : dans  ces  deux  plantes  cette 
fleur  est  solitaire,  d’un  violet  purpurin;  ses  divisions 
pétaloïdes  garnies  d’un  onglet  jaune.  Nous  allons 
dénommer  rapidement  les  autres  espèces  recherchées; 
ce  sont  Yixie  orangé  ou  safrané  ( ixia  crocata , L.); 
le  membraneux  ( hyalina  ) , le  brun-citron , le  bulbi - 
fère  y le  douteux , le  filiforme , le  droit , le  maculé , le 
vert  y le  crucifère  ; Yixie  couleur  de  minium , dont  une 
variété  est  tachetée  ; Yixie  à plusieurs  épis  ( polysta - 
chya );  Yixie  à fleurs  dé  anémone  ; Yixie  à longues 
fleurs , et  Yixie  à fleur  de  lis.  La  plupart  de  ces  es- 
pèces sont  encore  rares  et  peu  connues  des  amateurs, 
et  les  dénominations  spécifiques  qu’elles  portent  ont 
été  données  à presque  toutes-  par  les  botanistes  Jac- 
quin  et  Ventenat. 
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LES  GLAYEUL  S. 

Le  nom  latin  gladiolus , pe^it  glaive,  indique 
assez  la  forme  des  feuilles  des  plantes  de  ce  genre; 
elles  sont  en  effet  pointues,  longues  et  droites tan- 
tôt en  épée,  tantôt  linéaires  ; leur  tige  est  ordinaire- 
ment simple  : elles  portent  à leur  sommet  des  fleurs 
en  grapes  ou  en  épis  dont  les  couleurs  sont  presque 
toujours  agréablement  variées  : une  spatlie  embrasse 
chaque  fleur  : le  caractère  le  plus  apparent  pour 
distinguer  ces  plantes  de  celles  des  deux  genres  pré- 
| cédens  est  l’irrégularité  de  leur  calice  coloré. 

| La  tige  des  glajeuls  est  généralement  plus  élevée 
que  celle  des  iris  et  des  ixies;  il  y en  a cependant 
de  très-basses.,  mais  on  en  voit  aussi  de  quatre  et 
cinq  pieds  de  hauteur.  Les  racines  sont  tubéreuses. 
Le  glayeul  commun , ainsi  nommé  parce  qu’on  le 
trouve  dans  nos  départemens  méridionaux,  est  la 
seule  espèce  indigène  que  les  amateurs  cultivent; 
ses  belles  fleurs  purpurines,  sessiles,  peu  rapprochées , 
embrassées  par  deux  folioles  inégales,  aiguës  et  ca- 
rénées, forment  un  épi  au  sommet  de  la  tige  qui  est 

1 arquée,  et  l’on  prendrait  à quelque  distance  ce  ca- 
lice coloré  pour  une  corolle  labiée.  On  dit  que  sa 
bulbe  appliquée  en  cataplasme  est  utile  dans  quel- 
ques affections.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  noms 
des  autres  espèces  d’ornement,  sans  prétendre  adop- 
ter cette  foule  de  noms  que  les  jardiniers  hollandais 
ne  manquent  pas  de  donner  à chaque  variété  qui 
leur  survient.  Nos  dénominations  sont  celles  des  bo- 
! tanistes  elles  seules  aident  à se  reconnaître  et  peu- 
vent servir  à s’entendre  et  à lire  avec  fruit  les 
voyages  et  autres  ouvrages.  Ces  espèces  cultivées 
nous  sont  toutes  venues  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
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leurs  fleurs  offrent  diverses  nuances  , mais  leurs 
couleurs  les  plus  habituelles  sont  le  jaune,  le  blanc 
et  le  rouge.  Ces  espèces  sont  le  glayeul  triste ',  le  plissé , 
le  veiné  ( lineatus  ),  le  tubulé  ; le  glayeul  couleur  de 
chair  ( carneus  ) y celui  à feuilles  étroites  (. angustus  ) y 
celui  de  merlan y le  glayeul  en  doloire  ( securiger  ) ; 
le  glayeul  en  pointe , et  celui  à feuilles  de  gramen\ 
quelques  - unes  de  ces  espèces  sont  encore  rares. 


LES  SAFRAN  S. 

Nous  avons  parcouru  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  d’agrément,  arrêtons  nous  quelques  instans 
sur  l’une  des  plus  utiles  de  cette  famille  des  iridées: 
cette  plante  est  le  safran  cultivé > originaire  d’Orient, 
et  que  l’on  y cultive  en  plein  champ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  pour  le  produit 
de  certaines  parties  employées  dans  la  teinture,  dans 
l’assaisonnement  et  dans  la  médecine.  Faisons 
d’abord  connaître  la  plante  aux  personnes  qui  n’ont 
pas  été  à portée  de  la  voir.  La  racine  du  safran  cul- 
tivé est  un  petit  oignon  que  l’on  place  en  terre  à la 
fin  de  l’été  ; on  espace  convenablement  chaque  oignon 
au  moyen  de  sillons  réguliers,  et  on  a soin  de  les 
enfoncer  à sept  à huit  pouces  de  profondeur.  Yers  le 
mois  d’octobre , époque  où  il  ne  paraît  que  quelques 
feuilles  courtes,  on  voit  sortir  des  fleurs  nues  en 
forme  de  long  entonnoir  qui  s’élèvent  à deux , ou  trois 
pouces  de  terre;  leur  couleur  est  le  bleu  clair  tirant 
sur  le  lilas  ; ces  fleurs  se  succèdent  sur  le  même 
pied  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  car  il  est  rare 
que  chacune  dure  plus  de  3o  à 48  heures  ; chaque 
oignon  en  produit  ainsi  deux , trois  ou  quatre  , et 
les  feuilles  ne  se  développent  que  lorsque  ces  fleurs 
sont  flétries,  elles  couvrent  alors  le  champ  d’une  belle 
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verdure  pendant  tout  Phi  ver.  Cette  fleur,  qui  res- 
semble au  ^premier  aspect  à celle  du  colchique,  s’en 
distingue  facilement  par  ses  étamines  qui  sont  au 
nombre  de  trois,  tandis  que  le  colchique  en  a six: 
on  a vu  quelle  est  la  forme  des  stigmates  aux  carac- 
tères botaniques  : ce  sont  ces  stigmates  d’un  rouge 
foncé  que  l’on  dessèche  avec  soin  et  que  l’on  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  safran. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  courte  durée 
des  fleurs , on  conçoit  que  la  récolte  doit  occuper 
beaucoup  de  monde;  elle  dure  trois  semaines;  les 
matinées  sont  employées  à cueillir  les  fleurs  épa- 
nouies, et  le  reste  de  la  journée  à détacher  les  stig- 
mates, les  autres  parties  étant  inutiles.  A mesure 
que  l’on  épluche  les  fleurs,  on  fait  dessécher  les 
stigmates,  et  c’est  là  l’opération  qui  exige  le  plus  de 
soins,  car  on  prétend  que  la  dessication  influe  beau- 
coup sur  la  qualité  du  safran;  dans  cette  opération 
les  stigmates  sont  réduits  à un  cinquième  de  leur 
poids  : tout  ceci  explique  la  cause  du  haut  prix  du 
safran,  mais  ce  prix  est  aujouru hui  considérable- 
ment baissé  : le  safran  s’est  vendu  jusqu’à  cent 
vingt  francs  la  livre  et  ne  vaut  guère  maintenant 
que  vingt-cinq  francs.  Un  arpent  de  terre  en  grand 
rapport  peut  produire  vingt  livres  pesant  de  safran 
sec  par  an  , mais  ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques 
années  qu’on  obtient  ce  produit  dans  un  terrein 
favorable.  Le  ci' devant  Gatinois  est  la  partie  de  la 
France  où  cette  culture  a eu  le  plus  de  succès  ; elle 
y a été  introduite  au  commencement  du  seizième 
siècle,  et  le  safran  gatinois  est  encore  d’un  tiers 
plus  cher  que  celui  des  autres  pays.  Au  surplus 
quoiqu’on  ne  trouve  nul  indice  de  la  culture  du 
safran  en  France  avant  les  croisades,  il  est  certain 
qu’on  le  cultivait  depuis  plusieurs  siècles  dans  d’autres 
pays. 
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KBE, 

C’est  par  les  nouveaux  oignons  qui  poussent  à côté 
de  l’ancien  que  Von  perpétue  cette  plante,  car 
chaque  bulbe  ne  produit  des  fleurs  qu’une  seule  fois. 
L’espèce  cultivée  se  distingue  assez  facilement  des 
autres  par  ses  feuilles  dont  les  bords  sont  roulés. 

Le  safran  est  peu  employé  dans  la  teinture  à 
cause  de  sa  cherté;  les  enlumineurs  s’en  servent 
quelquefois,  mais  son  emploi  comme  assaisonnement 
des  alimens,  de  certaines  liqueurs  et  du  tlié,  est  un 
objet  d’assez  grande  consommation,  non- seulement 
en  Italie  et  dans  le  Levant,  mais  encore  dans  le 
Nord  : les  Polonais  surtout  en, font  un  usage  habituel. 
Cette  substance,  très-utile  en  médecine  dans  plusieurs 
affections,  peut  devenir  funeste  prise  immodérément 
à trop  forte  dose. 

Les  bulbes  de  cette  plante  sont  sujettes  à plusieurs 
maladies  : c’est  dans  les  ouvrages  assez  nombreux 
qui  traitent  de  cette  culture  qu'il  faut  chercher  les 
moyens  de  les  préserver  ou  de  les  guérir.  Nous 
avons  fait  graver  PL  2 , fig.  18  , à côté  d’une  bulbe  de 
safran  cultivé,  une  espèce  de  truffe  parasite  ( a.  b . c.  ) 
qui  attaque  cet  oignon  et  dont  nous  avons  fait  men- 
tion en  traitant  des  cryptogames  (page  198)  : la  ma- 
ladie causée  par  cette  plante  parasite  est  celle  que  les 
propriétaires  du  Gatinois  nomment  le  mors . 

Le  safran  printanier , auquel  les  fleuristes  ont  con- 
servé îe  nom  latin  de  crocus  , pour  le  distinguer  du 
précédent  qu’ils  nomment  safran  oriental  ou  d 'au- 
tomne, est  une  plante  d’ornement,  dont  on  cultive 
une  foule  de  jolies  variétés  de  diverses  couleurs.  Le 
naturaliste  ILamond  a fait  connaître  une  jolie  espèce 
des  Pyrénées,  c’est  le  safran  découpé  ( crocus  multi- 
fidus  ). 
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Sur  quelques  autres  genres . 

Parmi  les  .plantes  de  cette  famille  cultivées  pour 
l’ornement , on  remarque  quelques  jolies  espèces  des 
genres  bermudienne  ( sisyrinchium  ) , tigridia  , fer- 

RARIA  , MOREA,  GALAXIE,  ANTHOLIZE  : Ce  SOllt  la 

bermudienne  à fleurs  bleues  , ou  mieux,  à petites 
fleurs , qui  nous  vient  de  Pile  de  Bermude,  etcelle  à 
grandes  fleurs , dont  les  pétales  bleus  sont  disposés 
en  étoile;  la  ligridie  à grandes  fleurs  ou  à fleurs 
pourpres  (T7.  papou  i a)  ; la  fer  r aire  ondulée  ; ces  deux 
dernières  sont  originaires  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance; la  morée  de  la  Chpie  et  la  frangée , éga- 
lement de  la  Chine;  Y engainée  ( M.  northiana ) 
du  Brésil,  la  tricolore , du  Cap,  celle  à bouquets  , la 
morée  demi- deuil  ( M . lugens  ) , et  Pespèce  à grandes 
fleurs  que  les  amateurs  nomment  aussi  Y iris  plumeuse ; 
la  galaxie  à fleurs  d’ixia  , originaire  du  Cap;  les 
antholises  d* Ethiopie , a épi,  ringente  , écarlate 
( A.  cunoniay  L.  ) qui  nous  a été  apportée  de  Perse, 
la  tubuleuse  et  Y éclatante  y dont  le  nom  spécifique 
indique  la  beauté.  Quelques  espèces  des  genres  wan- 
chendorfe  et  poxtederie,  qui  ont  des  rapports  avec 
les  joncs,  commencent  aussi  à être  admises  dans  les 
jardins  d’ornement,  enfin  les  genres cypura,  aristea , 
wartonia,  tapenia , vitzenia  > encore  peu  connus,,  et 
même  dilatris  et  argolasie  peuvent  être  placés  à la 
suite  de  cette  brillante  famille. 


FIN  nu  T O M E PREMIER. 
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LA  BOTANIQUE 

DES  JEUNES  GENS, 

Contenant  : i°.  Des  notions  sur  les  diverses  parties  des 
plantes,  l’explication  des  dénominations  qui  leur  ont 
été  données  et  des  principales  méthodes  qu’on  a adoptées 
pour  les  classer;  20.  des  notions  abrégées  sur  les  caractères 
des  végétaux  les  plus  utiles,  les  plus  curieux,  les  plus 
intéressans  à connaître,  avec  des  détails  sur  leurs  pro- 
duits, leurs  usages  dans  l’économie  , les  arts,  la  médecine 
et  l’industrie,  et  des  rapprochemens  entre  les  plantes  les 
plus  rares  et  celles  qui  sont  admises  dans  les  jardins  d’uti- 
lité et  d’ornement. 

Ouvrage  utile  aux  gens  du  monde  qui  ne 
désirent  acquérir  que  des  connaissances 
usuelles,  et  aux  amateurs  qui  cultivent  des 
plantes  curieuses. 

Orné  de  plus  de  35o  Figures  en  taille-douce. 

Par  M.  J.  B.  PUJOULX. 
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LA  BOTANIQUE 

DES  JEUNES  GENS. 


CLASSE  IV, 

PLANTES  MONOCOTYLÉDONES. 

( Étamines  épigynes  ou  sur  le  pistil.  ) 

irc.  Famille. 

Les  Bananiers.  ( Musœ . ) 

Caractères  de  cette  famille . Calice  en  deux  parties  ( ou 
corolle  à deux  divisions  principales  ),  Tune  intérieure, 
l’autre  extérieure.  Six  étamines  attachées  au  calice  près  de 
son  insertion  sur  l’ovaire  ( une  étamine  au  moins  et  souvent 
plusieurs  avortent);  ovaire  inférieur.  Un  style,  stigmate 
simple  ou  divisé.  Baie  , ou  capsule  triloculaire , embryon 
dans  un  périsperme  farineux. 

Caractères  du  genre  principal . 

Bananier.  [ Musa , L.  ( Hexandrie-monogynie.  ) 
Les  fleurs  hermaphodites  sont  en  épi  terminal. 
Fleurs  du  sommet  : cinq  étamines  fécondes  , une 
avortée,  l’ovaire  également  aAorté.  Fleurs  de  la 
base  : une  étamine  fertile,  cinq  stériles  ; l’ovaire 
oblong,  le  style  cylindrique , le  slygmale  capitulé 
avec  six  angles  peu  marqués;  baie  oblongue  con- 
tenant plusieurs  graines  à périsperme  farineux. 
L’embryon  a la  forme  d’un  champignon. 

Les  personnes  qui  voient  pour  la  première  fois 
un  bananier  à grand  fruit,  celui  que  les  botanistes 
nomment  bananier  paradis  {musa par adisiac a,  L. ) 
et  qui  a reçu  la  dénomination  vulgaire  de  figuier 
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d’Adam  (*),  croient  que  c’est  un  jeune  arbre  ( voyez  le 
frontispice)  : cependant,  en  examinant  de  près  sa  tige, 
qui  a environ  trois  pieds  de  circonférence  et  quinze  de 
hauteur,  et  à laquelle  une  grosse  bulbe  oblongue  a 
donné  naissance,  qn  voit  qu’elle  est  herbacée,  verte, 
luisante , et  paraît  formée  par  les  gaines  des  pétioles  qui 
se  sont  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  : elle  est 
couronnée  par  un  beau  faisceau  de  feuilles  larges  de 
dix-huit  pouces  et  de  huit  pieds  environ  de  longueur; 
celles-ci  sont  droites  et  roulées  sur  elles-mêmes  vers 
leur  base,  et  ensuite  déroulées  et  renversées  en  dehors  : 
leur  couleur  est  le  vert  tendre  satiné.  L’épi  long , 
épais  et  pendant  sort  du  milieu  de  ce  faisceau  ; cet 
épi  ou  ce  régime  est  garni  de  fleurs  recouvertes  de 
spathes  ovales,  concaves,  pointues,  d’un  rouge  foncé. 
Chaque  spathe  du  sommet  renferme  quatre  ou  cinq 
fleurs,  dont  les  calices  colorés  et  à deux  parties  ( ou 
corolles  à deux  divisions  ) sont  d’un  blanc  tirant  sur 
le  jaune.  La  division  extérieure  du  calice  coloré,  plus 
longue  que  l’intérieure,  a la  forme  d’une  langue 
tronquée  avec  cinq  dents;  l’intérieure,  enveloppée 
par  l’aiftre  à sa  base , est  pointue  et  creusée  en  nacelle: 
dans  ces  fleurs  le  style  et  l’ovaire  ne  prennent  aucun 
développement;  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
sont  à la  base  de  l’épi  : dans  celles-ci,  une  seule  éta- 
mine est  fertile,  mais  l’ovaire  se  développe  et  produit 
un  fruit  qui,  pour  la  forme  et  même  pour  la  couleur, 
peut  se  comparer  à un  concombre  dans  sa  parfaite 
maturité.  Ces  baies , disposées  tout  autour  de  la  base 
de  l’épi,  sont  quelquefois  au  nombre  de  cent. 

On  prétend  que  le  fruit  mûrit  beaucoup  mieux 
lorsqu’on  coupe  le  régime  avant  sa  parfaite  maturité 
et  qu’on  le  suspend  dans  un  lieu  aéré  : c’est  ce 

(*)  Les  Chrétiens  d’Orient  disent  que  son  fruit  est  la 
pomme  fatale  qu’Adam  reçut  d’Eve  et  que  ses  vastes  feuilles 
servirent  à cacher  la  nudité  de  nos  premiers  parens. 
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qu’on  fait  dans  divers  pays.  €e  fruit,  auquel  les 
étrangers  trouvent  une  saveur  qui  leur  rappelle  à 
la  fois  le  goût  des  pommes  cuites,  du  sucre  et  du 
Leurre,  se  mange  cru  ou  cuit  de  plusieurs  manières. 
Les  enfans  dans  l’Inde  en  font  leur  principale  nour- 
rit ur  e jusqu’à  l’âge  de  six.  à sept  ans  ; on  en  fait 
aussi  du  pain.  Si  on  fait  bouillir  les  bananes  on 
obtient  une  boisson  qui  fermente  facilement.  Le  ré- 
gime entier  avec  ses  fleurs  avant  la  maturité,  ainsi 
que  le  centre  de  la  tige  se  mangent  cuits  comme 
nous  mangeons  certains  légumes*  la  partie  qui  est 
au-'dessus  et  qui  est  moins  succulente  sert  à la  nour- 
riture des  cochons,  et  l’enveloppe  extérieure  fait  une 
espèce  de  boîte  dans  laquelle  on  transporte  les 
plantes  et  les  fruits;  ces  tiges  fournissent  aussi  un 
bon  fil  propre  à faire  des  étoffes  , et  l’on  se  sert 
en  quelques  endroits  de  ses  feuilles  comme  de 
papier. 

Ce  végétal  précieux  se  reproduisant  facilement 
par  les  rejetons,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’agricul- 
ture en  ait  enrichi  les  contrées  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique  voisines  de  l’équateur  où  il  ne  vit  guère 
plus  de  dix  mois,  car  il  périt  peu  de  tems  après 
avoir  donné  son  fruit;  mais,  dans  les  climats  tem- 
pérés où  il  fleurit  difficilement,  sa  vie  se  prolonge 
plusieurs  années,  et  on  en  a vu  un  dans  le  nord  de 
la  France  végéter  pendant  un  siècle;  cet  état  qui 
n’est  pas  naturel  et  qui  est  dû  à une  culture  et  à des 
soins  particuliers  prive  de  semences  le  fruit  qui  pro- 
vient de  ces  vieux  bananiers. 

Le  bananier  à petit  fruit , appelé  aussi  bananier  des 
sages  ( nuis  a sapientum  , L.  ),  est  originaire  des 
Indes;  sa  tige  est  maculée;  l’espèce,  si  c’en  est  une 
particulière,  est  moins  répandue  que  la  précédente. 

Le  bananier  à fleurs  écarlates  est  une  espèce  d’or- 
nement; on  la  dit  originaire  de  la  Chine  où  elle  est 
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commune;  elle  est  bgpucoup  plus  petite  que  la  précé- 
dente : ce  bananier,  dont  les  fleurs  font  un  très-bel 
effet,  a fleuri  pour  la  première  fois  en  France  au  mois 
de  mai  i8o4  dans  les  serres  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle  de  Paris. 

OBSERVATION. 

En  donnant  quelques  généralités  sur  cette  inté- 
ressante famille , nous  ayons  été  conduits  à décrire 
les  plantes  d’un  de  ses  principaux  genres.  Nous  devons 
ajouter  que  l’on  connaît  à Amboine,  à Cayenne  , etc. 
plusieurs  variétés  de  bananiers,  qui  sont  sans  doute 
des  produits  de  la  culture  ; mais  il  ne  faut  pas  considé- 
rer comme  des  caractères  généraux  de  la  famille  les 
formes  qui  rapprochent  au  premier  aspect  les  bana- 
niers des  palmiers,  car  il  y a aussi  dans  cette  tribu 
peu  nombreuse  des  plantes  ligneuses  et  des  végétaux 
dont  les  feuilles  sont  radicales  et  non  portées  au  som- 
met d’un  stipe. 

O11  doit  aussi  remarquer  que  les  étamines  adhé- 
rant au  calice  coloré  ( ou  corolle  supérieure  de 
quelques  botanistes),  semblent  réellement  naître  du 
sommet  de  l’ovaire,  ce  qui  a engagé  M.  de^ Jussieu 
à placer  ces  plantes  dans  cette  quatrième  classe. 
Quelquefois  on  ne  trouve  pas  les  six  étamines  indi- 
quées dans  les  généralités  de  cette  famille,  mais  on 
remarque  toujours  à la  place  de  celles  qui  manquent 
des  espèces  de  filets  plus  ou  moins  aplatis  et  qui  ont 
quelquefois  la  forme  d’un  pétale. 


' W'VW'V 


Sur  quelques  autres  gentes. 

Uà.strêlitz  royale y ou  strélitz  de  la  reine > est  la  seule 
espèce  connue  du  genre  strelitzia;  cette  plante  d’or- 
nement a reçu  le  nom  de  la  reine  d’Angleterre,  à 
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qui  elle  a été  dédiée;  elle  est  remarquable  par  ses 
fleurs  renfermées  dans  la  gaine  d’un  des  pétioles  qui 
termine  la  hampe  droite  et  cylindrique,  recouverte 
par  les  gaines  des  pétioles  inférieurs.  Cette  gaine 
terminale  peut  être  comparée  à une  spathe;  elle  est 
allongée  et  d’un  assez  beau  vert  bordé  de  pourpre  : 
c^est  de  celte  espèce  d’entonnoir  qu’on  voit  successi- 
vement sortir  les  fleurs  qui  ont  chacune  une  spathe 
blanchâtre  : ces  fleurs  très  - allongées  ont  le  lobe 
intérieur  d’un  bleu  vif  et  pur  et  l’extérieur  d’un 
beau  jaune  doré. 

Deux  autres  genres  moins  remarquables  se  placent 
aussi  dans  cette  famille;  l’un  est  le  rayenal,  dont 
l’espèce  connue  croît  dans  les  marais  de  Madagascar, 
l’autre  I5 hf.lico n ta , dont  une  espèce  nous  a été  ap- 
portée de  l’Inde  et  une  seconde  de  Surinam. 
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2e,  Famille . 


Les  Bàeïsiers  ou  Cannes  ( Canna , L.  ) ( Morian - 
drie-monogynie . ) 

Caractères  de  cette  famille.  De  calice  et  la  corolle  sont 

portés  sur  l’ovaire  : cette  dernière  est  découpée  illégalement . 

L’étamine  épigyne  a son  blet  fixé  à la  hase  du  style  ,„et  ce 

filet  est  ordinairement  pétaloïde.  Une  capsule  à trois  loges. 

6 

Caractères  de  quelques  genres . 

Amome.  [ Amomum , L. 

Corolle  tnbulée?à  trois  divisions;  un  appen- 
dice pétaloide.  L’une  et  l’aulre  variables  de 
forme. 

Curcuma.  [ Curcuma , L. 

Calice  trifide,  corolle  a quatre  divisions  avec 
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tin  appendice  trilobé  et  plus  grand  qu’elle  ; une 
anthère  ayant  deux  cornes  à sa  base  et  placée 
sur  un  filet  péîaloïde  et  bifide. 

Kæmpferia  ou  Zedoaire.  [ Kœmpferia , L. 

Trois  des  six  divisions  de  la  corolle  sont  plus 
grandes,  plus  ouverles  que  les  autres $ une  de 
ces  divisions  est  fendue  en  deux. 


2 FAMILLE. 

LES  BALISIERS. 

Plusieurs  plantes  de  cette  famille  ou  du  moins 
leurs  racines  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
piquante  ; ces  racines  employées  dans  les  pharmacies, 
et  qui  nous  viennent  généralement  de  l’Inde,  sont 
connues  depuis  long  - tems  en  médecine;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  végétaux  auxquels  elles  appartien- 
nent et  qui  sont  tous  exotiques;  non-seulement  leurs 
caractères  sont  déterminés  avec  peu  de  précision, 
mais  encore  il  existe  plusieurs  racines  analogues  dans 
les  pharmacies , dont  les  plantes  vivantes  n’ont  pu 
être  étudiées  par  les  botanistes.  Les  parties  de  la 
fleur  de  celles  de  ces  plantes  qui  nous  sont  connues 
ont  des  formes  très  - variables  et  assez  singulières, 
ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  les  caractères  trop 
vagues  de  quelques  genres  ; cependant  à l’aspect  seul 
on  est  porté  à considérer  toutes  ces  plantes  comme 
dépendant  d’un  groupe  naturel  qui,  pour  leur  port, 
la  forme  et  la  situation  des  feuilles  , se  rapprochent 
des  bananiers , mais  dont  la  considération  de  l’éta- 
mine unique  suffit  pour  les  isoler;  d’ailleurs  les  ba- 
lisiers ont  généralement  des  racines  charnues,  tra- 
çantes, noueuses  ; et  les  fleurs,  disposées  en  grappes 
ou  en  épis,  sont  accompagnées  d’écailles  minces  or- 
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cî i nai re ment  colorées.  Le  calice  membraneux  est  dé- 
coupé et  représente  assez  bien  une  spatbe.  La  cou- 
leur pourpre  que  l’on  retire  des  graines  de  cette 
plante  n’a  pu  encore  être  fixée. 


'V*; /W  V'V  * 


Nous  passerons  rapidement  sur  le  genre  balïsieb  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  canne  (canna,  L.  ), 
cependant  quoiqu’il  n’offre  aucune  espèce  utile 
dans  l’économie  domestique,  il  est  bon  de  remarquer 
le  balisier  des  Indes  s bien  connu  des  amateurs  sous 
le  nom  de  canne  d’Inde , ou  même  sous  celui  de 
cannacorus , et  dont  il  existe  plusieurs  variétés  dans 
les  jardins.  La  canne  d’Inde  est  une  belle  plante  d’or- 
nement dont  la  tige  d’environ  trois  pieds  de  baut  est 
ornée  de  feuilles  larges  et  longues,  et  terminée  par 
un  épi  droit  de  fleurs  jaunes  ou  écarlates,  dont  les 
divisions  au  nombre  de  six  sont  quelquefois  toutes 
réfléchies  ; d’autres  fois  il  n’y  en  a qu’une  de  réfléchie 
et  les  autres  sont  droites  ; on  cultive  aussi  l’espèce  à 
feuilles  étroites  et  la  glauque  ; ainsi  les  personnes  qui 
étudient  les  végétaux  se  procureront  facilement  la 
vue  de  l’un  de  ces  balisiers , qui  leur  donnera  une 
idée  du  port  des  plantes  de  cette  famille  dont  nous 
allons  faire  connaître  des  genres  plus  utiles. 


DE  S AMOM  ESc 


Les  auteurs  citent  un  grand  nombre  d’espèces 
comme  appartenant  à ce  genre,  mais  on  doit  s’arrê- 
ter à celles  qui  sont  bien  déterminées  et  qui  offrent 
quelque  intérêt;  sous  ce  rapport  Vamome  gingembre , 
qui  est  le  gingembre  vulgaire,  mérite  notre  attention, 
parce  qu’il  est  fréquemment  employé  en  médecine  ; 


s 
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mais  ce  n’est  pas  à ce  seul  usage  que  les  Indiens  le 
bornent  ; non  - seulement  ils  regardent  sa  racine 
fraîche  comme  un.  spécifique  dans  une  foule  de  ma- 
ladies , mais  encore  ils  remploient  coram%  aliment, 
et  plus  souvent  comme  assaisonnement  dans  tous 
leurs  mets  : ils  la  mêlent  souvent  aux  autres  aro- 
j mates,  et  le  goût  extrêmement  fort  qu’elle  donne 
aux  alimens  déplaît  beaucoup  aux  Européens.  Il  n’en 
est  pas  de  même  lorsqu’on  s’en  sert  comme  épice, 
car  on  dit  que  lorsque  les  Européens  arrivèrent  en 
Amérique  ils  ne  pouvaient  s’en  pa^er  et  regardaient 
aussi  cette  racine  confite,  qu’ils  mâchaient  sans  cesse  , 

I comme  le  meilleur  préservatif  du  scorbut;  ce  goût 
et  cette  opinion  passèrent  des  navigateurs  en  Europe, 
et  le  gingembre  fut  long-tems  Fépiee  la  plus  géné- 
ralement employée  dans  les  assaisonnemens,  parce 
que  le  poivre  était  alors  extrêmement  cher;  aujour- 
d’hui même  on  prétend  que  beaucoup  de  débitans 
falsifient  le  poivre  avec  le  gingembre.  C’est  du  Ma- 
labar que  vient  le  meilleur,  mais  la  plante  n’en  est 
pas  moins  originaire  de  l’Inde,  d’où  elle  a été  trans- 
portée a l’Amérique  où  on  la  cultive , et  l’on  ne  doit 
pas  la  confondre  avec  V cunome  sauvage  qui  croît 
naturellement  à l’Amérique  méridionale. 

Dans  ce  genre  on  remarque  aussi  Vamome  carda- 
mome ’ c’est  l’espèce  qui  produi  t le  petit  cardamome 
employé  en  médecine.  Cette  plante  a une  saveur  pé- 
nétrante et  aromatique,  et  les  graines  qui  sont  sto- 
machiques s’emploient  dans  l’Inde  à l’assaisonne- 
! ment. 

JJamome  zêrumbet  est  également  employé  en  mé- 
decine, et  l’on  connaît  dans  les  pharmacies  la  graine 
de  paradis  , semence  de  Vamome  graine  do  paradis 
qui  croît  a Madagascar,  a Ceylan  et  dans  la  Guinée; 
cette  plante  est  encore  vaguement  décrite;  les  autres 
espèces  dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
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cultivées  dans  les  jardins  botaniques,  et  exigent  la 
serre  chaude. 

'VV'VV^V  WW'V\'<W'W 

DU  CURCUMA. 

I JmIÎÊ-  ***  * 

La  racine  de  l’espèce  qui  est  bien  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  safran  des  Indes  est  employée  en 
médecine  sous  ce  même  nom  de  safran  d’Inde  ou 
de  terra  mérita ,*  elle  est  regardée  comme  un  spéci- 
fique dans  la  jaunisse  et  ordonnée  dans  un  grand 
nombre  d’autres  maladies;  cette  plante,  dont  le  nom 
Linnéen  est  curcuma  longa , épithète  qui  désigne  la 
longueur  des  racines,  est  d’un  usage  habituel  dans 
l’Inde;  mais  là , loin  de  guérir  la  jaunisse  on  pour- 
rait dire  qu’elle  la  donne,  du  moins  en  apparence, 
'car  les  Indiens  la  broient  dans  l’eau,  ce  qui  donne 
alors  une  couleur  jaune  dont  ils  se  frottent  le  corps; 
les  Indiennes,  qui  craignent  que  la  couleur  ne  tienne 
pas  assez  long-tems,  la  broient  dans  l’huile  avec  la- 
quelle elles  se  frottent  également  ; elles  trouvent 
qu’ainsi  enduites  elles  supportent  mieux  la  chaleur; 
leur  peau  en  reçoit  d’ailleurs  de  la  douceur.  La  tein- 
ture jaune  que  fournit  cette  racine,  et  qui  lui  a valu 
ce  surnom  de  safran  d’Inde,  sert  aussi  à teindre  des 
étoffes,  des  peaux , des  os  travaillés,  le  bois  et  d’autres 
objets , mais,  quoiqu’assez  belle,  cette  couleur  est  peu 
durable. 

» 
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DES  Z EDO  AIR  ES  OU  KEMPFERIAS. 

On  pense  que  la  racine  connue  en  médecine  sous 
le  nom  de  zédoaire  longue  provient  de  la  zédoaire 
galanga  ( hempferia  gatanga  ) , cultivée  dans  les 
Indes  : cette  racine  tubéreuse , lobée,  se  coupe  en 
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tranches  : elle  a plusieurs  qualités  et  toute  la  plante 
a une  odeur  aromatique. 
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Sur  quelques  autres  genres . 

Nous  avons  cru  peu  utile  de  donner  les  caractères 
spécifiques  de  plantes  qui  sont  rares  et  ne  peuvent 
se  cultiver  en  France  que  dans  les  serres  chaudes* 
dans  le  genre  guobba  on  remarque  l'espèce  inclinée , 
également  originaire  de  l’Inde,  et  qui  est  placée  par 
les  amateurs  dans  les  jardins  d’ornement  ou  ses 
jol  ies  fleurs  la  font  distinguer.  Trois  sortes  de  racines 
connues  des  pharmaciens  portent  le  nom  de  costus , 
mais  on  n’est  pas  très-certain  que  la  plante  à laquelle 
on  a donné  le  nom  générique  de  costus  , et  qui  nous 
a été  apportée  du  Malabar  et  du  Brésil , doive  être 
considérée  comme  voisine  de  celles  qui  fournissent 
ces  racines  médicinales  ; -l’espèce  que  nous  connais- 
sons n’en  est  pas  moins  désignée  comme  costus 
d’Arabie j sans  doute  par  suite  des  vertus  et  de  l’ana- 
logie de  sa  racine  avec  le  végétal  connu  autrefois 
sous  ce  nom  : cette  espèce  a les  plus  grands  rapports 
avec  les  amomes.  Le  genre  maranta  s’en  rapproche 
également,  du  moins  si  l’on  en  juge  par  le  maranta 
galanga  qu’on  emploie  en  médecine  sous  le  nom  de 
galanga  major;  cette  racine  ainsi  que  les  semences 
ont  à peu  près  les  mêmes  qualités  que  les  précé- 
dentes; elle  est  aussi  d’un  grand  usage  dans  les  Indes 
dans  l’économie  domestique  : on  met  la  racine  fraîche 
infuser  dans  le  vinaigre , et  dans  cet  état  % ou  même 
sans  préparation  elle  sert  d’assaisonnement  pour  une 
foule  d’ali  mens. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  comme  appartenant  à 
cette  famille  les  genres  hédichiiim  , alpinia , thalia , 
myrosma  et  phylodes . 


i 
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. 3°.  Famille. 

Les  Orchidées.  ( Orchideœ.  ) ( Diandrie  - mono- 
gynie,  L.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Corolle  supérieure  (ou  calice 
coloré  ) ayant  six  divisions  irrégulières. Un  style  portant  une 
anthère  dont  on  distingue  les  deux  loges.  Le  pollen  est  aglo- 
tiné  et  forme  une  petite  masse  arrondie.  Capsule  trilocu- 
laire,  tri  valve  ; semences  très-fines  , très-nombreuses  fixées 
longitudinalement  au  milieu  des  valves. 

Caractères  de  quelques  genres . 

Orchis.  [ Or  cl  iis , L. 

La  division  inférieure  du  calice  est  simple, 
a plusieurs  lobes  variés  ; elle  est  éperonnée  à sa 
base.  Les  fleurs  sont  en  épi. 

Ophrys.  [ Ophrys,  L. 

La  division  inférieure  de  la  corolle  , qui  est 
simple  ou  divisée  en  lobes,  est  pendante  et  pos- 
térieurement creusée  en  carène.  Les  fleurs  sont 
en  épi. 

Epidendre.  [ Epidendrum , L. 

Les  cinq  divisions  de  la  corolle  sont  presque 
égales;  elles  sont  séparées  et  oblongues  ; la  si- 
xième division  se  recourbe  en  dehors  ; elle  est 
tubulée  à sa  base,  et  son  limbe  est  ordinaire- 
ment découpé  en  lobes.  La  capsule  est  ovoïde, 
souvent  hexagone. 

Vanille.  [ Epidendrum  , L. , ï^anilla  , Jtiss. 

Les  cinq  divisions  sont  égales,  ouvertes,  sou- 
vent ondulées.  La  sixième,  dont  le  bord  est  iné- 
gal , est  roulée  en  cornet.  La  capsule  a la  forme 
d’une  siiique  , pulpeuse  intérieurement  ; elle  a 
deux  ou  plutôt  trois  valves.  Les  semences  n’ont 
point  d’arille. 
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5e.  FAMILLE. 

LES  ORCHIDÉES. 

Les  personnes  qui  aiment  les  bois  ombragés  et  qui 
clans  les  chaleurs  de  l’été  se  plaisent  dans  les  lieux  voi- 
sins des  eaux  ont  sans  doute  remarqué  quelques-unes 
des  plantes  de  cette  famille;  les  fleurs  de  certaines 
espèces  offrent  des  ressemblances  avec  quelques  in- 
sectes et  cette  singularité  les  fait  rechercher;  mais 
on  se  tromperait  si  l’on  pensait  que  les  orchidées 
exotiques  sont  toutes  petites  et  basses  comme  celles 
de  nos  climats  tempérés  : sous  la  zone  torride  on 
trouve  clés  orchidées  grimpantes  qui  semblent,  en 
s’élevant  autour  des  arbres  de  ces  antiques  forêts, 
vouloir  rivaliser  avec  les  rotangs  et  les  lianes. 

La  racine  des  orchidées  est  ordinairement  tubé- 
reuse, leur  tige  est  simple,  verticale , leurs  feuilles 
sont  engainantes,  entières , souvent  en  forme  de  lance; 
les  fleurs,  munies  d’une  spalhe  membraneuse,  sont 
le  plus  souvent  réunies  en  épi  ou  en  panicule;  elles 
sont  terminales  et  quelquefois  solitaires. 

La  corolle  ou  calice  coloré  n’a  pas  toujours  des 
couleurs  bien  vives.  Si  l’on  examine  la  position  des 
six  divisions  de  cette  corolle,  on  voit  que  trois  sont 
supérieures  et  que  dans  les  trois  autres  deux  peuvent 
être  considérées  comme  latérales,  la  troisième  étant 
inférieure.  C’est  cette  dernière  qui  offre  non-seule- 
ment dans  sa  forme,  mais  encore  dans  ses  couleurs, 
des  ressemblances  remarquables  que  nous  ferons 
connaître  principalement  en  parlant  du  genre 
ophris. 


Cette  corolle  est  placée  au  sommet  de  l’ovaire  ^ et  le 
corps  charnu  qui  part  du  centre  de  la  fleur  et  porte 
à son  extrémité  deux  petites  loges  plus  ou  moins  rap- 
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prochées  et  qui  contient  le  pollen , a été  considéré 
diversement  par  quelques  naturalistes;  les  uns  ont 
dit  que  les  orchidées  avaient  deux  anthères,  consé- 
quemment deux  étamines  ; c’est  l’opinion  de  Linné 
et  de  Haller  ; les  autres,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  que  le  corps  charnu  ne  supporte  qu’une  seule 
anthère  biloculaire,  ou  même  qu’une  anthère  et  un 
stigmate. 

Les  individus  de  cette  famille  ont  entre  eux  des 
traits  de  ressemblance  bien  marqués,  mais  on  pense 
assez  généralement  que  les  genres  sont  mal  déter- 
minés. 

<»/V  W'W'W  •W-W'W  -v>» 

DES  ORCHIS. 

En  donnant  les  caractères  de  ce  genre  nombreux 
eir espèces,  nous  avons  indiqué  l’éperon  ou  cornet 
allongé  qui  termine  la  division  inférieure  de  son  ca- 
lice coloré  : cette  partie  suffit  pour  faire  distinguer 
les  plantes  qui  appartiennent  à ce  groupe,  dont  les 
fleurs  forment  un  épi  terminal. 

La  racine,  composée  de  deux  bulbes  arrondies , est 
divisée  dans  quelques  espèces.  On  se  sert  de  la  variété 
des  formes  de  ces  bulbes  pour  former  diverses  sections 
dans  ce  genre  : cette  bulbe  périt  chaque  année  avec 
la  petite  tige  cylindrique  et  de  vingt  pouces  environ 
de  hauteur  à laquelle  elle  avait  donné  naissance; 
mais  comme  elle  a produit  une  nouvelle  bulbe,  celle- 
ci  se  conserve  jusqu’au  printems  suivant  et  il  en  sort 
une  nouvelle  tige. 

C’est  avec  les  bulbes  des  orchis  que  les  Turcs  et  les 
Persans  préparent  le  scdep , que  l’on  fait  également 
bien  avec  les  racines  des  orchis  de  nos  climats.  Il 
suffit  de  prendre  les  bulbes  les  plus  saines  au  mo- 
ment ou  les  tiges  commencent  à se  faner;  on  les  fait 
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bouillir  quelques  iiïstans  pour  eu  enlever  Pâcreté  et 
on  les  enfile  pour  les  exposer  dans  un  endroit  aéré  et 
éclairé  par  le  soleil.  Eu  séchant  elles  deviennent 
dures  et  transparentes  , alors  on  les  réduit  en  pou- 
dre. Cette  poudre  forme , comme  on  sait,  une  gelée 
nourrissante  qui  est  employée  dans  répuisement, 
les  faiblesses  d’estomach  , la  dyssenterie,  et  que  Ton 
conseille  dans  la  pulmonie.  On  mêle  avec  avantage 
le  salep  au  chocolat. 

Parmi  les  orchis  de  nos  climats  dont  les  bulbes  ne 
sont  pas  divisées  on  remarque  : 

L 'orchis  à deux  feuilles , ainsi  nommé  parce  que 
deux  feuilles  (quelquefois  trois)  naissent  de  sa  ra- 
cine. Ses  fleurs  d’un  blanc  verdâtre  ont  une  odeur 
douce  et  agréable. 

\1  orchis  fœtid.e  ( orchis  coryophora  , L.  ) a une 
odeur  de  punaise  : ses  fleurs  sont  d7un  rouge  sale 
mêlé  de  vert. 

orchis  morio  a des  fleurs  pourpres  et  peu  nom- 
breuses. 

L’ orchis  globuleux  a des  fleurs  de  même  couleur; 
elles  sont  renversées  et  forment  un  épi  court.  L’ovaire 
est  long  relativement  à l’éperon. 

Y1  orchis  pyramidal , dont  les  fleurs  pourpres  et 
quelquefois  blanches  forment  un  épi  très- serré,  est 
remarquable  parce  que  ces  fleurs  ont  deux  éperons 
très-longs. 

Les  fleurs  de  V orchis  mâle  sont  grandes  et  pourpres  ; 
sa  division  inférieure  est  découpée  en  trois  parties 
et  crenelée. 

Y1  orchis  militaire  est  une  des  plus  grandes  espèces 
de  nos  climats  : sa  tige  a quelquefois  trente  pouces 
de  long.  Ses  fleurs  sont  ordinairement  pourpres  ou 
blanches,  mais  elles  varient  pour  la  couleur  ainsi 
que  pour  3a  grandeur.  Les  divisions  supérieures  du 
calice  coloré  sont  réunies  , la  division  inférieure  est 
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découpée  en  trois  parties,  dont  l’intermédiaire  se  di- 
vise en  deux  lobes  assez  larges  entre  lesquels  il  y en 
a un  plus  petit;  on  a cru  voir  dans  cette  partie  ainsi 
divisée  les  quatre  membres  du  corps  humain  , et  Ton 
a comparé  les  points  rudes  qui  îa  garnissent  à des 
espèces  de  boutonnières  semblables  à celles  de  l’habit 
militaire.  Linné  donne  a cette  espèce  qui  croît  dans 
les  prés  plusieurs  variétés. 

Les  Heurs  de  Y orc/iis  ponctué  sont  blanches  ; celles 
du  sommet  de  1 épi  sont  pourprées.  La  division  infé- 
rieure 7 qui  est  blanchâtre  et  découpée  en  quatr® 
parties  , est  chargée  de  points  rudes  et  rouges  d’où 
la  plante  tire  son  nom  spécifique.  C’est  le  même 
que  Yorchis  charbonnê  ( orchis  ustulata y L.  ).  Cette 
espèce  qui  est  fort  petite  croît  dans  les  prés. 

XJ  orchis  papiiionacé  a un  éperon  très  - aigu , ce 
qui  le  distingue  facilement  du  militaire  auquel  il 
ressemble  d’ailleurs  par  son  port. 

L ’ orc/ds  pâle  a les  divisions  supérieures  et  laté- 
rales de  sa  fleur  d’un  jaune  de  paille  et  la  division 
inférieure  d’un  jaune  plus  foncé;  l’éperon  est  re- 
dressé et  légèrement  échancré.  Cette  plante  répand 
une  odeur  désagréable. 

On  remarque  aussi  dans  cette  section  Yorchis  à 
fleurs  lâches , le  tacheté  et  Yorchis  singe } ainsi  nom- 
mé par  Lamarck  à cause  de  la  forme  de  sa  fleur. 
Li  nné  considérait  cette  plante  comme  une  variété 
de  Torchis  militaire. 

Parmi  les  orcbis  à bulbes  palmées  on  distingue 
celui  à larges  feuilles ? dont  les  spatbes  sont  plus 
grandes  que  les  fleurs;  le  maculé , dont  les  feuilles 
étroites  sont  ordinairement  tachetées  et  les  fleurs 
blanches  variées  de  pourpre  : sa  racine  ressemble  à 
une  main  ouverte;  Yorchis  à long  éperon  ( orcbis 
conopsea  , L.  ) ; Y avorté  dont  la  tige  est  violette , avec 
des  écailles  de  la  même  couleur  qui  lui  tiennent  lieu 
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de  feuilles:  ses  fleurs  sont  également  violettes  ; enfin 
Vorchis  sambucin 9 ainsi  nommé  à cause  de  l’odeur 
de  sureau  qu’il  exhale.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle , 
tachetées  de  pourpre. 


■■WW 


DES  OPHRYS, 


C’est  dans  ce  genre  assez  nombreux  que  se  trouvent 
0ces  espèces  singulières  par  la  forme  et  la  couleur  de 
leurs  fleurs.  On  a aussi  divisé  les  espèces  par  la 
forme  des  bulbes. 

Parmi  celles  à bulbes  rameuses  on  remarque 
Vophrys  nid  d'oiseau,  ainsi  nommée  parce  que  sa 
racine  est  formée  d’un  grand  nombre  de  petites 
bulbes  rapprochées,  qui  représentent  assez  bien  un 
nid.  Cette  plante , qui  croît  dans  nos  bois,  a un  as- 
pect triste,  sa  fleur  étant  verdâtre  et  sa  tige  ayant  au 
lieu  de  feuilles  des  espèces  d’écailles  rousses  et  comme 
desséchées. 

U ophrys  double  feuille  {ophrys  ovata , L.  ) est  une 
autre  espèce  peu  apparente,  à épi  long,  grêle  et  ver- 
dâtre. L’espèce  à trois  feuilles  est  une  variété  de 
celle-ci:  cette  espèce  est  employée  en  médecine. 

On  a donné  à une  espèce  le  nom  (Vophrys  en  spi- 
rale , parce  que  son  épi  verdâtre  est  tordu  ainsi  qu’une 
portion  de  sa  tige,  ce  qui  forme  une  espèce  de  vis  à 
deux  tours.  Sa  fleur  est  également  peu  apparente. 

Dans  la  section  à bulbes  divisées  on  remarque  l’es- 
pèce appelée  ophrys  homme , nom  qu’elle  doit  à sa 
fleur  qui  représente  assez  bien  un  homme  pendu  par 
la  tête  : c’est  principalement  la  division  inférieure 
de  la  corolle  qui  offre  cette  disposition  par  ses  dé- 
coupures. 

La  plus  jolie  espèce  de  ce  genre  est  Vophrys  insecte , 
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auquel  on  donne  pour  variétés  l’insecte  mouche , 
l’insecte  araignée , l’insecte  frelon  et  plusieurs  autres 
qu’il  est  inutile  de  décrire , parce  que  la  division  in- 
férieure de  sa  corolle  qui  a cinq  lobes  représente 
assez  bien  pour  la  forme  et  la  couleur  l’insecte  dont 
elle  emprunte  le  nom. 

. DES  ÉPIDENDRES. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  exotiques  : celles  que 
l’on  cultive  au  Jardin  des  Plantes  y ont  été  apportées 
de  l’Amérique  méridionale  et  demandent  chez  nous 
la  serre-chaude;  d’autres  sont  originaires  d’Asie;  ce- 
pendant ces  plantes  aiment  en  général  la  fraîcheur 
et  l’humidité  ; en  Amérique  c’est  dans  les  savanes 
qu’on  les  trouve  ; là  elles  rampent  sur  le  sol  ou  grim- 
pent sur  les  arbres,  en  s’entortillant  autour  de  leur 
tige.  Les  feuilles  naissent  des  bulbes  ou  bien  sont  ar- 
ticulées  à l’extrémité  des  gaines  qui  entourent  la 
tige  : il  y a des  épidendres  à tige  verticale , d’autres 
à tige  rampante,  quelques-unes  à tige  grimpante; 
il  y en  a à hampe  nue  et  feuilles  radicales,  d’autres 
à tige  à une  feuille,  d’autres  enfin  sans  feuilles  : ces 
différences  ont  engagé  les  botanistes  à distribuer  ces 
plantes  dans  autant  de  sections. 

Parmi  les  espèces  d’Amérique  on  remarque  Vépi- 
dendre  cilié , le  bifide , et  V épidendre  limaçon . 

Une  espèce  d’Asie,  Y épidendre  en  chapelet  (épi- 
dendrum  moniley  Thumberg  et  qui  a été  vue 
au  Japon  par  ce  naturaliste,  et  précédemment  par 
Kæmpfer,  a sans  doute  été  le  sujet  d’une  observation 
rapportée  gravement  par  quelques  voyageurs  peu 
instruits  qui  ont  été  à la  Chine  : ceux-ci  disent  qu’ils 
y ont  observé  une  plante  volante  qui  se  nourrit 
d’air  : les  naturalistes  que  nous  venons  de  citer , et 
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qui  voyaient  avec  d’autres  yeux,  rapportent  qu’en 
effet  ils  ont  vu  dans  Fintérieur  des  maisons  des  Ja- 
ponais une  plante  qu’ils  suspendent  , et  qui  dans  cette 
situation  végète  et  fleurit  sans  être  arrosée  et  sans 
terre;  mais  ce  fait  se  remarque  aussi  en  France  dans 
les  chaumières  de  quelques  cultivateurs;  ils  suspen- 
dent également  de  jeunes  sedums  qui  continuent  à 
végéter  et  fleurissent  également  sans  eau,  ni  terre. 

L’épidendre  en  chapelet  doit  ce  nom  aux  articu- 
lations cylindriques  et  striées  de  sa  tige,  parce  qu’on 
a comparé  ces  articulations  à des  grains  de  chapelet. 
Les  fleurs  sont  blanches  ou  purpurines;  elles  sont 
terminales,  ordinairement  au  nombre  de  trois, quel- 
quefois davantage  : une  division  de  la  corolle  forme 
un  cornet,  les  cinq  autres  sont  égales.  Cette  plante 
croit  au  pied  des  arbres,  sur  les  murs,  sur  les  rocs 
garnis  de  mousse  et  dans  les  haies. 

Observations  sur  quelques  autres  genres. 

Les  satyrions  ( sotyrium , L.  ) diffèrent  peu  dès 
orchis  dont  ils  ont  les  propriétés  ; on  les  distingue 
des  plantes  de  ce  dernier  genre  par  leur  éperon  en 
bourse;  plusieurs  espèces  croissent  en  France.  Les 
helleborines  ou  serapias  offrent  également  des  es- 
pèces indigènes  : les  divisions  de  la  corolle  sont 
presqu’égaîes,  mais  l’inférieure  est  creusée  en  na- 
celle vers  sa  hase;  dans  le  genre  cypripede,  appelé 
vulgairement  sabot  à cause  de  la  forme  de  sa  fleur, 
se  place  le  cypripede  des  Alpes  ( cypripedium  cal- 
ceolus , L.  ),  c’est  la  plante  connue  des  amateurs  sous 
le  nom  de  sabot  de  Vénus 3 ou  même  sous  celui  de 
sabot  dé  Notre-Dame , et  qui  croît  naturellement 
dans  quelques  parties  de  la  France  ; ses  fleurs  légè- 
rement purpurines  sont  très-peu  nombreuses;  il  y 
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a quelques  variétés  de  cette  plante.  Le  sabot  blanc  et 
le  sabot  sans  tige  des  amateurs  sont  exotiques,  ainsi 
que  le  cypripède  jaune , originaire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale; mais  aucune  de  ces  espèces  ne  peut  riva- 
liser dans  les  jardins  d’ornement  avec  quelques-unes 
de  celles  du  genre  limodore  qui  sont  toutes  exotiques. 
A la  tête  de  celles-ci  se  place  le  limodore  de  la  Chine 
ou  tarikervilléen, queles  amateurs  désignent  aussi  sous 
le  nom  de  la  tanherville , qui  est  celui  d’un  anglais 
qui  fit  cultiver  cette  belle  plante  dans  sa  collection.  Sa 
racine  est  bulbeuse  ; ses  feuilles  sont  radicales;  les 
tiges  s’élèvent  à environ  deux  pieds,  et  portent  à leur 
sommet  un  épi  lâche  dont  les  fleurs  ont  deux  à trois 
pouces  de  diamètre;  les  cinq  divisions  supérieures  et 
latérales  sont  lancéolées,  d’un  bîauc  pur  en  dehors  et 
d’un  roux  foncé  en  dedans;  la  division  inférieure  , 
qui  enveloppe  les  parties  de  la  fécondation  , est  d’un 
brun  pourpré  ;elle  est  redressée  , roulée  sur  elle-même 
et  ondulée  vers  son  extrémité.  C’est  vers  le  commen- 
cement du  printemps  que  celte  plante  fleurit  dans 
les  serres  du  Muséum  de  Paris;  elle  se  multiplie  par 
la  séparation  des  drageons.  Le  limodore  pourpre , le 
géant  ( altum^  L.),  le  barbu  et  celui  de  porto-riceo  sont 
originaires  de  l’Amérique  et  des  Antilles,  et,  quoique 
moins  beaux  que  les  précédens,  ils  sont  recherchés 
des  amateurs. 

D’autres  genres  encore  peu  connus  ont  reçu  les 
noms  de  bipinnula , arethusa  et  pogonia . 


■W'W'V\"VVWW'V\"W 


DE  LA  VANILLE. 


Linné  a laissé  ces  plantes  dans  le  genre  épidendre, 
dont  elles  diffèrent  par  quelques  caractères  que  nous 
avons  indiqués.  On  ignore  si  les  produits  qui  se 
vendent  chez  les  marchands  en  Europe  viennent 
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de  trois  espèces  différentes  ou  de  trois  variétés 
d’une  même  espèce  : c’est  la  capsule  de  cette  plante 
qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  vanille  : elle 
nous  vient  par  les  Espagnols,  qui  en  reconnaissent  de 
trois  sortes  : la  bâtarde , appelée  par  eux  simarona, 
a peu  d’odeur;  la  bouffie , qu’ils  nomment  pompona 
ou  bova , a au  contraire  une  odeur  trop  forte;  la  /é- 
gitime  ( la  vanille  de  ley  ou  le  g des  Espagnols  ) est. 
la  meilleure,  celle  dont  la  plante  est  la  plus  cultivée 
par  les  Espagnols  au  Mexique  et  dans  les  Antilles, 
parles  Portugais  au  Brésil  et  par  les  naturels  dans 
diverses  parties  de  la  Guiane.  La  grandeur  des  cap- 
sules de  ces  diverses  variétés  varie  : celles  de  la  bâ- 
tarde n’ont  guère  que  trois  pouces  de  long  et  moitié 
de  largeur;  la  bouffie  a deux  pouces  d’épaisseur  sur 
un  demi-pied  et  plus  de  longueur;  mais  la  légitime 
est  très-mince  et  très-longue  : ordinairement  elle  n’a 
qu’un  demi-pouce  d épaisseur  et  environ  dix  pouces 
de  longueur. 

Cette  plante  croît  à l’ombre  des  arbres  sur  lesquels 
elle  grimpe;  elle  s’attache  surtout  aux  palmiers,  et 
comme  la  terre  desséchée  et  transportée  par  les  vents 
s’accunjule  entre  les  feuilles  ou  les  bases  des  pétioles 
de  ces  arbres,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  vanilles 
croître  encore  sur  ces;  arbres  ou  elles  trouvent  de  la 
terre  pour  implanter  leurs  racines, quoique  leurs  tiges, 
par  suite  de  quelque  circonstance,  ne  tiennent  plus  au 
sol  : c’est  des  nœuds  de  leurs  tiges  que  partent  ces 
racines  qui  s’insinuent  dans  l’écorce  des  arbres. 

Les  tiges  quoique  très- longues  et  rameuses  ii’ont 
guère  que  la  grosseur  du  petit  doigt  • ces  tiges, 
lisses,  vertes  et  noueuses,  portent  des  feuilles  alternes, 
ovales  et  pointues,  qui  naissent  des  nœuds,  et  sont 
un  peu  charnues  : elles  ont  environ  quatre  pouces 
de  largeur  sur  le  double  de  longueur.  Les  rameaux 
qui  sont  semblables  à la  tige  naissent  de  l’ais- 
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selle  des  feuilles;  les  fleurs,  en  épi  lâche,  partent 
aussi  du  même  endroit,  ou  bien  sont  placées  au  som- 
met des  rameaux.  Ces  fleurs  sont  épaisses,  grandes, 
verdâtres  èn  dehors,  et  blanches  en  dedans  : c'est 
l’ovaire  placé  au-dessous  de  celte  corolle  qui  de- 
vient une  capsule  charnue  dont  les  trois  valves  sont 
garnies  de  petites  graines. 

Cette  plante  ne  croît  bien  qu’à  l’ombre;  on  la 
trouve  fréquemment  en  Amérique,  au  bord  de  la 
mer  dans  les  lieux  humides,  souvent  inondés  et 
couverts  de  vastes  forêts;  là  ,en  grimpant  et  s’entor- 
tillant autour  des  arbres  et  passant  de  l’un  à l’autre 
elle  forme  des  barrières,  des  haies  épaisses.  Quand 
on  se  livre  à la  culture  de  la  vanille  on  choisit  des 
lieux  qui  lui  sont  propres  et.  on  la  place  également 
non  loin  de  la  mer  et  au  pied  des  arbres. 

Avant  d’être  envoyée  en  Europe,  cette  capsule 
reçoit  une  préparation  qui  développe  son  odeur.  On 
récolte  les  capsules  avant  leur  parfaite  maturité,  en- 
suite on  les  attache  avec  du  fil,  on  les  fait  blanchir 
en  les  trempant  dans  l’eau  bouillante  et  on  les  laisse 
sécher,  en  les  suspendant  dans  un  endroit  aéré  et  ex- 
posé aux  rayons  du  soleil;  mais  avant  que  ces  cap- 
sules soient  sèches,  on’ les  enduit  de  tems  en  tems 
d’huile  de  coco,  en  les  liant  pour  qu’elles  ne  s’ouvrent 
pas  : une  liqueur  épaisse  s’écoule  de  l’extrémité  des 
capsules  que  l’on  presse  un  peu  pour  favoriser  cet 
écoulement.  Bientôt  elles  perdent  leur  viscpsité,  se 
déforment , se  rident,  deviennent  brunes,  molles  et 
perdent  les  trois  quarts  de  leur  grosseur;  alors  elles 
sont  propres  à être  conservées,  mais  avant  de  les 
mettre  dans  des  vases  de  terre  on  les  passe  légèrement 
dans  les  mains  humectées  d’huile. 

Les  Américains  ne  se  bornent  pas  comme  nous  à 
l’emploi  de  la  vanille  pour  aromatiser  le  chocolat  et 
quelques  mets,  ils  remploient  en  médecine,  et  la 
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regardent  comme  utile  dans  les  morsures  des  animaux/ 
venimeux. 

^V'VV'VV'VV'VV'VV'W'W'W 

4e.  Famille . 

Des  Morènes  ou  Hydrocharidées.  (Hydrocarides , 
Juss.  ) * \ 

• Caractères  de  cette  famille . Les  caractères  des  morènes  ou 
hydrochar  idées  (du  nom  latin  des  morènes  hydrocharis , L.  ) 
ne  sont  pas  assez  précis  pour  être  présentés  comme  cons- 
tans  et  convenant  également  aux  divers  genres  de  ce  groupe; 
il  faut  donc  les  considérer,  quant  à présent,  comme  une 
réunion  de  plantes  placée  à la  fin  de  cette  quatrième  classe 
comme  appendice  , en  attendant  que  l’on  puisse  les  diviser 
dans  lé£  familles  qui  les  réclameront.  On  pense  même  que 
loin  d’appartenir  à un  groupe  naturel  des  monocotylédons 
il  faudra  placer  les  nyrnphæa  ou  nénuphars  dans  les  dico- 
tylédons.  Nous  allons  en  conséquence  nous  borner  aux  ca- 
ractères des  genres. 

Caractères  de  quelques  genres . 

Vaerxsnère.  [ Vallisneria , L.  {Diandrie-trigynie , L.) 

Dioique.  Fleurs  mâles  : corolle  trifide,  deux 
étamines.  Fleurs  femelles  : corolle  sous  l’ovaire 
à six  divisions  , trois  linéaires,  alternes  avec  les 
trois  autres.  Ovaire  très-long  et  cylindrique; 
style  o , trois  stigmates  ovales , à sommet  fourchu , 
avec  un  appendice  vers  leur  milieu.  Capsule 
cylindrique,  uniloculaire,  couronnée  par  trois 
dents.  Graines  ovoïdes  fixées  à la  paroi  inté- 
rieure. 

Nympiîæa  ou  Nénuphar.  [ Nyrnphæa , L.  ( Po- 
lyandrie-monogy  nie  , L.  ) 

i 

Calice  à quatre  ou  cinq  folioles  , corolle  poly- 
pétale  ; les  pétales  placés  sur  plusieurs  rangs. 


( 373  ) 


( L’ensemble  peut-être  considéré  comme  un  ca- 
lice pétaloïde , multifide,  dont  les  pièces  sont 
disposées  sur  plusieurs  rangées les  extérieures 
vertes  , les  intérieures  colorées.)  Beaucoup  d’éta- 
mines placées  à la  base  de  l’ovaire  sur  diverses 
rangées.  Anthères  fixées  le  long  des  filets.  Style  o , 
stigmate  radi#  et  applati.  Baie  ou  capsule  arron- 
die 'multiloculaire  , beaucoup  de  semences  fixées 
aux  cloisons. 


4e.  FAMILLE. 

DES  MOREYES  ou  H Y DRQCH  ARIDÉES. 

D’après  les  observations  que  nous  avons  présentées 
au  lieu  des  caractères  de  cette  famille /nous  sommes 
dispensés  des  généralités  sur  ce  groupe  peu  naturel. 
Quelques  botanistes  pensent  que  certains  genres  qu’on 
a rassemblés  sous  la  dénomination  d’hydrocharidées 
se  placeront  par  la  suite  dans  les  ordres  des  pavots 
et  des  renoncules;  tout  ce  qu’on  peut  dire  mainte- 
nant c’est  que  toutes  ces  plantes  sont  aquatiques, 
considération  qui  a peu  d’importance  aux  yeux  des 
naturalistes,  lesquels  cherchent  des  rapports  plus 
précis  et  pris  dans  les  organes  essentiels  des  végé- 
taux-, nous  devons  donc  nous  borner  à faire  connaître 
les  genres  qui  méritent  quelque  attention  et  dont 
nous  avons  présenté  les  caractères. 


DE  LA  VA  ELIS  N ERE. 

i ' , 

L,a  vallisnère  en  spirale  ( vallisneria  spiralis,  L.) 
est  la  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  : c’est  une 
plante  curieuse  par  le  phénomène  qu’elle  offre  au 
moment  de  sa  fécondation. 
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On  a vu  que  cette  plante  a des  fleurs  à étamines 
et  des  fleurs  à pistils:  c’est  par  cela  seulement  qu’elles 
diffèrent,  car  l’une  et  l’autre  offrent  également  des 
feuilles  radicales  très-longues  et  très-étroites,  du  mi- 
lieu desquelles  partent  des  hampes  c|ui  portent  des 
fleurs  à leur  sommet.  La  fleur  femelle  est  solitaire 
au  bout  de  sa  hampe  très-mince  et  tournée  en  spirale; 
celle-ci,  en  écartant  les  tours  de  sa  spire,  lui  permet 
de  venir  se  placer  à la  surface  des  eaux  qui  d’abord 
Ta  couvraient,  et  cette  élasticité  de  la  tige  fait  qu’elle 
vogue  toujours  à la  lumière  lors  même  que  les  eaux 
croissent  : cette  fleur  est  purpurine,  allongée,  grêle 
et  peu  apparente.  Les  fleurs  mâles  sont  blanches, 
très-petites,  nombreuses,  rassemblées  en  épi  de  forme 
conique  et  d’abord  enveloppées  par  une  spathe.  Cet 
épi  reste  sous  l’eau , parce  qu’il  est  placé  au  bout 
d’une  hampe  fort  courte;  mais  à l’époque  marquée 
pour  la  fécondation  des  fleurs  â pistils  qui  sont 
placées  a la  surface  de  l’eau,  la  spathe  qui  renferme 
les  fleurs  à étamines  se  déchire,  les  fleurs  se  déta- 
chent, viennent  se  placer  à la  surface  de  l’eau,  où 
elles  s’épanouissent , nagent  vers  les  fleurs  femelles, 
les  fécondent  : alors  la  hampe  de  ces  dernières  rap- 
proche ses  spires  et  la  fleur  fécondée  redescend  sous 
les  eaux  ou  ses  semences  mûrissent. 

Cette  plante  singulière  est  assez  commune  dans  le 
Rhône  ; on  la  trouve  aussi  dans  des  mares  en  Italie 
et  surtout  à Florence  et  à Pi  se. 


-WVWVW'VV 


DES  NENUPHARS  OU  N YM  P HÆ  AS. 

Ces  piaules,  fort  communes  en  France  dans  les 
eaux  tranquilles,  n’ont  pas  besoin  d’être  décrites  j 
parce  que  tout  le  monde  est  â portée  d’observer  j 
quelques-unes  de  leurs  espèces.  Les  fleurs  du  né  nu-  j 
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phar  ont  quelques  ressemblances  avec  celles  des  re- 
noncules cultivées  et  brillent  surtout  à la  surface  des 
eaux  pendant  que  le  soleil  est  sur  l’horison  -,  elles  se 
resserrent,  se  ferment  à l’entrée  de  la  nuit  et  redes- 
cendent sous  les  eaux  pour  reparaître  de  nouveau  le 
lendemain.  Les  espèces  les  plus  communes  en  France 
sont  le  nénuphar  blanc  et  le  jaune  : les  fleurs  de  cette 
dernière  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  de 
l’autre.  Leurs  belles  feuilles  en  cœur , entières,  lisses , 
d’un  beau  vert  et  qui  flottent  à la  surface  des  eaux, 
ne  sont  pas  moins  remarquables  que  leurs  fleurs.  Le 
nénuphar  bleu  croît  en  Egypte;  ses  feuilles,  plus 
petites  que  celles  des  précédentes  , ont  la  même 
forme;  ses  fleurs  sont  d’un  beau  bleu  céleste,  mais 
l’onglet  des  pièces  pétaloïdes  est  jaunâtre  : celte 
plante,  dont  la  fleur  est  odorante,  est  cultivée  chez 
nous  par  les  curieux  qui  la  tiennent  dans  la  serre  ou 
l’orangerie  pendant  les  froids. 

Le  nénuphar  lotos  ( nymphœa  lotus , L.  ) est  connu 
des  antiquaires  qui  ont  remarqué  cette  fleur  sur  la 
tête  des  figures  d’Osiris  et  d’autres  dieux  des  anciens 
Egyptiens  : quelquefois  ces  dieux  sont  assis  sur  ces 
fleurs  : le, soleil  ou  Horus  est  représenté  ainsi.  Il 
paraît  que  les  rois  et  les  prêtres  portaient  aussi  des 
couronnes  de  lotos  ; enfin  on  retrouve  cette  fleur  sur 
les  monumens,  les  monnoies  et  les  médailles  des 
Egyptiens. 

On  suppose  que  cette  vénération  a son  origine 
dans  la  remarque  qu'ils  firent  de  l’apparition  de 
cette  fleur  lorsque  le  soleil  se  lève,  et  de  sa  dispari- 
tion sous  l’eau  lorsqu’il  quitte  l borison,  ce  qui  les 
porta  à établir  des  rapports  entre  cet  astre  qu’ils 
adoraient  et  cette  fleur.  Ce  nénuphar  se  trouve  aux 
Indes,  en  Amérique,  en  Afrique,  et  il  est  très-com- 
mun sur  les  bords  du  Nil  : il  diffère  des  précédens 
par  les  dentelures  de  ses  feuilles. 
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Les  racines  des 'nénuphars  sont  employées  en  mé- 
decine comme  rafraîchissantes , etc.  :on  leur  attribue 
des  propriétés  extraordinaires;  il  paraît  que  les  re- 
mèdes tirés  de  cette  plante  sont  narcotiques  , qu’ils 
abattent  les  forces  et  refroidissent  l’estomacb  ; cepen- 
dant plusieurs  animaux  mangent  ses  feuilles  et  ses 
racines.  On  dit  que  les  Indiens  mangent  les  fruits 
du  nénuphar  lotus,  et  remploient  comme  assaison- 
nement : ils  s’en  servent  aussi  comme  un  purgatif 
violent. 
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Sur  quelques  autres  genres. 

Dans  le  genre  morène  ( hydrochciris , L.  ) on  ne  re- 
marque  qu’une  seule  plante  ,1a  morène  aquatique  ou 
des  marais  ( hy drocharis  morsus  ranœ , L.  ) qui  se 
trouve  en  France;  les  fleurs  sont  peu  apparentes,  et 
tout  le  monde  a pu  remarquer  cette  plante  qui  couvre 
de  ses  faisceaux  de  petites  feuilles  orbiculaires  et 
pétioiées  la  surface  des  eaux  dormantes.  Le  genre 
stràtiote  offre  une  espèce  indigène,  la  stratiote  à 
feuilles  d’aloès , et  une  autre,  la  stratiote  alismoïde 
qui  croît  aux  Indes.  Le  genre  nelumbe  {nelumbium , 
Juss. ) offre  une  plante  célèbre,  1 e nclombe  f evier 
(melnmbiam  fabiferum  y L.  ) que  l’on  a long  - tems 
placé  dans  le  genre  des  nénuphars,  parce  que  ses 
fleurs  ont , au  premier  aspect , beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celles  de  nos  nymphæas  ; cependant  au 
lieu  de  nager  à la  surface  des  eaux,  elles  s’élèvent 
au-dessus;  les  feuilles  n’ont  pas  non  plus  la  même 
forme  et  ressemblent  assez  à un  parasol  un  peu  res- 
serré dans  son  milieu  avec  une  légère  saillie  vers 
cette  échancrure  opposée.  La  fleur  qui  est  ou  blanche, 
ou  jaune,  ou  rose,  ou  pourpre  , ou  même  panachée 
de  ces  diverses  couleurs,  a quelquefois  plus  d’un 
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pied  de  diamètre  et  réunit  à la  beauté  le  mérite 
d être  odorante.;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
Chinois  aient  donné  cette  fleur  pour* trône  à une  de 
leurs  déesses#,  et  qu’ils  la  cultivent  dans  leurs  jardins 
d’ornement,  non  - seulement  .pour  son  éclat,  mais 
aussi  pour  rendre  la  déesse  favorable  à leurs  voeux. 
Les  Egyptiens  et  les  Indiens,  qui  mangent  ses  graines, 
ses  feuilles  et  ses  racines,  la  cultivent  aussi;  la  plu- 
mule  de  la  semence,  qui  d’abord  est  amère,  sert  de 
tbé  lorsqu’elle  est  desséchée.  On  pense  que  cette 
graine  est  la  fève  d' Egypte , dont  parlent  plusieurs 
auteurs  anciens. 

Quelques  naturalistes  pensent  que  les  choux  caraïbes 
sont  les  feuilles  du  nelombe,  qui  se  mangent  en  effet 
comme  celles  de  nos  choux.  Cette  plante  est  vivace; 
elle  se  trouve  dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte, 
au.  Brésil  et  à la  Jamaïque  dans  les  eaux  qui  ne  sont 
pas  très- agitées. 
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CLASSE  V; 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 

SANS  COROLLE. 

( Etamines  sur  le  pistil.  ) 

Observation.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  que  la  divi- 
sion qui  comprend  les  plantes  dicotylédones  ren- 
ferme à elle  seule  beaucoup  plus  de  végétaux  que  les 
deux  précédentes.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
caractères  dépendans  de  l’organisation,  et  qui  se  ma- 
nifestent à l’extérieur  dans  les  plantes  de  ces  trois 
divisions  ; ces  caractères  extérieurs  sont  tels  et  offrent 
si  peu  d’exceptions  qu?un  peu  d’habitude  suffit  pour 
^.distinguer  au  premier  aspect  et  seulement  par  leur 
port,  les  plantes  monocotylédones  des  dicotylédones 
et  mieux  encore  des  cryptogames.  Obligés  d’abréger 
les  détails,  nous  n’avons  pu  indiquer  qu’imparfaite- 
ment  ces  différences  et  surtout  les  caractères  intérieurs 
et  beaucoup  plus  précis  que  fournissent  Panatomie 
végétale,  mais  nous  conseillons  à tous  ceux  qui  vou- 
draient approfondir  cette  matière  de  lire  les  excel- 
lentes observations  publiées  par  M.  B.  Mirbel;  ce 
naturaliste  a continué  avec  le  plus  grand  succès  les 
travaux  de  Leewenhoech,  Malpighi  et  Grew,  sur 
cette  partie  importante  , et  il  a été  conduit  à des  ré- 
sultats qui  prêtent  de  nouveaux  charmes  à l’étude 
de  la  botanique. 

On  verra  dans  ces  observations  que  cette  forme 
générale  rapproche  les  monocotylédons  par  leurs 
tiges  non  ramifiées,  verticales,  cylindriques , lisses, 
dénuées  d’écorce;  par  leurs  feuilles  allongées,  en- 
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tières , engainantes , alternes;  par  les  fleurs  placées 
• au  sommet  des  liges  et  qui  sont  presque  toujours, 
soit  solitaires,  soit  en  épi  plus  ou  moins  lâche  ; enfin 
par  les  spathes  qui  les  accompagnent,  et  la  forme  de 
ces  fleurs,  le  nombre  le  plus  habituel  de  leurs  di- 
visions pétaloïdes , celui  de  leurs  étamines,  l’ovaire 
et  ses  loges  : tous  ces  caractères , que  nous  avons  en- 
visagés isolément , ne  sont  point  dus  au  hasard  et 
paraissent  dépendans  d’une  organisation  pareille  ou 
très-rapprochée. 

L'organisation  des  végétaux  que  nous  allons  par- 
courir est,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer, 
plus  compliquée,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
qui  a été  dit  à cet  égard  dans  les  généralités.  Dans 
cette  grande  division  on  trouvera  en  effet  des  plantes 
apétales,  mais  en  général  on  y remarquera  un  grand 
nombre  de  végétaux  pourvus  d’une  corolle  et  d’un 
calice,  et,  l’incertitude  qui  régnait  dans  les  descrip- 
tions des  botanistes  pour  la  description  de  ces  par- 
ties, ne  se  retrouve  plus  ici , parce  qu’elles  sont  bien 
distinctes  et  caractérisées. 

* 
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Famille  unique . 

Les  Aristoloches.  [Aristolochia? , Jus.) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  est  d’une  sÆle 
pièce"  et  posé  sur  l’ovaire.  Il  n’y  a point  de  corolle.  La  po- 
sition des  étamines,  qui  sont  en  nombre  déterminé,  est  un 
caractère  remarquable  et  qui  constitue  celui  de  la  classe 
même.  Fruit  multiloculaire  à plusieurs  semences. 

Caractères  du  genre  principal. 

Aristoloche.  [ Aristolochia , L.  ( Hexandrie - 
hexagynie , L.  ) 

Le  calice  coloré  est  tubulé  et  renflé  vers  sa 
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base  ; le  limbe  s’épanouit  et  ordinairement  se 
prolonge  en  languette.  Six  anthères  sessiles  pla-  * 
cées  sous  lô  stigmate. 


FAMILLE  UNIQUE. 

LES  ARISTOLOCHES. 

Quelques  auteurs  ont  emprunté  le  nom  de  cette 
famille  au  genre  asai'um , en  conséquence  ils  nom- 
ment cet  ordre  celui  des  asaroÏdes,  ce  qui  importe 
peu. 

Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  singulières;  la  forme 
de  celles  des  aristoloches  ne  se  retrouve  dans  aucun 
autre  genre  : il  est  au  surplus  inutile  de  s’étendre  sur 
ce  groupe  qui  ne  renferme  que  deux  genres  bien  fa- 
ciles à distinguer  de  tous  les  autres  par  la  position 
des  étamines. 

Considéré  comme  genre  de  la  famille  à laquelle  il 
donne  son  nom  , le  groupe  des  aristoloches  renferme 
une  quarantaine  d'espèces , dont  un  petit  nombre  se 
trouvent  en  France  ; elles  habitent  ordinairement  les 
pays  chauds  et  sont  généralement  considérées  comme 
ayant  des  propriétés  médicftiales  fort  énergiques. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont  ordinairement 
grosses  , charnues  et  les  tiges  au  contraire  sont 
minces;  il  y en  a qui  ne  s’élèvent  que  de  quelques 
pouces,  mais  plus  souvent  elles  sont  sarmenleuses 
et  grimpent  facilement  lorsqu’on  leur  donne  des 
supports,  ou  bien  s’étendent  en  rampant  sur  le  sol. 
Leurs  feuilles  sont  pétiolées  et  alternes  ; elles  ont 
des  formes  peu  variées  et  qui  se  rapprochent  de 
celles  en  cœur  et  en  fer  de  lance. 

Les  fleurs  ont  des  couleurs  tristes  et  peu  apparentes 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  forme  générale  dans 
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les  caractères  du  geiire  : ces  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles. 

Parmi  les  espèces  cultivées  au  jardin  des  Plantes 
de  Paris  on  en  remarque  quatre  de  l’Amérique  méri- 
dionale, qui  sont  désignées  par  les  noms  spécifiques 
de  trilobée , bilobée , bouclier , filij ère  ( caudatay  L.  ); 
dern*  de  l’Amérique  septentrionale,  l’une  est  Y aris- 
toloche serpentaire  dont  la  racine  est  employée  en 
médecine,  et  à laquelle  on  attribue  des  propriétés 
contre  la  morsure  des  chiens  enragés;  on  la  connaît 
aussi  sous  le  nom  vulgaire  d 3 aristoloche  de  Virginie  ; 
l’autre  est  Y aristoloche  syphony  qui  a été  apportée  du- 
même  pays  et  que  l’on  cultive  pour  Pornement.  Sa 
tige  sarmenteuse  garnie  de  larges  feuilles  peut  couvrir 
des  tonnelles  : la  fleur  a la  forme  d’une  pipe  turque 
avec  un  petit  couvercle  en  forme  de  chapeau.  & aristo- 
loche élevée  est  originaire  d’Afrique;  il  y a aussi 

Y aristoloche  de  Portugal  et  Y aristoloche  toujours  verte . 
La  crenelée  [pistolochia , L.  ) est  indigène  et  s’emploie 
en  médecine,  ainsi  que  la  ronde  et  la  clématite  ; elles 
croissent  dans  les  parties  méridionales  de  la  France , 
et  ne  sont  point  grimpantes  : parmi  les  espèces  que 
l’on  ne  cultive  point  en  France,  oâ  doit  regretter 

Y aristoloche  odorante , qui  croît  au  Mexique  et  à la 
Jamaïque  , et  à laquelle  on  attribue  de  grandes  pro- 
priétés; mais  nulle  n’a  plus  de  réputation  dans  la 
Nouvelle  Espagne  que  Y aristoloche  anguicide , dont 
la  racine,  qui  contient  un  suc  fétide  et  amer,  est  un 
violent  poison  pour  les  serpens.  Les  faiseurs  de  tours, 
aussi  nombreux  en  Amérique  qu’en  France,  se  servent 
de  cette  propriété  pour  donner  un  spectacle  qui 
frappe  le  vulgaire  d’étonnement  : ces  charlatans  sai- 
sissent par  le  cou  des  serpens  venimeux  et  coulent 
dans  leur  gueule  un  peu  de  leur  salive  qu’ils  ont  eu 
soin  de  mêler  avec  ce  suc,  en  mâchant  de  cette  ra- 
cine : cette  opération  les  enivre,  et  ils  profitent  de 
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cet  état  pour  les  mettre  dans  leur  sein  avec  impu- 
nité et  braver  leur  venin.  Ce  secret  ne  manque  pas 
d’être  acheté  par  les  curieux  qui  ont  intérêt  à se 
préserver  de  la  morsure  des  serpens  fort  communs 
dans  ce  pays. 

VVW'W'V'  'W'WVS'W 

Le  genre  as  arum  renferme  une  espèce  fort  com- 
mune en  France  : c’est  X as  arum  d'Europe  9 auquel 
on  donne  les  noms  vulgaires  de  cabaret , à? oreille 
d’homme  » A’asaret , de  rondelle  : les  caractères  bo- 
taniques aideront,  avec  ceux  de  la  classe,  à recon- 
naître Celte  espèce  et  les  deux  autres  qui  appartien- 
nent à ce  genre , et  qui  sont  Xasaret  de  Eirginie  et 
Xasaret  du  Canada . Le  calice  coloré  est  en  cloche 
à trois  divisions;  il  est  persistant.  Les  douze  éta- 
mines sont  posées  circulairement  sur  l’ovaire. 

L’asaret  d’Europe  est  une  plante  fort  commune, 
dont  les  feuilles  pétiolées,  arrondies  en  forjne  de 
rein , sont  coriaces  et  étalées  sur  le  sol  ; les  fleurs 
sont  d’un  rouge  très-foncé. 

C’est  une  plante  médicinale  ; l’on  prétend  que 
c’était  le  vomitif  en  usage  chez  les  Anciens,  lesquels 
ne  connaissaient  ni  l’émétique,  ni  l’ipécacuana , et 
l’on  croit  que  sa  racine  pourrait  être  substituée  à 
cette  dernière  plante* 
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CL  ASSE  VI. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 


. SANS  COROLLE. 

( Étamines  attachées  au  calice . ) 
ire.  Famille. 

Les  Chalefs  ou  Éleagnoïdes.  ( Eleagni,  Jus.) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  coloré,  tubulé.  Eta- 
mines  libres  , en  nombre  défini,  posées  an  sommet  du  calice. 
Un  ovaire  inférieur;  un  style;  ordinairement  une  baie, 
quelquefois  une  capsule.  Une  semence  dont  l’embryon  est 
sans  péri  sperme. 

Caractères  de  quelques  genres . 

L’argousier.  [ Hippophœ , L.  ( Tétrandrie  - mono - 
gynie,  L.  ) 

Plante  dioïque,dont  les  fleurs  mâles  ont  des 
calices  à deux  divisions  et  quatre  anthères 
presque  sessiles.  — Les  fleurs  femelles  ont  un 
calice  tubulé  à deux  dents,  le  stigmate  épais. 
Fruit  : une  baie  arrondie. 

Bàdamïer.  [ Terminait  a,  L.  ( Dêcandrie-mono gy- 
nie y L.  ) 

Le  calice  a cinq  dentelures  ouvertes  en  étoile, 
il  est  velu  intérieurement.  Dix  étamines.  Fruit 
un  peu  comprimé  avec  un  rebord  , une  graine. 
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Irc.  FAMILLE. 

LES  CHALEFS  ou  ELÉAGNOIDES. 

\ 

Le  nom  d’éléagnoide  donné  à cette  famille  est  la 
traduction  du  nom  grec  de  la  plante  assez  générale- 
ment connue  sous  le  norn  de  ciialef  ( eleagnus , L.  ), 
et  que  quelques  auteurs  traduisent  par  éléane . 

Cette  famille  n’offre  que  peu  d’espèces  indigènes  : 
ce  sont  ordinairement*  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
qui  nous  viennent  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale : leurs  fleurs  sont  peu  apparentes , leurs 
feuilles  sont  simples  et  ordinairement  alternes.  Quel- 
ques genres  pourraient  peut-être  se  placer  ailleurs. 

En  général  ces  plantes  se  rapprochent  des  deux  ordres 
qui  suivent  et  des  myrtes,  mais  le  calice  qui  fait 
corps  avec  l’ovaire  engage  à les  séparer  des  deux 
premiers  et  l’absence  de  la  colore  l’isole  du  dernier. 

On  divise  les  cliaîefs  en  deux  sections  : l’une  ren- 
fermant les  plantes  qui  ont  cinq  étamines  ou  moins,  . 
l’autre  celles  dont  les  étamines  sont  ordinairement 
au  nombre  de  dix. 

Dans  la  première  section  se  trouvent  les  genres 
thesium  ( pentandrie  - monogynie  ) , quinchamalitjm 
( idem ),  osyris  vulgairement  rouvet  ( triandrie-nio- 
nogynie  ) , octarillum  , füsasum,  argousier  , cha- 
lef,  tous  dans  la  classe  linnéene  tétrandrie-monogynie  ; 

CONOCARPE,  N YSSA  , OU  TUPELO,  MYOSC1IILOS,  tOUS  les 
trois  dans  la  pentandrie-monogynie. 

Dans  la  seconde  section  se  placent  le  genre  bucida 
ou  grignon  de  Cayenne , nommé  chêne  français  dans 
les  lies  anglaises  d’Amérique  ; pamea,  dont  les 
amandes  sont  fort  estimées  des  Malahares,  et  qui  « 
diffère  peu  du  badamier  * tanibgucier  ( Tanibouca, 


m*  - * 
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Àublet  ),  arbre  de  la  Guiane;  enfin  le  badamier  ces 
genres  appartiennent  à la  décanclrie  - monogynie. 
Quelques-uns  sont  peu  connus.  Nous  allons  jeter  un 
coup-d’oeil  sur  ceux  qui  méritent  quelque  attention. 


Les  chalefs  sont  généralement  des  arbres  et  ar- 
brisseaux exotiques  dont  une  espèce  est  bien  connue 
des  amateurs  qui  la  placent  dans  les  jardins  d’orne- 
ment  : cette  espèce  est  le  chalef  à feuilles  étroites , 
vulgairement  olivier  de  Bohême  ; il  se  trouve  au  Le- 
vant, et  dans  nos  départemens  méridionaux;  ses 
fleurs  sont  jaunâtres,  peu  apparentes,  mais  leur  odeur 
est  agréable.  Elecignus , nom  grec  du  cbalef,  signifie: 
parent  de  l’olivier,  ce  qui  motive  une  partie  de  son 
nom  vulgaire  : sans  doute  cette  plante  aura  été  ap- 
portée pour  la  première  fois  de  la  Bohême  à quelque 
amateur  français  : on  la  trouve  aussi  en  Espagne  : la 
liqueur  que  l’on  retire  de  ses  fleurs  est  employée  en 
medecine. 

Une  espèce  du  genre  osyris,  appelée  rouvet  dans 
nos  départemens  méridionaux  , est  V osyris  blanc  ; il 
croît  dans  les  lieux  incultes;  en  Afrique,  ce  joli  ar- 
brisseau s’élève  deux  fois  plus  haut  qu’en  France. 


*W -W  "W -vx^w-w -vwx» 


DES  ARGOUSIERS. 

C’est  le  genre  qui  renferme  les  plantes  que  les 
jardiniers  appellent  rhamnoïdes . Us  donnent  à Var- 
gousier  rhamnoide  des  botanistes  le  nom  simple  de 
rhamnoide  ou  d ’argousier , ou  même  d’ hippophaé , 
et  nomment  rhamnoide  ou  argousier  du  Canada 
l’espèce  à laquelle  les  botanistes  donnent  ce  dernier 
nom;  l’épithète  de  rhamnoide  ne  convenant  pas  à 
celle-ci.  Ces  arbrisseaux  n’ont  que  des  fleurs  peu 
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apparentes,  mais  on  les  place  dans  les  bosquets  a 
cause  de  leurs  feuilles  blanchâtres  qui  forment  un 
contraste  agréable  avec  la  verdure  des  autres  arbres. 
La  première  espèce,  qui  a des  feuilles  lancéolées, 
étroites , croît  dans  les  sables  sur  les  bords  de  la  mer; 
la  seconde  a des  feuilles  ovales  : quoique  exotique 
elle  vient  bien  en  France.  On  dit  que  les  Lapons  pré- 
parent avec  les  baies  de  l'argousier  rhamnoïde  une 
liqueur  qui  sert  d'assaisonnement  au  poisson  frais  : 
cette  baie  a cependant  un  goût  peu  agréable. 


'W-W*' 


DES  BADAMIERS. 

C’est  le  genre  le  plus  intéressant  de  cette  famille 
par  ses  produits,  malheureusement  les  espèces  con- 
nues sont  toutes  des  arbres  ou  arbrisseaux  exo- 
tiques. Contre  l'ordinaire,  les  rameaux  de  ces  végé- 
taux sont  renflés  à leur  extrémité,  et  les  feuilles  vers 
cette  partie  forment  des  touffes  ; les  épis  qui  sortent 
du  milieu  de  ces  feuilles  sont  garnis  de  beaucoup 
de  petites  fleurs,  dont  un  grand  nombre  avortent. 

On  remarque  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris 
le  bcidarnier  à feuilles  étroites  et  le  badamier  catappa  > 
tous  deux  originaires  de  l’Inde.  Ce  dernier  est  un 
bel  arbre  qui  sert  d'ombrage  sur  les  places  publiques 
de  Batavia,  parce  que  ses  branches  s’étalent  par 
étages  et  horizontalement  : cet  arbre  est  commun 
dans  les  forêts  des  îles  Moluques  et  au  Malabar; 
aussi  est- il  désigné  dans  quelques  ouvrages  sous  le 
nom  de  badamier  du  Malabar . Les  fruits  roux  ont 
environ  trois  pouces  de  long  sur  moitié  de  large  ; 
ils  ont  un  côté  concave  et  l’autre  convexe;  le  noyau 
contient  une  amande  très -estimée  des  Indiens,  et 
avec  laquelle  ils  font  de  très-bonne  huile  et  des  émul- 
sions. Cette  amande  peut  être  comparée  pour  le  goût 
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et  la  couleur  à la  noisette.  Dans  l’Tnde  on  emploie  le 
suc  des  feuilles  contre  quelques  affections  de  l’estomac. 

On  trouve  également  aux  Moluques  et  dans  les 
montagnes  des  parties  méridionales  de  la  Chine  une 
autre  plante  de  cette  espèce,  c’est  le  badamier  au 
vernis  ( terminalia  verniœ , L.  );  les  fruits  de  cet  arbre 
sont  arrondis,  irréguliers  et  comme  ridés,  et  ren- 
ferment une  amande  jaunâtre  et  résineuse  que  les 
Indiens  mangent,  après  en  avoir  fait  découler  la 
résine  par  le  moyen  du  feu;  mais  c’est  moins  pour 
ce  fruit  que  pour  la  résine  qui  découle  de  cet  arbre 
que  les  Chinois  et  les  Indiens  prisent  le  badamier  : 
cette  résine  mêlée  avec  une  huile  siccative  forme  le 
fameux  vernis  avec  lequel  ils  recouvrent  des  meubles 
et  ustensiles  de  ménage  qui  ont  reçu  en  Europe  la 
dénomination  d’objets  en  lacque  de  la  Chine  : c’est 
en  variant  les  proportions  de  résine  du  badamier, 
d’huile  et  de  matières  colorantes  , qu’ils  varient 
les  couleurs  et  la  qualité  de  ce  vernis.  Lorsque 
l’arbre  a atteint  sa  dixième  année , cette  résine  en 
découle  soit  naturellement,  soit  par  incision;  fraîche 
elle  est  très- caustique , et  l’on  dit  même  que  les 
aexhlaisons  de  l’arbre  sont  dangereuses  à certaines 
époques,  mais  ce  suc  résineux  perd  sa  causticité  en 
s’épaississant.  » 

On  croit  que  le  benjoin,  autre  suc  résineux,  dé- 
coule d’un  badamier  qui  croît  à Java,  à Sumatra  et 
dans  les  royaumes  de  Siain  et  de  la  Cochinchine; 
d’autres  ont  dit  que  c’était  d’une  espèce  de  laurier. 
L’arbre  qui  produit  cette  résine , employée  dans  les 
pharmacies,  la  laisse  découler  dès  sa  sixième  année 
au  moyen  des  incisions  que  l’on  fait  à son  tronc. 
Lorsqu’on  expose  celte  résine  sur  un  feu  doux,  dans 
des  vases  fermés,  elle  se  sublime  en  lames  blanches  : 
ce  sont  les  fleurs  de  benjoin ; employées  en  médecine  et 
par  les  parfumeurs. 
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2e.  Famille , 

Des  Thymelées  ( Thymeleœ  ) ou  Daphnoïdes. 

Caractères  de  cette  famille.  Point  de  corolle.  Le  calice 
d’une  seule  pièce  esttubulé,  inférieur.  Des  écailles  semblent 
dans  quelques  espèces  faire  l’office  de  corolle  polypétale. 
Les  étamines  sont  attachées  à l’orifice  du  tube;  leur  nombre, 
qui  est  déterminé,  est  ordinairement  double  de  celui  des 
divisions  du  limbe  ; les  unes  opposées  , les  autres  alternes. 
Un  style , un  stigmate.  Baie  ou  capsule  recouverte  par  le 
calice  et  ne  s’ouvrant  point. 

Caractères  de  quelques  genres . 

Daphné.  [ Daphné , L.  ( Octandrie-monogynie . ) 

Le  bord  du  calice  coloré  a quatre  divisions. 
Huit  étamines.  Petit  style.  Stigmate  en  tête, 
baie  à une  semence. 

Laæetto,  bois  dentelle.  [ Lagetta . ( Octandrie- 
monogynie . ) 

Le  calice  tubulé  est  resserré  vers  son  extré- 
mité divisée  en  quatre  dents;  quatre  glandes 
alternent  avec  ces  dernières.  Les  huit  anthères 
sont  presque  sessiles.  Un  style.  Capsule  pyri- 
forme , ne  s’ouvrant  point  et  recouverte  par  le 
calice.  Une  semence. 


2.  FAMILLE. 

LES  THYMELÉES  ou  DAPHNOÏDES. 

On  voit  que  c’est  du  nom  d’un  de  ses  principaux 
genres  que  cette  famille  reçoit  cette  dernière  déno- 
mination. Ces  plantes,  du  moins  celles  de  la  plu- 
part des  genres , croissent  dans  les  climats  chauds  et 
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tempérés  : on  les  trouve  même  sur  quelques  hautes 
montagnes.  Presque  toutes  sont  de  petits  arbrisseaux 
qui  croissent  dans  les  lieux  arides;  quelques  - unes 
sont  des  arbres  ; leurs  petites  feuilles  entières  sont 
ordinairement  sessiles  et  alternes;  leurs  fleurs , quoi- 
que petites  et  composées  d’un  périantlie  simple,  ont 
souvent  des  couleurs  vives  qui  les  font  rechercher 
pour  les  jardins  d’ornement;  elles  sont  tantôt  soli- 
taires, tantôt  groupées,  et  forment  des  espèces  de 
faisceaux,  ou  bien  des  épis  au  sommet  des  rameaux; 
quelquefois  aussi  elles  naissent  le  long  de  ces  ra- 
meaux. En  faisant  connaître  quelques  espèces  com- 
munes en  France  on  aura  une  idée  générale  du  port 
des  plantes  de  ce  groupe. 


DES  DAPHNE  S. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèces  indigènes,  et  il 
est  difficile  d’indiquer  précisément  celles  auxquelles 
on  donne  communément  certains  noms  vulgaires  ; 
cependant  comme  le  véritable  objet  de  l’étude  des 
plantes  est  non  - seulement  de  les  connaître , mais 
aussi  de  leur  assigner  des  noms  distinctifs,  nous 
allons  tâcher  d’accorder  les  botanistes  avec  les  ama- 
teurs, en  engageant  ces  derniers  à rectifier  des  déno- 
minations qui  souvent  confondent  tout  et  nuisent 
même  à leurs  jouissances. 

Les  daphnés  ou  thymélêes  se  partagent  commu- 
nément en  deux  sections  par  la  situation  de  leurs 
fleurs.  Dans  l’une  ces  fleurs  sont  latérales,  dans 
l’autre  elles  sont  terminales. 

Dans  la  première  section  se  place  le  daphné  bois 
gentil , qu’il  vaudrait  mieux  appeler  daphné  mèzé - 
réo n ( daphné  mezereum  de  L.),  parce  que  ce  nèïh 
de  bois  gentil , bois  joli,  est  donné  par  quelques 
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personnes  à plusieurs  espèces  de  ce  genre,  mais  priit- 
cipalement  à celle-ci;  on  lui  donne  aussi  le  nom 
vulgaire  de  lauréole,  Sa  petite  fleur  a le  bord  d’un 
rose  vif;  il  y en  a une  variété  à fleurs  blanches.  Ses 
baies  rouges  ressemblent  pour  la  grosseur  à celles 
des  groseilles,  et  peut-être  conviendrait-il  d’éloigner 
cet  arbrisseau  de  nos  jardins  ; du  moins  il  faut  se 
bâter  de  prévenir  les  en  fans  que  ces  fruits  sont  un 
poison.  Iis  sont  cependant  employés  en  médecine  , 
mais  avec  les  précautions  convenables.  La  plante  en 
général  est  âcre,  caustique,  et  l’écorce  s’emploie  en 
Suède  contre  la  morsure  des"  vipères.  Le  daphné 
lauréole 9 cjui  croît  sur  les  montagnes  et  se  plaît  à 
l’ombre,  a des  fleurs  jaunâtres  rassemblées  au  som- 
met d’un  pédoncule  où  elles  forment  une  espèce 
d’ombelle  : cette  plante  n’est  point  la  lauréole  des 
jardiniers.  Cette  espèce  est  également  vénéneuse  et 
s’emploie  à peu  près  aux  mêmes  usages  que  la  pré- 
cédente ; le  daphrtê  thymélée  a des  fleurs  d’un  vert 
jaunâtre  qui  n’ont  que  quatre  étamines:  on  le  place 
dans  les  jardins  d’ornement,  mais  il  est  moins  re- 
cherché des  amateurs  que  le  daphnê  de  Pont,  qu’ils 
nomment  communément  lauréole  à feuille  de  citron , 
jolie  plante  dont  les  feuilles  sont  d’un  beau  vert  et 
pâles  en  dessous;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  assez  sem- 
blables, au  premier  aspect,  â celles  du  jasmin.  Son 
nom  indique  assez  que  ce  daphné  est  exotique,  ainsi 
que  le  daphnê  de  la  Chine , vulgairement  lauréole 
de  la  Chine , autre  espèce  d’ornement;  les  autres  sont 
d’Europe.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  daphné  des 
Alpes  des  botanistes  , plante  peu  apparente , avec  la 
thymélée  des  Alpes  des  jardiniers,  qu’ils  nomment 
aussi  lauréole  odorante  : celle-ci  appartient  à la  sec- 
tion qui  renferme  les  espèces  à fleurs  terminales  : 
q>st  le  daphné  cneorum , L. , dont  les  fleurs  ramassées 
(Mime  en  ombelle  et  d’un  rose  assez  vif  sont  très- 


odorantes;  il  croît  spontanément  dans  nos  montagnes 
élevées  : c’est  encore  un  végétal  vénéneux  , ainsi  que 
le  dapliné  garou  ( daphne  gnidium , L.  ) qui  croît 
spontanément  dans  nos  départemens  méridionaux, 
et  dont  les  petites  fleurs  blanchâtres  bordées  de  rouge 
forment  un  épi  lâche  et  terminal  : son  écorce  est 
employée  en  médecine.  Le  daphné  odorant  des  bota- 
nistes est  une  espèce  assez  nouvelle  et  exotique  que 
Thunberg  a fait  connaître.  On  voit  qu’il  y a d’autant 
plus  de  confusion  dans  les  noms  donnés  par  les 
amateurs  aux  espèces  cultivées  pour  l’ornement  qu’ils 
ont  emprunté  les  épithètes  spécifiques  des  botanistes 
pour  les  appliquer  à des  espèces  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  qu’on  a ainsi  dénommées  dans  les 
collections. 

DU  LAGETTO  OU  BOIS  A DENTELLE. 

Des  morceaux  de  rameaux  de  ce  grand  arbrisseau 
se  voient  chez  les  curieux,  parce  qu’on  laisse  pendre 
après  ces  morceaux  de  longues  lanières  de  l'écorce 
intérieure,  laquelle  se  divise  en  douze  ou  quatorze 
couches  minces,  qui,  au  moyen  de  préparations  fort 
simples  prennent  de  l’extension.  Il  suffît  en  effet 
d’écarter  les  fibres  pour  avoir  un  réseau  fin,  sem- 
blable à de  la  gaze  ou  même  à de  la  dentelle,  surtout 
si  l’on  a l attenlion  de  distribuer  les  ouvertures  du 
réseau  avec  une  sorte  de  régularité  qui  imite  ce  tra- 
vail. On  fait  ainsi  des  manchettes,  des  garni  ter  res  de 
robe  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  solidité,  mais  qui 
sont  d’une  grande  blancheur , et  que  l’on  nettoie  en 
les  agitant  avec  précaution  dans  de  l’eau  de  savon. 
On  a prétendu  que  certains  insulaires  ne  se  servaient 
pas  d’autre  étoffe  pour  vêtement  : ce  fait  n’est  pas 
prouvé;  mais  il  est  certain  que  l'on  fait  avec  cette 
écorce  des  cordes  et  des  nattes. 
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C’est  à Saint-Domingue  et  à la  Jamaïque  que  Ton 
trouve  principalement  le  lagetto;  il  y parvient  jus- 
qu’à quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  oblongues,  luisantes  et  légèrement  pétiolées. 
Les  fleurs  forment  des  épis  au  sommet  des  rameaux  : 
ces  épis  sont  genouillés  et  portent  une  fleur  à chaque 
angle  ou  genouillure.  Nous  avons  fait  connaître  la 
forme  de  ces  fleurs,  qui  ont  environ  un  demi-pouce 
de  longueur. 


Sur  quelques  autres  genres. 

Le  genre  dircà,  dont  le  calice  a la  forme  d’un 
cornet  peu  divisé  à son  bord  et  huit  étamines  iné- 
gales qui  dépassent  le  limbe,  n’a  qu’une  espèce,  le 
dirca  des  marais  ( dire  a palustris  , L.  ) , arbrisseau 
plus  connu  sous  le  nom  de  bois  de  cuir  qu’il  doit  à 
la  ténacité  de  son  tissu  : il  est  cependant  très -léger, 
et  c’est  sans  doute  par  opposition  et  ironiquement 
qu’on  l’a  aussi  nommé  bois  de  plomb  des  Canadiens. 
Cet  arbrisseau,  dont  la  hauteur  ordinaire  est  celle 
d’un  homme,  croît  dans  l’ Amérique  septentrionale; 
il  se  plaît  à l’ombre  et  cherche  l’humidité  :.ses  fleurs 
d’un  blanc  verdâtre  sont  groupées  deux  ou  trois  en- 
semble et  pendent  au  bout  de  petits  pédoncules; 
ses  feuilles  y qui  ont  la  longueur  du  pouce,  et  dont 
la  face  inférieure  est  couverte  d’un  léger  duvet 
blanchâtre,  ne  se  développent  guère  que  quand  le 
fruit  mûrit;  celui-ci  est  une  petite  baie  ovoïde  à 
une  semence.  Les  naturels  font  des  cordes  avec 
l’écorce  de  cet  arbrisseau. 

Le  genre  passerine  doit  son  110m  à la  ressem- 
blance que  l’on  a cru  trouver  entre  sa  semence  et  la 
tête  d’un  moineau  (en  latin  passer );  plusieurs  es- 
pèces croissent  en  France,  d’autres  nous  viennent 
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du  cap  de  Bonne- Espérance  ; les  unes  et  les  autres 
ont  assez  de  ressemblance  avec  les  daphnés;  la  pas- 
serine  cotonneuse , qui  ne  s’élève  qu’à  deux  pieds  au 
plus,  est  commune  dans  nos  départemens  méridio- 
naux ; ses  petites  fleurs  jaunes,  groupées,  ne  paroissent 
que  vers  le  milieu  de  l’hiver. 

Les  genres  stellère , lachnea , gnidia , nectandra  sont 
compris,  ainsi  que  les  deux  précédens,  dans  l’octan- 
drie-monogynie  ; le  genre  struthiole  appartient  à la 
tétrandrie-monogynie;  et  les  genres  dais  et  quisquilia 
dépendent  de  la  décandrie-monogynie  : la  plupart 
des  espèces  sont  peu  connues  et  sont  exotiques. 
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5e.  Famille. 

Les  Protées.  ( Proteœ , L.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  est  coloré  et  d’une 
seule  pièce  avec  quatre  div  isions , au  milieu  desquelles  les 
quatre  étamines  sont  insérées.  Un  ovaire.  Un  style.  Radi- 
cule inférieure. 

Caractère  du  genre  principal . 

Protee.  [ Protea , L.  ( Tétrandrie-monogynie.  ) 

Les  divisions  du  calice  sont  excavées  inté- 
rieurement au  sommet.  Les  anthères  sont  pres- 
que sessiles  et  placées  dans  ces  excavations.  La 
capsule  ne  s’ouvre  pas.  Une  semence. 
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5e.  FAMILL  E. 

DES  PROTÉES. 

Ces  arbres  étaient  fort  rares  en  France  il  y a quel- 
ques années  et  on  les  appelait  arbres  d'argent , dé- 
nomination qui  ne  convient  qu’à  une  espèce  du 
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genre  protée;  les  derniers  voyages  des  navigateurs 
naturalistes  ont  enrichi  nos  collections,  et  l’on  cul- 
tive maintenant  au  Muséum  d’Histoire  Naturelle 
dix  à douze  espèces  du  genre  protée,  qui  ont  été  ap- 
portées du  cap  de  Bonne  - Espérance  , sans  compter 
plusieurs  autres  espèces  classées  dans  les  genres 
banksia,  hakèa  et  EMEOTRHiuM  qui  nous  viennent 
de  la  Nouvelle  Hollande.  Les  jardins  des  curieux 
possèdent  déjà  plusieurs  espèces  et  variétés  de  pro- 
tées,  et  nous  nous  trouvons  ainsi  dispensés  de  joindre 
au  caractère  du  genre  des  descriptions  minutieuses, 
nécessaires  sans  doute  dans  des  ouvrages  étendus, 
mais  qui  ne  peuvent  convenir  à un  abrégé  élémen- 
taire. Le  nom  de  cette  famille  indique  d’ailleura  qu’il 
n’est  pas  facile  de  saisir  les  traits  caractéristiques 
qui  doivent  les  réunir  en  groupes,  parce  qu’en  effet 
ils  sont  très-variables,  surtout  dans  le  genre  despro- 
tées  proprement  dits.  Plusieurs  caractères  de  cette 
famille  conviennent  d’ailleurs  à la  précédente;  mais 
le  nombre  des  étamines,  la  situation  de  la  radicule 
sont  des  traits  qui  empêchent  de  les  confondre,  et  le 
port  de  la  plupart  suffit  pour  les  distinguer. 
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Du  genre  protée. 


Quand  même  une  des  belles  espèces  de  ce  genre 
n’aurait  pas  donné  naissance  au  récit  fabuleux  de 
quelques  voyageurs  qui  ont  dit  qu’il  existait  dans 
l’Inde  des  forêts  d’argent , on  doit  convenir  que 
plusieurs  végétaux  de  ce  groupe  mériteraient  l’at- 
tention des  curiçux;  malheureusement,  malgré  tous 
les  soins  de  la  culture,  les  plus  grands  protées  argen- 
tés, ou  arbres  d’argent , ne  s’élèvent  guère  chez  nous 
qu’au  quart  de  la  hauteur  ou  ils  parviennent  en 
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Afrique  : là  ils  ont  jusqu’à  soixante  pieds  de  haut 
et  leurs  rameaux,  qui  sont  disposés  par  étages 
comme  ceux  de  certains  arbres  résineux  de  nos 
montagnes,  reflettent  les  rayons  du  soleil  et  paraissent 
quelquefois  comme  argentés  : c’est  à leurs  belles 
feuilles  eu  fer  de  lance,  soyeuses  et  d’un  éclat  satiné 
et  presque  métallique  que  cet  arbre  doit  l’elFet  qu’il 
produit  dans  les  forets;  ses  fleurs  sont  réunies  en 
têtes  garnies  d’écailles  argentées.  Cet  arbre  est  $i 
commun  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance que  les  naturels  l’emploient  aux  mêmes  usages 
que  ceux  auxquels  nous  destinons  le  chêne  dans  nos 
climats. 

Parmi  les  autres  espèces  que  l’on  place  dans  les  * , 
jardins  d’ornement,  il  en  est  de  fort  petites.  Presque 
toutes  sont  remarquables  par  leurs  fleurs,  qui  par 
leur  réunion  forment  des  boules,  quelquefois  grosses 
comme  le  poing,  ou  bien  sont  disposées  en  épis 
courts.  Les  divisions  du  calice  sont  dans  quelques 
espèces  fort  longues  et  presque  filiformes;  elles 
donnent  beaucoup  de  légèreté  à la  fleur,  qui  res- 
semble alors  à une  petite  houpe;  les  feuilles  ne  va- 
rient pas  moins  de  forme  dans  les  divers  individus; 
il  y en  a qui  en  ont  de  très -déliées  et  ailées,  tels 
sont  le  protée  glomérê  et  le  probée  couché ; d’autres 
ont  des  feuilles  également  déliées,  mais  en  alêne,  tel 
est  le  prctée  à feuilles  de  pin.  Le  protée  blanc  a des 
feuilles  linéaires  obtuses;  le  protée  conocarpe  a les 
siennes  calleuses  et  dentées;  d’autres  en  ont  de  sem- 
blables à celles  du  protée  argenté,  tel  est  le  protée 
appel èmellifère , parce  que  ses  cônes  laissent  distiller 
une  liqueur  mielleuse,  très- recherchée  par  les  Hot- 
tentots. Le  protée  magnifique , l’une  des  plus  belles 
espèces,  à fleurs  filiformes  hérissées  de  poils,  a des 
feuilles  oblongues,  aiguës,  roides,  sessiles  : enfin  le 
protée  cyranoide , qui  est  très  - petit , a des  feuilles 
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arrondies,  sans  poil  et  dont  les  pétioles  sont  demi- 
cylindriques;  la  couleur  des  fleurs,  qui  n’est  qu’un 
caractère  presque  nul  en  botanique,  surtout  dans 
certains  genres,  est  ici  tout-à-fait  indifférente,  car 
plusieurs  espèces  offrent  des  variétés  dont  les  fleurs 
ont  des  couleurs  très-différentes  de  leur  type  ; il  y 
a même  de  ces  variétés  à fleurs  noires,  couleur  assez 
rare  dans  les  végétaux.  On  voit  donc  que  ces  di- 
verses formes,  aspects  et  couleurs,  justifient  assez, 
ainsique  nous  l’avons  fait  remarquer,  le  nom  donné 
à ces  plantes,  dont  on  compte  maintenant  soixante- 
dix  espèces  qui  croissent  en  Afrique. 

Les  autres  genres  dont  nous  avons  donné  les  noms 
diffèrent  de  celui-ci  par  le  fruit. 
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4e.  FAMILLE. 

Les  Lauriers.  ( Lauri.) 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  a trois  ou  six  divi- 
sions; il  est  inférieur  et  persiste.  Six  étamines  partent  de  la 
base  des  divisions  du  calice;  les  autres,  s’il  y ena;  nais- 
sent pins  intérieurement.  Les  anthères , qui  s’ouvrent  du 
bas  en  haut  , sont  placées  le  long  des  filets.  Un  ovaire  su- 
périeur, un  style,  un  stigmate.  Un  drupe  ou  une  baie 
uniloculaire  contenant  une  noix  à, une  semence. 

Caractère  du  genre  principal. 

Laurier.  [ Laurus . L.  ( Ennandrie-monogynie . ) 

Calice  à six  divisions.  Six  à quatorze  éta- 
mines : les  six  extérieures  fertiles.  Lorsqu’il  y 
en  a d’autres  elles  partent  de  l’intérieur  et 
portent  quelquefois  des  anthères  stériles.  Le 
stigmate  est  en  tête.  La  radicule  est  supérieure. 

(Ces  plantes  sont  quelquefois  dioïques,  parce 
que  l’ovaire  avorte.  ) 
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4e.  FAMILLE. 

DES  LAURIERS. 

Cette  famille  , quoique  peu  nombreuse , est  cepen- 
dant l’une  des  plus  intéressantes  par  ses  produits  qui 
ont  fait  la  richesse  de  certains  peuples  industrieux  et 
commerçans.  Presque  toutes  ces  plantes  donnent 
des  substances  aromatiques  qui  servent  à l’assaison- 
nement des  mets  , ou  sont  employées  en  médecine. 

Le  laurier  commun  peut  donner  aux  personnes 
qui  ne  sont  pas  à même  de  voir  les  autres  espèces 
une  idée  assez  générale  du  port  de  la  plupart  d’entre 
elles.  Leurs  fleurs,  peu  apparentes  et  sans  éclat , sont 
disposées  en  corymbe , enthyrse,  en  panicule  au  som- 
met des  rameaux;  leurs  feuilles,  dont  le  bord  est  en- 
tier, et  qui  sont  ordinairement  lisses  et  luisantes  en 
dessus,  pâles  en  dessous  et  souvent  alternes,  sont  des 
caractères  qui  les  rapprochent. 
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Du  genre  laurier. 

Tous  ces  végétaux , arbres  ou  arbrisseaux,  se  plaisent 
dans  les  parties  méridionales  des  différentes  parties 
du  monde;  l’Amérique  septentrionale  en  possède 
aussi  plusieurs,  mais  les  espèces  sont  plus  vigoureuses 
sous  la  zone  torride. 

Les  amateurs  donnent  le  nom  de  lauriers  à plu- 
sieurs végétaux  étrangers  à ce  genre  et  même  à cette 
famille  ; certains  lauriers  roses  vulgaires  sont  des 
nérions,  d’autres  sont  des  rhododendrons;  il  y en  a 
qui  sont  des  variétés  de  cerisiers;  d’autres,  tels  que  le 
laurier  alexandrin  et  le  laurier-thym,  appartiennent 
le  premier  aux  fragons , le  second  aux  viornes  : le 


W) 


laurier  saint  Antoine  est  l’épilolium  à grappes;  enfin 
le  laurier  tulipier , qui  porte  de  si  belles  fleurs , est  le 
magnolia  grandi-jlora  des  botanistes,  et  aucun  des 
caractères  du  genre  que  nous  étudions  ne  convient 
à ces  prétendus  lauriers  puisqu’ils  sont  tous  pourvus 
d’une  corolle. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  cultivent  cepen- 
dant pour  l’ornement  : ce  sont  le  laurier  benjoin  ou 
mieux faux  -benjoin  ( laurus  benzotn , L.  );  le  laurier 
rouge , ou  laurier  de  Bourbon , tous  deux  originaires 
de  l’Amérique  septentrionale  , et  le  laurier  commun , 
appelé  aussi  laurier  franc  : ce  dernier,  qui  est  le 
laurier  d} Apollon  des  botanistes,  laurier  noble  de 
Linné,  est  le  plus  connu  de  tous;  il  est  chez  les  na- 
tions civilisées  le  symbole  de  la  gloire,  du  génie 
et  la  récompense  des  talens  : il  n’est  personne  qui 
11e  sache  que  c’est  avec  les  rameaux  de  cet  arbre 
consacré  à Apollon  que  les  Grecs,  les  Romains,  et 
après  eux  les  peuples  amis  des  arts,  ont  couronné  les 
héros  et  les  hommes  qui  se  sont  rendus  célèbres  par 
leurs  talens;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
Français,  qui  ont  des  titres  à tous  les  genres  de  gloire, 
aient  naturalisé  chez  eux  le  laurier  noble  que  l’on 
croit  originaire  d’Orient;  il  croît  et  se  propage  dans 
nos  départemens  méridionaux,  ainsi  qu’en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Grèce, 

Presque  toutes  les  parties  de  cette  plante  donnent 
des  produits  employés  en  médecine. 

Plus  modestes  dans  leurs  qualifications,  d’autres 
espèces  méritent  une  attention  particulière  et  sont 
devenues  l’objet  de  soins  importans  et  même  de 
guerres  cruelles  : parmi  ces  végétaux  on  distingue 
le  laurier  cannellier  ( laurus  cimiamomum , L.  ) qui 
croît  à 1 île  de  Ceylan,  et  qu’on  nomme  aussi  vulgai- 
rement le  cannellier,  c’est-à-dire,  l’arbre  qui  pro- 
duit la  cannelle. 
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Son  tronc  qui  parvient  à environ  quatre  pieds  de 
circonférence  s’élève  à vingt  pieds  de  haut  ; ses  ra- 
meaux sont  très-nombreux  et  tout  le  monde  connaît 
l’odeur  très  - agréable  de  son  écorce  ; ses  feuilles 
ovales  un  peu  obstuses  ont,  outre  trois  ou  cinq  ner- 
vures longitudinales,  des  nervures  transversales;  les 
fleurs  disposées  en  thyrse  terminal  sont  blanchâtres 
en  dehors  et  jaunâtres  en  dedans.  Ces  fleurs  sont 
dioïques,  les  mâles  en  très -grand  nombre,  les  fe- 
melles moins  nombreuses;  à ces  dernières  succède  un 
fruit  d’un  brun  bleuâtre  et  dont  le  calice  recouvre 
la  base  ; on  peut  comparer  ce  fruit  â une  olive;  une 
autre  espèce,  peu  différente  de  celle-ci,  est  la  fausse 
cannelle  ou  le  laurier  casse , qui  croît  au  Malabar, 
dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java , à la  Cochinchine 
et  dans  l’Inde;  on  la  distingue  au  premier  coup-d’œil 
par  la  forme  de  ses  feuilles  plus  allongées  et  qui 
n’ont  point  de  nervures  transversales  : l’écorce  de 
celle-ci  est  moins  estimée,  plus  épaisse,  et  a une 
odeur  moins  suave. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont  employées 
dans  les  parfums,  dans  les  assaisonnemens  ou  en 
médecine.  Parmi  les  nations  européennes,  ce  sont 
les  Portugais  et  ensuite  les  Hollandais  qui  s’empa- 
rèrent de  ce  commerce  que  les  Anglais  et  même 
les  naturels  du  pays  partagent  maintenant.  On  cul- 
tive aussi  depuis  quelque  tems  avec  succès  le  vrai 
cannellier  à Cayenne,  à Pile  de  France  et  même  aux 
Antilles.  A Ceylan  et  dans  quelques  autres  lieux 
cet  arbre  se  multiplie  dans  les  terreins  secs  et  sa- 
blonneux avec  une  grande  facilité  : ce  n’est  que 
dans  de  semblables  terreins  que  leur  écorce  a une 
saveur  agréable  ; cette  écorce,  qui  a trois  couches, 
ne  parvient  à la  perfection  que  l’on  désire  da  ns  le 
commerce  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans;  c’est 
quand  la  sève  est  abondante  que  l’on  détache  les 
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deux  couches  supérieures  ; la  troisième  couche  reste 
sur  la  plante  qui  en  produit  de  nouvelles  que  l’on 
enlève  au  bout  d’un  an  et  demi,  comme  la  première 
fois.  On  enlève  le  dessus  des  couches  d’écorce  que 
Von  a détachées  du  cannellier,  et  il  suffit  de  les  ex- 
poser au  soleil  pour  qu’elles  se  roulent  sur  elles- 
mêmes  : c’est  dans  cet  état  qu’on  les  envoie  en  Eu- 
rope et  dans  les  autres  parties  du  monde  pour  la 
consommation.  On  retire  par  la  distillation , ou 
même  par  la  simple  incision  de  quelques  parties 
de  la  plante  une  espèce  de  camphre  très-estimé  des 
Indiens,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
camphre  ordinaire  qui  est  le  produit  d’un  autre  lau- 
rier : celui-ci  est  fort  inférieur  par  son  odeur  et  les 
qualités  qu’on  lui  attribue;  on  en  obtient  aussi  une 
huile  et  une  eau  odorante  : ces  produits  très-échauf- 
fans  passent  dans  l’Inde.  La  cire  de  cannelle  est  une 
huile  qui  s’est  coagulée  et  a acquis  de  la  consis- 
tance; on  l’obtient  des  fruits  bouillis  : ces  fruits 
donnent  aussi  une  huile  essentielle  par  la  distillation. 
La  cire  de  cannelle  doit  ce  nom  à l’usage  qu’en  font 
les  rois  de  Candy  ; les  bougies  qui  en  sont  faites  par- 
fument les  palais  de  ces  souverains. 

Quoique  plusieurs  plantes  telles  que  les  sauges , le 
thym,  le  romarin  et  d’autres  végétaux  de  la  famille 
des  labiées  puissent  fournir  du  camphre , on  donne 
particulièrement  ce  nom  à la  substance  crystallisée 
transparente  et  très  - odorante  que  l’on  retire  du 
laurier  camphrier , qui  croît  au  Japon  et  dans  quel- 
ques parties  de  l’Empire  chinois;  c’est  de  là  princi- 
palement que  vient  celui  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce  : on  l’extrait  en  mettant  le  tronc  et  les 
branches  coupés  en  morceau  dans  des  vases  de  fer 
couverts  ; le  feu  réduit  cette  résine  en  une  vapeur 
qui  s’attache  au  chapiteau  du  vase.  Le  camphre  est 
isolé  dans  certaines  plantes  : c’est  ainsi  qu’on  le 
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trouve  à Sumatra,  et  cette  sorte  a un  très-grand  prix 
à la  Chine  , mais  les  arbres  que  les  naturels  du  pays 
exploitent  pour  ce  produit  n’ont  pas  encore  été 
décrits  avec  exactitude  : ces  peuples  retirent  aussi 
d’un  autre  arbre  une  huile  de  camphre , dont  ils  font 
très-grand  cas. 

Le  camphre  ordinaire  est  une  substance  précieuse 
pour  la  médecine  et  les  arts;  on  l’emploie  dans  les 
vernis , et  l’on  a prétendu  qu’elle  entrait  dans  la  com- 
position du  feu  grégeois,  invention  d’une  affreuse 
célébrité. 

Après  ces  espèces  on  peut  citer  le  laurier  avocat , 
grand  arbre  originaire  de  l’Amérique  méridionale  ; 
son  fruit,  espèce  de  drupe  qui  a la  grosseur  et  la 
forme  de  nos  poires  d’hiver,  est  d’un  violet  foncé 
dans  sa  maturité  : la  chair  épaisse  qui  entoure  son 
gros  noyau  arrondi  a une  saveur  assez  semblable  à 
celle  de  la  noisette  : ce  fruit  est  fort  estimé  et  tous 
les  animaux  domestiques  en  sont  très- friands.  On  le 
cultive  dans  les  îles  voisines  de  l’Amérique,  et  il 
y a près  de  soixante  ans  qu’il  a été  naturalisé  à File 
de  France.  ' 

Le  laurier  sassafras  est  plus  connu,  parce  qu’on 
le  place  en  France  dans  les  jardins  d’ornement. 
Quoiqu’il  paraisse  originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale, il  devient  bien  plus  grand  lorsqu’on  le  cul- 
tive dans  les  parties  méridionales  que  dans  les  cli- 
mats tempérés  ; il  aime  surtout  les  bords  de  la  mer 
lorsqu’ils  sont  ombragés.  Dans  la  Caroline  méridio- 
nale il  s’élève  jusqu’à  trente  pieds,  mais  dans  nos 
jardins,  oii  il  est  encore  rare,  il  ne  parvient  guère 
qu’à  la  hauteur  d’un  homme. 

•“  Le  bois  et  l’écorce  ont  une  odeur  forte;  ils  sont 
employés  en  médecine,  ainsi  que  la  racine.  La  fleur 
se  prend  en  infusion  comme  le  thé. 

Cette  espèce , ainsi  que  celle  appelée  laurier  ben- 
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join  , perdent  leurs  feuilles;  les  autres  espèces  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  ce  genre  ont  des 
feuilles  persistantes  comme  celles  du  laurier  noble. 


Sur  quelques  autres  genres. 

Le  muscadier  ou  myristique  est  encore  un  genre 
de  cette  précieuse  famille.  Le  muscadier  aromatique , 
qui  est  pour  nous  l’espèce  la  plus  importante  , est 
originaire  des  îles  Moluques;  on  a cru  même  long- 
tems  qu’il  ne  pouvait  croître  que  dans  ces  îles,  et  prin- 
cipalement dans  celles  de  Banda,  où  il  s’élève  à en- 
viron trente  pieds;  ses  feuilles,  d’un  beau  vert  en 
dessus  et  verdâtres  en  dessous,  se  succèdent  sans  in- 
terruption et  lui  donnent  l’aspect  d’un  bel  oranger; 
cet  arbre,  qui  est  extrêmement  difficile  à conserver 
dans  les  serres  chaudes  de  nos  jardins  botaniques, 
aime  Pombrage  des  bois  et  l’humidité.  Ses  fleurs  sont 
jaunâtres,  petites,  munies  d’une  bractée,  et  pen- 
dantes au  bout  d’un  pédoncule;  elles  forment  des 
espèces  de  touffes  ou  ombelles  qui  naissent  de  l’ais- 
selle des  feuilles  : celles-ci,  qui  ont  souvent  un  demi- 
pied  de  long,  ont  une  forme  ovoïde,  aiguë  aux  ex- 
trémités, et  sont  quelquefois  obstuses  à } e ue  base.  Cette 
plante  est  monoïque.  Aux  fleurs  femelles,  ordinaire- 
ment moins  allongées  que  les  fleurs  mâles,  succèdent 
des  fruits  assez  semblables  à des  brugnons,  et  d’un 
vert  clair  : la  chair  ou  le  brou  de  ce  drupe  s’ouvre 
par  le  sommet  en  deux  valves  très- épaisses,  filan- 
dreuses, blanches,  qui  contiennent  un  suc  astringent; 
alors  on  voit  une  enveloppe  épaisse  d’un  rouge  vif 
et  découpée  en  lanières  : cette  enveloppe  qu’on  ex- 
pose au  soleil  devient  jaune  et  cassante  en  se  dessé- 
chant; elle  prend  dans  le  commerce  le  nom  de 
macis . Elle  s’enlève  facilement  et  laisse  voir  une  coque 
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blanchâtre  semée  de  points  rouges  vers  le  sommet 
et  roussâtre  vers  le  bord  : c’est  celle-ci  qui  recouvre 
l’amande  ou  semence.  On  fait  sécher  ces  amandes 
pendant  environ  six  semaines  à un  feu  doux;  on  les 
dépouille  ensuite  de  cette  espèce  de  coque  et  on  les 
plonge  dans  l’eau  chaude  pour  les  garantir  des  vers  : 
lorsqu’elles  sont  sèches,  on  les  exporte  sous  le  nom 
de  noix  muscades  ou  simplement  de  muscades . Tout 
le  monde  connaît  l’usage  qu’on  en  fait  comme  aro- 
mate; le  macis  est  encore  plus  estimé  et  tous  deux 
s’em ploient  aussi  en  médecine.  La  propriété  du  mus- 
cadier fut  pendant  long-tems  et  exclusivement  entre 
les  mains  des  Hollandais  : depuis  quelque  tems  on 
en  a transplanté  aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion 
o îi  ils  réussissent  et  produisent. 

On  place  encore  dans  cette  famille  un  grand  arbre 
à sommet  pyramidal  dont  on  a fait  le  genre  aga- 
tiïopiiylle  . c’est  la  plante  décrite  par  Sonnerat, 
sous  le  nom  de  ravensara  qu’on  lui  a conservé 
comme  spécifique.  Ce  végétal  encore  peu  connu  est 
un  arbre  à épicerie  de  Madagascar;  le  fruit  est  fort 
long  à se  former;  il  contient  une  amande  aroma- 
tique ; on  prépare  aussi  les  feuilles  du  ravensara , afin 
de  conserver  leur  aromate  : cette  qualité  qu’elles  par- 
tagent avec  l’amande  et  qui  les  fait  employer  dans 
l’assaisonnement,  a engagé  les  botanistes  à donner 
à ces  plantes  le  nom  générique  d’agatliophylle,  qui 
signifie  en  grec  bonne  feuille. 

On  a également  formé  un  genre  d’une  plante  mo- 
noïque nommée  virole  par  les  Galibis,  habitans 
de  la  Guianne  hollandaise,  oii  elle  croît  ainsi  qu’a 
Cayenne  : on  y ajoute  le  surnom  spécifique  de  sebi- 
fère,  parce  que  ses  semences  fournissent,  au  moyen 
de  quelques  préparations , une  substance  huileuse  qui 
se  durcit  en  se  refroidissant  et  sert  de  suif  ; on  en 
fait  des  chandelles  jaunâtres  d’un  grand  usage  dans 
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le  pays.  On  connaît  trois  variétés  de  la  virole  sébi- 
fère  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  V arbre  à suif 
qui  est  de  la  famille  des  euphorbes. 

L’her^andia  ou  hernandier  est  un  genre  mieux 
connu  parce  qu’une  espèce  est  conservée  dans  les 
serres  du  Muséum  ou  elle  ne  fleurit  pas  et  reste  très- 
petite  : cette  espèce  est  Vhernandia  sonore  que  l’on 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et  aux  Indes 
où  son  tronc  est  élevé  : ce  végétal  doit  son  nom 
spécifique  au  bruit  que  le  vent  produit  dans  cet 
arbre.  Ses  fruits  sont  des  drupes  enveloppés  d’un 
calice  très-ample  et  persistant  ; celui-ci  forme  une 
espèce  de  vessie  coriace  percée  au  sommet,  et  c’est 
en  entrant  par  cette  ouverture  que  4e  vent  produit 
une  espèce  de  sifflement  qui  s’entend  au  loin.  Ces 
fruits  sont  connus  dans  les  pharmacies  sons  le  nom 
de  mirobolant  ; une  seconde  espèce  est  Vhernandia 
porte  œuf  qui  croît  dans  les  lieux  aquatiques  à 
Cayenne  et  dans  les  Indes  orientales  : il  doit  son 
nom  à la  forme  de  son  fruit;  celui-ci  est  également 
entouré  d’un  calice  véssieuleux,  rougeâtre,  oviforme, 
et  percé  à son  sommet.  Ce  fruit , auquel  on  donne 
aussi  dans  le  pays  le  nom  d zmirobolan,  est  considéré 
par  les  habitans  comme  ayant  des  propriétés  mé- 
dicinales : les  naturels  se  servent  du  bois  sec  de  cet 
arbre  comme  d’amadou.  Les  hernandiers  sont  mo- 
noïques, mais  la  virole  est  dioïque. 


5R.  Famille. 


Les  Poeygonées.  ( Polygoneœ.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  monophylle  est 
ordinairement  divisé  et  coloré.  Les  étamines  sont  insérées 
à la  base  du  calice  et  en  nombre  déterminé.  L’ovaire  est 
simple  et  supérieur.  Deux  à quatre  stigmates  5 la  capsule 
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qui  ne  s’ouvre  point  est  souvent  recouverte  par  le  calice. 
Embryon  courbé. 

Caractères  de  quelques  genres . 

Polygone.  [ Polygonum , L.  ( Octandrie  - trigynie.} 

Le  calice  coloré  a cinq  divisions.  Cinq  à huit 
étamines,  deux  ou  trois  styles.  Le  calice  re- 
couvre la  capsule. 

Rïïmex  ou  Patiences.  [ Rumex , L.  ( Hexandi'ie - 
monogynie.  ) 

Calice  à six  divisions , persistant.  Les  trois 
divisions  intérieures  ont  souvent  la  forme  de 
pétales  et  acquièrent  un  certain  développement 
après  la  floraison.  Six  étamines,  trois  styles 
horizontaux  ; stigmates  ayant  la  forme  de  pin- 
ceaux. Le  calice  couvre  la  graine. 

Rhubarbe.  [ Rheum , L.  ( Ennandrie-trigynie.  ) 

v : - \ 

Calice  à six  divisions;  neuf  étamines  ; trois 
stigmates  sessiles  ; une  graine  trigone  , à angles 
membraneux.  v 
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5e.  FAMILLE. 

LES  POLYGONÉES. 

Cette  famille  a des  rapports  avec  celle  des  arroches, 
mais  elle  n’est  pas  moins  composée  d’une  réunion 
de  genres  qui  sont  rapprochés  par  beaucoup  de  ca- 
ractères : ces  plantes  sont,  en  général,  herbacées; 
leurs  ftuilles,  qui  sont  alternes,  engainent  les  tiges 
par  leur  base,  et  leurs  gaines  paraissent  quelquefois 
comme  enfilées  par  ces  tiges.  Ces  caractères  secon- 
daires joints  à ce  que  ces  feuilles  sont  roulées  en 
dessous  dans  leur  jeunesse  servent  à distinguer  dès 


ie  premier  coup-d’œil  les  polvgonées  des  arrochçs. 
Les  fleurs  sont  petites,  peu  apparentes,  et  leur  dispo- 
sition varie  dans  divers  genres  qui  renferment  beau- 
coup de  plantes  alimentaires  et  médicinales. 

W/W/W'W"VV'VV  W A/V 

Du  genre  polygone. 

C’est  dans  ce  genre  que  se  placent  des  plantes  très- 
connues,  telles  que  la  renouée,  les  historiés,  les 
persicaires,  le  blé  sarrazin,  et  beaucoup  d’espèces 
exotiques. 

Dans  les  renouées  se  trouve  l’espèce  appelée  poly- 
gone-renoué  ou  centinode y ou  simplement  renouée , 
ou  enfin  polygone  des  oiseaux  ( polygonwn  avicu - 
lare y L.  ),  dont  les  tiges  menues  sont  couchées,  ou 
presque  couchées  sur  la  terre,  ce  qui  lui  fait  donner 
dans  les  campagnes  le  nom  de  traînasse . 

Dans  les  persicaires  se  trouve  le  polygone  $ Orient  ; 
c’est  la  plante  connue  des  amateurs  sous  le  nom  de 
grande  per  si  caire , ou  hien  de  renouée  ou  per  si  caire 
du  Levant  y dont  la  tige  noueuse  s’élève  dans  une 
terre  substantielle  jusqu’à  huit  pieds  de  hauteur: 
ses  épis  peadans  ont  de  la  grâce  et  offrent  des  va- 
riétés de  fleurs  rouges  et  blanches. 

La  per  sic  aire  ordinaire  ( poly gonum  persi  caria  > L.  ) , 
qui  croît  en  France  dans  les  terrains  humides, 
offre  plusieurs  variétés;  il  y a une  autre  espèce  qui 
croît  aussi  dans  les  lieux  frais  et  mieux  encore  dans 
l’eau  sur  laquelle  ses  feuilles  nagent  ; c’est  le  poly- 
gone amphibie:  le  poivre  L eau  vulgaire  est*  aussi 
une  variété  de  ce  genre  (c’est  le  polygonum . hydro- 
pi pa  , L.  ).  Ces  plantes,  ainsi  que  la  historte  ( poly- 
gonum  bistorla , L. ) qui  est  très-commune  en  France, 
sont  employées  en  médecine. 

Le  blé  sarrazin  ou  blé  noir  ( po  lygojrium  fagopirum  ) 
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paraît  originaire  d’Asie  ; on  le  cultive  dans  beau- 
coup de  départemens  non-seulement  pour  son  four- 
rage, mais  encore  pour  sa  graine  dont  on  fait,  à défaut 
d’autre,  du  pain  très-brun  et  qui  ne  peut-être  com- 
paré pour  la  bonté  à celui  de  froment;  on  cultive  de 
préférence  dans  quelques  - uns  de  nos  départemens 
méridionaux  l’espèce  appelée polygonum  de  Tartarie 
que  l’on  nomme  aussi  blé  noir  de  Tartarie  ; elle  est 
préférée  comme  aliment  : ses  semences , dont  les  angles 
sont  dentés,  suffisent  pour  la  distinguer  de  la  précé- 
dente. Les  graines  de  ces  plantes  engraissent  la  vo- 
laille : 1:  on  peut  employer  au  même  usage  le  poly- 
gonum des  buissons , nommé  aussi  sarrazin  des  buis- 
sons, ainsi  que  le  polygone  lizeron  si  commun  dans 
les  champs  et  qui  est  le  poly  gonum  convoi  vulus  de  Lin. 

La  décoction  des  feuilles  de  la  persicaire  et  du 
poivre  d’eau  vulgaires  teignent  la  laine  en  jaune. 


DES  RUMEX  OU  PATIENCES. 

Il  y a aussi  dans  ce  genre  plusieurs  plantes  indi- 
gènes utiles;  la  plupart  sont  herbacées  et  vivaces, 
quelques-unes  sont  ligneuses. 

On  partage  ces  plantes  en  trois  sections  : la  pre- 
mière a des  fleurs  hermaphrodites,  sans  glandes  ou 
points  calleux  sur  les  divisions  du  calice;  la  seconde 
a des  fleurs  polygames;  la  troisième  des  fleurs  her- 
maphrodites avec  des  espèces  de  glandes  sur  le  dos 
des  divisions  du  calice. 

Dans  la  première  section  on  place  le  rumex  en 
bouclier  ; c’ est  la  patience , ou  oseille  ronde  vulga  ire 
( rumex  scutatus , L.)  que  l’on  cultive  dans  les  jardins 
potagers. 

Dans  la  seconde  on  remarque  Y oseille  vulgaire 
( rumex  acetosa,h . ) que  l’on  cultive  aussi  comme 
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piaule  potagère  et  qui  croît  naturellement  dans  les 
prés^  on  remploie  également  en  médecine*,  sous  ce 
dernier  rapport  le  rumex  des  Alpes  n’est  pas  moins 
estimé. 

Dans  la  troisième  sectiorr  vient  se  placer  \&  pa- 
tience , appelée  aussi  rhubarbe  des  chanoines  ; c’est 
le  rumex  pat ienti a de  Linné  , dont  la  racine  est  em- 
ployée en  médecine  et  dont  on  mange  les  feuilleè 
dans  le  nord.  On  distingue  de  cette  espèce , appelée 
par  les  cultivateurs  patience  des  jardins,  la  patience 
sauvage , ou  rumex  à feuilles  obtuses  , qui  est  très- 
commune  en  France  dans  les  lieux  incultes,  dans  les 
fossés  et  les  prés,  et  dont  les  qualités  ne  sont  pas 
moins  précieuses  en  médecine. 

L’oseille  ronde,  l’oseille  commune  et  le  rumex  ace - 
tellosa  ou  petite  oseille  sont  employées  dans  la 
teinture, 
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DES  RHUBARBES. 

Ce  sont  des  plantes  médicinales  qui  nous  ont  été 
apportées  de  l’Asie  et  principalement  de  la  Chine  où 
elles  croissent  spontanément;  elles  sont  herbacées, 
vivaces  et  peuvent  être  cultivées  avec  succès  en 
France.  On  en  voit  cinq  espèces  au  jardin  des  Plantes 
de  Paris  : ce  sont  les  espèces  dites  palmée , compacte , 
rhapontic , ondée  et  ribès  ; dans  le  Nord  on  mange  les 
feuilles  de  la  première  espèce  qui  se  cultive  avec  fa- 
cilité en  France,  mais  les  racines  qui  nous  viennent 
de  la  petite  Bucharie  et  du  pays  des  Kalmoucks,  et 
celles  que  nous  recevons  de  la  Chine  sont  les  plus 
estimées  : on  croit  qu’elles  proviennent  de  la  rhu- 
barbe ondée.  Les  propriétés  médicinales  de  ces  ra- 
cines sont  connues  de  tout  le  monde. 
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On  distingue  encore  dans  cette  famille  les  genres 

ATRAPHRAXIS,  BRUNNICHIA,  KANIGIA  , TRIPLARIS, 

paXiLasie  et  calligokum;  les  racines  d’une  espèce 
de  ce  dernier , que  l’on  trouve  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne , donnent  une  gomme  qui  a des  pro- 
priétés semblables  à celles  de  la  gomme  adragant. 


6e.  Famille • 


• Les  A r r o c ii  e s.  ( Attriplices.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Calice  inférieur , ayant 
plusieurs  divisions.  Les  étamines  placées  au  fond  du  calice 
sont  en  nombre  déterminé.  Ovaire  simple.  Quelquefois 
point  de  style,  quelquefois  un  seul,  mais  plus  souvent  plu- 
sieursen  nombre  déterminé.  Ordinairement  un  seul  stigmate 
pour  chaque  style  , rarement  deux.  Capsule  nue  , ou  recou- 
verte par  le  calice,  lequel  forme  alors  un  péricarpe  sec  ou 
mou.  Quelquefois  une  baie.  — Ordinairement  une  graine  , 
rarement  deux  ou  plusieurs.  Le  périsperme  est  farineux 
et  central , l’embryon  fentoure  et  forme  une  espèce  de 
cercle  , ou  bien  il  est  roulé  en  spirale.  La  radicule  est  in- 
férieure. 

Caractères  de  quelques  genres . 

UNE  CAPSULE. 

Camphrée  ou  Camphorée.  [ Camp/iorosma  > L. 

( Tètrandrie-monogynie.  ) 

Petit  calice  à quatre  divisions,  ayant  la  forme 
d’un  godet , dont  deux  lobes  opposés  sont  plus 
grand  s que  les  autres.  Quatre  étamines  saillantes. 
Style  fourchu.  Le  calice  recouvre  la  capsule. 
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5 Étamines,  graines  recouvertes  par  le  calice. 

Soude.  [ Salsola  y L.  ( Pentandrie-digynie.  ) 

Le  calice  a cinq  divisions;  le  style  est  fendu 
en  deux  ou  trois  parties.  Les  stigmates  au  nombre 
de  deux  ou  trois.  La  capsule  est  recouverte  par 
le  calice  qui  est  resserré  à son  bord.  Embryon 
en  spirale. 

Ânserine  ou  chenopode.  [ Chenepodium , L. 

Les  cinq  divisions  du  calice  sont  ovales  et 
concaves;  le  style  comme  dans  le  genre  pré- 
cédent. La  capsule  est  lenticulaire,  lisse  et  re- 
couverte par  le  calice  , qui  est  devenu  anguleux. 


6'.  FAMILLE. 

LES  ARROCHES. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  les  caractères  par  lesquels 
cette  famille  diffère  de  la  précédente. 

En  général  ce  sont  des  herbes  à tiges  droites,  dont 
la  plupart  sont  indigènes;  leurs  racines  sont  très- 
longues,  tortueuses  et  fibreuses  : on  trouve  aussi 
quelques  arbrisseaux  dans  cette  famille  à laquelle 
des  auteurs  donnent  la  dénomination  de  chenopo- 
dées  emprunté  du  nom  latin  du  genre  ânserine. 

Quant  au  port  de  ces  végétaux  on  en  a des  exemples 
fréquens  dans  plusieurs  plantes  potagères  telles  que 
les  ai  roches,  les  bettes,  les  épinards. 


DES  CAMPHRÉES. 

' r.  ' 

Parmi  les  espèces  de  cette  plante  qui  se  trouvent 
dans  le  midi  de  l’Europe,  dans  la  Barbarie  et  même 
la  lartarie,  on  remarque  la  camphrée  de  Montpellier , 
dont  les  feuilles  frottées  entre  les  doigts  ont  une 
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odeur  que  Fou  a comparée  a celle  du  camphre  : ce 
petit  arbrisseau  croît  principalement  dans  les  terreins 
sablonneux;  ses  rameaux  sont  velus  vers  le  sommet,  ses 
feuilles  sont  nombreuses,  courtes  et  presqu’en  alêne; 
les  fleurs  verdâtres  et  peu  apparentes  sont  couvertes 
d’un  léger  duvet  et  groupées  le  long  des  rameaux. 
Cette  plante  est  employée  en  médecine. 
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DES  SOUDES. 

Les  soudes  sont  assez  nombreuses  en  espèces  et  se 
trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde.  11  y en  a 
de  ligneuses  et  plus  encore  d herbacées;  leurs  fleurs 
terminales  ou  axillaires  sont  quelquefois  accompa- 
gnées de  trois  bractées. Leurs  feuilles,  dont  la  disposi- 
tion varie,  sont  linéaires,  cilindriques  ou  planes. 

La  soucie  commune  ou  radiée  ( sa  Isola  soda , L.  ) 
que  l’on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  , dans  le  midi 
de  l’Europe  et  en  Barbarie,  a des  feuilles  charnues, 
en  alêne , et  marquées  en  dessus  et  en  dessous  d’un 
sillon  longitudinal. 

Iæ  soude  épineuse  ( salsola  ira  gus , L.  ) croît  non- 
seulement  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  encore  dans 
l’intérieur  des  terres;  ses  feuilles  charnues,  en  alêne, 
sont  épineuses. 

La  soude  halie, st  une  plante  à tige  herbacée,  rude, 
striée,  couchée,  à rameaux  étalés,  dont  les  feuilles 
charnues,  en  alêne,  terminées  en  pointe,  sont  élargies, 
canaliculées  à leur  base,  et  convexes  inférieurement. 
I^s  fleurs  solitaires  et  axillaires  sont  accompagnées 
de  trois  bractées. 

On  peut  joindre  à ces  espèces  la  soude  cultivée , 
qui  n'est  peut-être  qu’une  variété  de  quelques  autres. 
On  la  cultive  sur  les  bords  de  la  mer  en  Espagne.  Ses 
fleurs  sont  groupées  le  long  de  la  tige.  On  brûle 
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toutes  ces  plantes  et  d’autres  de  celle  famille,  et  l’on 
retire  de  leur  cendre  la  soude  du  commerce  \ la  der- 
nière espèce  fournit  la  plus  estimée  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  soude  d’ cdicante. 

On  peut  diviser  ces  végétaux  en  ligneux  et  herba- 
cés. Ceux  que  nous  venons  de  parcourir  appartien- 
nent à cette  dernière  section. 

'V\A^»'W'W  'W'W'W'WW 

DES  ANSERINES. 

La  plupart  des  anserines  ou  chenopodes  sont  indi- 
gènes : les  fleurs  de  ces  herbes  sont  groupées  et  for- 
ment des  espèces  de  panicules.  Les  unes  ont  des 
feuilles  anguleuses,  d’autres  entières,  ce  qui  peut 
établir  deux  sections. 

Dans  la  première  se  trouvent  quatre  espèces  em- 
ployées en  médecine.  La  plus  commune  est  Y an  se- 
rine bon  Henri , que  l’on  trouve  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  incultes  : ses  feuilles  sont  en  fer  de 
flèche,  et  farineuses  en  dessus  : ses  fleurs  forment 
des  grappes  droites  et  pyramidales;  on  la  nomme 
aussi  vulgairement  la  patte  d’oie  ; Y anserine  anthel- 
mintique  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale; 
elle  a des  feuilles  ovales  dentées  : cette  espèce  est 
vivace;  Y anserine  botrys  se  trouve  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux  ; ses  fleurs  ont  peu  d’apparence  et 
forment  de  petites  grappes  sortant  de  l’aisselle  des 
fe  uilles  : celles-ci  sont  pétiolées,  oblongues , verdâtres 
et  un  peu  velues;  Y anserine  odorante , ou  ambroisie  , 
vient  de  l’Amérique  méridionale;  on  la  nomme  aussi 
thé  du  Mexique  ; sa  tige  cannelée  et  rameuse  est 
couverte  d’un  duvet  très-fin  qui  ressemble  à de  la 
poussière  : ses  fleurs  verdâtres  sont  disposées  par  pe- 
tites grappes  garnies  de  feuilles;  celles-ci  lancéolées 
et  pointues  aux  deux  extrémités  ont  quelques  dents 
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assez  près  du  sommet;  outre  leur  usage  en  médecine, 
ces  deux  dernières  espèces  sont  placées  dans  les  jar- 
dins d’ornement  à cause  de  leur  odeur;  on  y voit 
aussi  Yanserine  belvédère , originaire  de  la  Chine  et 
connue  des  amateurs  sous  ce  dernier  nom,  et  aussi 
sous  la  dénomination  d 'anserine  à balais  ; elle  croit 
en  Italie  et  plaît  par  sa  forme  assez  semblable  à celle 
du  cyprès  pyramidal;  elle  est  annuelle , ainsi  que 
Yanserine fœtide , espèce  commune  en  France,  et  qui 
doit  son  nom  à sa  mauvaise  odeur  : les  feuilles  de 
celle-ci  sont  petites,  rhomboïdales,  à angles  arrondis  ; 
on  les  croirait  saupoudrées  d’une  poussière  brillante. 
Cette  plante  est  employée  en  médecine;  elle  appar- 
tient, ainsi  que  la  précédente,  à la  seconde  section 
établie  dans  ce  genre. 


Sur  quelques  autres  genres  de  cette 

famille . 

Parmi  les  genres  qui  tranchent  bien  dans  cette 
famille  à cause  de  leur  fruit  qui  est  une  baie  , on  re- 
marque les  ph ytojlaccas , dont  la  plupart  des  espèces 
sont  indigènes;  on  en  cultive  plusieurs  au  Jardin  des 
Plantes  qui  suffiraient  pour  faire  sentir  combien  le 
système  de  Linné  esten  général  contraire  aux  rapports 
naturels;  l’une  a huit  étamines,  l’autre  dix,  une 
troisième  espèce  en  a douze,  une  autre  vingt,  et  l’on 
en  remarque  une  dioïque;  les  genres  bosée  et  salva- 
dore  appartiennent  à cette  division  des  anserines 
qui  produisent  une  baie. 

Le  genre  baselee  appartient  à la  même  section 
que  la  soude  : ce  sont  des  plantes  grimpantes  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique;  la  baselle  rouge  se  cultive 
comme  plante  potagère , et  ses  feuilles  se  njangent 
comme  celle  des  épinards;  son  suc  est  utile  en  mé- 
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decine.  Son  fruit,  ainsi  que  celui  de  la  baselle  blanche 
et  de  la  baselle  à feuille  s en  cœur , donne  une  couleur 
rouge  : c’est  dans  cette  même  section  que  se  trouvent 
les  genres  épinards,  bette  ou  poirée  et  arroche 
qui  fournissent  plusieurs  espèces  et  variétés  pota- 
gères. On  sait  que  la  racine  de  la  variété  de  la  bette 
commune , appelée  bette  rave  rouge , fournit  beaucoup 
de  sucre , ainsi  que  l’espèce  nommée  racine  de  di- 
sette ( beta  cycla , L.  ) ; ces  racines  sont  aussi  employées 
utilement  dans  quelques  maladies;  V arroche  des  jar- 
dins , dont  les  jardiniers  connaissent  plusieurs  varié- 
tés, est  originaire  d’Asie. 

On  forme  aussi  une  section  des  anserines  qui  ont 
moins  de  cinq  étamines  et  dont  les  graines  sont  re- 
couvertes par  le  calice.  Là  se  placent  la  blette,  genre 
qui  comprend  la  blette  à fleurs  en  tête  qui  se  cultive 
dans  les  jardins;  on  remarque  ^ussi  dans  cette  sec- 
tion le  genre  salicorne  : il  comprend  des  plantes  qui 
croissent  sur  nos  côtes  maritimes  et  dont  les  cendres 
fournissent  beaucoup  de  soude,  La  salicorne  arbris- 
seau croît  sur  nos  côtes  méridionales;  sa  tige  ra- 
meuse s’élève  quelquefois  à trois  pieds;  ses  articula- 
tions sont  en  gaine  avec  deux  petites  cornes  au  som- 
met , ce  qui  lui  a valu  une  partie  de  sa  dénomination, 
dont  la  première  signifie  sel. 

Les  genres  petivaria , — polygnêmum , galénia, 
pteranthus , — anredera , acnida , anabasis , coroxy- 
lum , — axyris , crucita , ceratocarpus  , — et  coris - 
perme  appartiennent  aux  diverses  sections  de  cette 
famille. 
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CLASSE  VIL 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 

SANS  COROLLE. 

( Étamines  hypogynes.  — Attachées  sous 

le  pistil.  ) 

ire.  Famille. 

Les  A m a r a n t h e s.  ( Amaranthi,  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  inférieur , toujours  di- 
visé et  souvent  entouré  d’écailles  à sa  base.  Étamines  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq.  Les  filets  distincts  et 
alternes  ont  chacun  une  écaille  pétaioïde  , ou  bien  ils 
sont  réunis  à leur  base  et  forment  quelquefois  un  cylindre 
au  sommet  intérieur  duquel  les  anthères  sont  fixées.  Ovaire 
supérieur , simple.  Un^  deux  , trois  styles  ou  stigmates.  La 
capsule  qui  n’a  qu’une  loge  s’ouvre  au  sommet  ou  transver- 
salement, ou  bien  elle  ne  s’ouvre  pas,  et  contient,  sur  un 
réceptacle  placé  au  centre  et  libre,  une  ou  plusieurs  graines, 
dont  l’embryon  est  courbé  sur  un  périsperme  farineux. 

Les  sexes  sont  quelquefois  séparés. 

Caractères  du  genre  principal . 

Amaranthe.  [ Amaranthus , L. 

Monoïque.  — Le  calice  divisé  en  trois  ou  cinq 
parties  , persistant.  Fleurs  mâles  : trois  ou  cinq 
étamines.  Fleurs  femelles  i trois  styles,  trois 
stigmates  simples.  La  capsule  est  surmontée  de 
trois  pointes  ; elle  s’ouvre  en  travers  et  contient 
une  graine  lenticulaire  luisante. 


FAMILLE. 


LES  AMARANTHES. 

Quoique  cette  famille  soit  bien  naturelle , on  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir  qu’elle  offre  beaucoup 
de  traits  qui  rapprochent  les  plantes  qu’elle  renferme 
de  celles  de  la  famille  précédente  et  de  celles  des  ca- 
ryophy  liées;  car  parmi  ces  dernières  il  y en  a qui 
n’ont  point  de  corolle,  et  parmi  les  amaranthoïdes  on 
trouve  des  fleurs  qui  ont  de  petites  parties  assez  sem- 
blables à des  pétales.  Le  caractère  le  plus  frappant 
des  amaranthes,  qui  sont  ordinairement  des  herbes 
est  la  réunion  de  leurs  petites  fleurs  qui  forment  des 
épis,  des  grappes,  des  paquets. 

Tantôt  les  feuilles  sont  alternes  et  nues,  c’est-à-dire 
sans  appendices;  tantôt  elles  sont  opposées  et  égale  - 
ment  nues;  tantôt  enfin  opposées  avec  des  stipules: 
ces  considérations  ont  engagé  à former  trois  sections 
parmi  les  genres  de  cette  famille. 

v 

des  amakanthes  proprement  dites. 

r “r" 

Le  genre  amaranthe  se  place  dans  la  première  sec- 
tion. Ces  plantes  sont  trop  connues  pour  avoir  besoin 
d’être  décrites  minutieusement.  Il  y en  a qui  ont 
trois  étamines , telle  est  X amarantlie  tricolor  que 
l’on  place  dans  tous  les  parterres  ; elle  est  originaire 
de  l’Inde  ; les  jardiniers  l’appellent  simplement 
tricolor  y et  en  cultivent  deux  variétés  ; d’autres  ont 
•cinq  étamines,  telle  est  une  espèce  d’ornement  ap- 
pelée amaranthe  paniculêe , qui  nous  vient  de  l’Amé- 
rique méridionale  et  X amaranthe  h.  fleurs  en  queue 
( am,  caudatus , L.  ) ou  bien  amaranthe  à longs 
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épis;  elle  est  originaire  du  Pérou,  ses  longs  épis  d’un 
rouge  cramoisi  sont  très-remarquables;  les  jardiniers 
la  nomment  la  queue  de  renard , ou  même  la  disci - 
pl  ine  des  religieuses  ; c’est  une  des  plus  communes 
dans  les  jardins. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  croissent  naturelle- 
ment en  France  et  ne  méritent  aucune  attention, 
mais  la  plante  à laquelle  les  jardiniers  donnent  le 
plus  communément  le  nom  d’ amaranthe appartient 
au  genre  célosie  ; c’est  la  célosie  à crête  > originaire 
d'Asie  ; elle  est  connue  aussi  des  amateurs  sous  les 
noms  de  crête  de  coq  et  de  passe-velours , dénomina- 
tions qu’elle  doit  à la  disposition  de  ses  petites  fleurs 
ramassées  en  têtes  allongées,  irrégulières  et  applaties  ; 
et  à leur  aspect  qui  est  celui  du  velours  de  laine  ; 
une  autre  espèce  d’ornement  est  la  célosie  pourpre , 
originaire  de  l’Inde.  Toutes  ces  plantes  sont  annuelles. 
On  place  dans  cette  section  les  genres  polychrea, 
aertta  et  digera,  compris,  ainsi  que  les  céïosies,  dans 
la  pentandrie-monogynie. 


^V'WW'W'W'W  W'W 


Sur  quelques  autres  genres . 

Le  genre  amaranthine  ( gomphrena , L.  ) offre 
aussi  une  plante  connue  des  amateurs  qui  l’ont  ap- 
pelée amaranthoïdès  : c’est  la  même  que  les  jardi- 
niers, pour  abréger  ce  nom , ont  appelée  toïdès , ou 
tolidès , ce  qui  n’a  aucune  signification.  On  la  dési- 
gne aussi  quelquefois  dans  les  jardins  d’ornement 
sous  le  nom  d? immortelle  violette , ou  même  de  gom- 
phrene  : il  nous  suffit  de  savoir  que  cette  plante,  ori- 
ginaire de  l’Inde,  est  l’ amaranthine  globuleuse  ; cette 
épitbète  spécifique  lui  a été  donnée  à cause  de  la 
disposition  de  ses  fleurs  en  tête. 

Le  genre  cadelari  (achyranthes , L.  ) offre  le  cade- 
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Lari  étalé  > plante  d’ornement,  originaire  du  Pérou,  et 
plusieurs  autres  espèces  exotiques  : elles  ont,  ainsi 
que  celles  du  genre  précédent,  des  feuilles  opposées 
nues  ; et  l’on  place  également  dans  cette  division 
les  genres  frestné,  pupalia  et  illécebre  : on  a dé- 
taché de  ce  dernier  plusieurs  plantes  qui  forment 
aujourd’hui  le  genre  paronic  ( paronichia  ),  dont  l’es- 
pèce commune  qui  croît  dans  la  France  méridionale 
a reçu  le  nom  vulgaire  de  panarine , parce  qu’on  à 
supposé  qu’elle  guérissait  les  panaris  ; les  espèces  de 
ce  genre,  ainsi  que  celles  du  genre  herniole,  ont  leurs 
feuilles  opposées  accompagnées  de  stipules:  plusieurs 
espèces  d’hernioles  croissent  en  France;  elles  doivent 
leur  nom  à la  propriété  qu’on  leur  attribue  faus- 
sement de  guérir  les  hernies  : les  cultivateurs  les 
nomment  aussi  turquettes . 


2e.  Famille . 


Les  Plantains  ou  Plantaginees \Pl antagineœ.') 

Caractères  de  cette  famille . Calice  à quatre  profondes 
divisions.  Un  tube  pétaloïde  membraneux  et  persistant  : ce 
tube  est  resserré  vers  le  sommet  ; les  quatre  étamines,  qui 
sont  insérées  vers  la  base  du  tube  , sont  très-saillantes  au- 
dehors.  L’ovaire  est  simple  et  libre  5 un  style  , un  stigmate. 
La  capsule  a une  ou  deux  loges  et  s’ouvre  en  travers  , l’em- 
bryon est  dur  et  charnu,  et  la  radicule  est  inférieure. 

Caractères  d'un  genre . 

Plantain.  Plantago . ( Tètrandrie-monogynie . ) 

La  capsule  biloculaire  à sa  cloison  mobile. 
Elle  contient  deux  ou  plusieurs  graines.  Ordi- 
nairement la  tige  est  une  hampe. 
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5e. 


FAMILLE. 


DES  NYCTAGES. 


Ce  nom  qu’on  a étendu  à toutes  les  plantes  de  cette 
famille,  vient  de  ce  que  quelques-unes  s’épanouis- 
sent  pendant  la  nuit.  Le  calice  intérieur  de  leurs  fleurs 
a été  considéré  par  Tournefort  et  Linné,  comme  une 
véritable  corolle. 

Il  nous  a paru  inutile  de  donner  les  caractères  du 
genre  principal  de  cet  ordre,  parce  que  la  plante  sur 
laquelle  il  a été  dénommé  et  qui  a communiqué  son 
nom  k toute  la  famille  est  très-connue;  c’est  la  belle 
de  nuit  qui  se  voit  dans  tous  les  jardins  : elle  forme 
avec  quelques  autres  espèces  le  genre  mirabilis  ou 
nyctage  {mirabilis y L.  ; nyctago , Juss.),  cette  plante 
est  la  belle  de  nuit  ordinaire  ( mirabilis  jalapa,  L.  ), 
appelée  aussi  par  les  amateurs  admirable  , ou  mer- 
veille du  Pérou , et  que  l’on  désigne  souvent  sous  le 
nomd q faux  jalap  ; elle  est  originaire  de  l’Amérique 
méridionale  où  elle  croît  naturellement;  ses  fleurs 
sont  de  diverses  couleurs  et  même  panachées,  suivant 
la  variété;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  variétés 
avec  l’espèce  appelée  belle  de  nuit  à longues  fleurs , 
dont  la  tige  est  garnie  de  nombreux  rameaux  couchés; 
les  fleurs  de  celles-ci  ont  un  tube  très- mince,  très- 
long  et  gluant;  ces  fleurs  sont  blanches  et  odorantes. 
La  racine  de  la  première  espèce  est  purgative,  on 
obtient  un  bel  amidon  de  ses  graines. 

Les  noms  des  autres  genres  sont  pisonia,  abronia, 
boerhaavia  , dédié  à Boerhaave,  et  bürginyillæa  , 
dédié  au  célèbre  navigateur  Bougainville. 
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4e.  Famille. 

Les  Dentel  aires  ou  PLOMBAGiNÉES.  (/3/K7wZ>a^'mes.) 

Caractères  de  cette  famille . 11  est  difficile  de  ne  pas  con- 
sidérer ces  plantes  comme  pourvues  de  corolle , car  le 
calice  tubulé  recouvre  une  corolle  tantôt  monopétale,  tan- 
tôt polypétale,  et  les  étamines  sont  insérées  sous  l’ovaire  ou 
sur  la  corolle.  Ovaire  supérieur  ou  plusieurs  styles,  plu- 
sieurs stigmates.  La  capsule  qui  ne  s’ouvre  point  contient 
une  graine.  Embryon  comme  dans  la  famille  précédente. 

'X/V  W/W'WW/W,W,W 

4e.  FAMILLE. 

LES  DENTELAI  R ES. 

Nous  nous  dispensons  de  donner  les  caractères  des 
deux  genres  de  cette  famille,  puisque  l’un  et  l’autre 
renferment  des  plantes  connues  de  tout  le  monde  et 
■ que  nous  pouvons  offrir  comme  des  exemples  à con- 
sulter. 

Dans  le  genre  dentelaire  (plumbago  ,L.  ) se  trou- 
vent la  dentelaire  de  Ceylan , originaire  de  l’Inde, 
dont  les  fleurs  blanches,  assez:  semblables  à celles  du 
jasmin,  forment  de  longs  épis  ; la  dentelaire  grimpante 
de  l’Amérique  méridionale,  qui  diffère  peu  de  la 
précédente,  et  la  dentelaire  rose , jolie  espèce  de  l’Inde; 
on  les  place  toutes  trois  dans  les  jardins  d’ornement, 
mais  la  dernière  est  encore  rare.  C’est  principalement 
à l’espèce  R Europe  qui  croît  dans  les  champs,  dans 
nos  départemens  méridionaux,  que  l’on  a donné  le 
nom  vulgaire  de  dentelaire . Ses  fleurs  rouges  ou 
bleuâtres  forment  d’assez  jolis  bouquets  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  Toutes  ces  espèces  sont 
remarquables  par  leur  calice  bérissé  de  poils  , 
surmontés  d’une  glande  visqueuse  : la  dernière 
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espèce  a de  plus  cinq  tubercules  à la  base  du  calice. 
C’est  une  plante  âcre  et  corrosive  employée  en  mé- 
decine. 

Le  genre  staticé  ( stade e , L.  ) offre  des  espèces 
encore  plus  connues  ; les  unes  ont  des  tiges  simples 
et  des  fleurs  groupées  en  tète,  telle  est  le  gazon 
d* Olympe  ( stalle  e anneria , L.  ) , dont  on  fait  de 
jolies  bordures  et  qui  offre  une  variété  appelée 
petit  gazon  d’ Olympe  ; cette  espèce  qui  est  vi  vace 
est  quelquefois  employée  en  médecine  ; on  la  nomme 
aussi  vulgairement  staticé  à tête  ou  herbe  à sept 
tiges ; les  autres  staticés  ont  des  tiges  rameuses; 
telles  sont  la  staticé  limonie  ( staticé  limonium , L.  ) 
ou  staticé  maritime , que  l’on  nomme  aussi  le  behen 
rouge  : cette  plante  croît  spontanément  en  France; 
ses  fleurs  sont  violettes  ou  blanches  et  ont  trouvé 
place  dans  les  jardins  d’ornement;  on  y voit  aussi  la 
staticé  à larges  feuilles , qui  nous  vient  de  la  Sibérie , 
mais  cette  espèce  est  plus  rare  que  la  précédente,  et 
même  que  la  staticé  crépue , originaire  de  Barbarie, 
et  qui  exige  en  France  d’être  mise  dans  l’orangerie 
pendant  les  froids  : les  fleurs  de  cette  dernière  for- 
ment de  petites  aigrettes  d’un  violet  tendre,  elles 
durent  pendant  plusieurs  mois. 

On  trouve  dans  nos  départemens  méridionaux  un 
arbrisseau  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  qui  porte 
vers  son  sommet  des  panieules  de  fleurs  d’un  violet 
rougeâtre,  et  dont  la  corolle  est  d’une  seule  pièce  à 
cinq  divisions  : c’est  la  staticé  monopétale  ; cette  plante 
est  remarquable  en  ce  que  ses  rameaux  sont  ordi- 
nairement garnis  d’excroissances  ou  galles  grosses 
comme  le  pouce.  Il  y a beaucoup  d’autres  espèces 
de  staticés  : l'Espagne  en  produit  plusieurs  et  l’on  en 
trouve  surtout  aux  bords  de  la  mer. 
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CLASSE  VIII, 

PLANTES  MONOCOTYLÉDONES 
MONOPÉTALES. 


Corolle  hypogyne  ( ou  attachée  sous  le  pistil). 

ire.  Famille. 

Les  Lysimachies.  ( Lysimachiœ.  ) 

Caractères  de  cette  famille,  — Le  limbe  de  la  corolle  est 
ordinairement  divisé  en  cinq  lobes  ; le  calice  inférieur  est 
d’une  seule  pièce  à plusieurs  lobes.  Les  étamines  sont  aussi 
nombreuses  que  les  lobes  de  la  corolle  auxquels  elles  sont 
opposées.  Un  ovaire , un  style,  un  stigmate  simple  ou  fendu. 
Fruit  uniloculaire,  souvent  une  capsule.  Plusieurs  graines. 
Réceptacle  central  libre.  Le  périsperme  est  charnu,  l’em- 
bryon  droit. 

Caractères  de  quelques  genres . 
fleurs  sur  une  tige  feuillée. 

Lysimachie  ou  Lysimaqüe.  [Lysimachia , L. 

Le  calice  a cinq  divisions  ; la  corolle  cinq 
lobes  ; elle  est  en  roue.  Cinq  étamines.  Stigmate 
simple.  Capsule  globuleuse  , ayant  tantôt  cinq 
valves  , tantôt  le  double. 

FLEURS  SUR  UNE  HAMPE  , FEUILLES  RADICALES. 

Primevere  ou  Oreille  d’ours.  [ Primula  x L. 

( P entandrie-mono gynie , ) 

La  corolle  , qui  est  tubulée  , a cinq  lobes  ou- 
verts, l'orifice  n’a  point  de  glandes.  Le  calice  est 
tubulé  , à cinq  dents.  Les  étamines  dans  l’inté- 
rieur du  tube  j le  stigmate  simple.  La  capsule 
est  recouverte  par  le  calice , et  s’ouvre  au  som- 
met par  dix  valves. 
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FAMILLE. 


LES  LYSIMACHIES  ou  PRIMULACEES, 

Quelques  auteurs  ont  préféré  ce  dernier  nom,  em- 
prunté de  la  primevère,  en  latin  primula,  parce  que 
beaucoup  d’individus  de  cette  famille  fleurissent 
comme  elle  aux  premiers  beaux  jours  et  annoncent 
le  retour  du  printems.  On  les  trouve  presque  partout 
et  principalement  dans  les  climats  tempérés. 

Dans  les  caractères  des  genres  on  voit  que  plusieurs 
plantes  de  cet  ordre  ont,  comme  nos  primevères,  des 
tiges  nues  : alors  les  fleurs  sont  terminales;  mais 
quand  la  tige  est  feuillée  , les  fleurs  affectent  di- 
verses positions.  Alors  elles  sont  bien  aussi  quelque- 
fois terminales,  mais  plus  souvent  elles  sont  axillaires  ; 
quelques-unes  en  ont  de  solitaires,  d’autres  forment 
des  corj^mbes,  des  épis. 

Les  voyageurs  que  le  désir  d’observer  conduit  dans 
les  montagnes  élevées  trouvent  souvent  dans  le  voi- 
sinage des  glaciers  des  végétaux  de  cette  famille  en 
fleurs. 


'W'W'W'X'V'W'W'V^ 


j Du  genre  lysimachie  ou  lysimaque. 

On  trouve  des  plantes  de  ce  genre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  : les  feuilles  sont  opposées  et 
quelquefois  vertîcillées  : on  en  trouve  dans  ces  deux 
positions  sur  la  lysimaque  commune  qui  croît  en 
Europe  dans  les  lieux  humides;  elle  est  bien  connue 
en  France  : ses  fleurs  jaunes  sont  disposées  en  co- 
rymbe  à l’extrémité  des  rameaux  : ses  étamines  sont 
réunies  à leur  base  : on  retire  une  couleur  jaune  peu 
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estimée  cîe  cette  plante,  qui  est  aussi  employée  en 
médecine:  les  médecins  font  également  usage  de  la 
lysimaque  nummulaire , qui  est  non  moins  commune 
en  France.  La  lysimaque  éphémère , qui  nous  vient 
d’Espagne,  est  admise  depuis  peu  dans  les  jardins 
d’ornement. 

VVWWW'VV'W’VVWW 

Dans  cette  division  se  trouve  le  genre  anagallïs 
dont  une  espèce  est  le  mouron  des  champs  vulgaire 
( anagallis  arvensis , L.  ) , dont  la  fleur  est  rouge  et 
qui  offre  une  variété,  tout  aussi  commune , à fleurs 
bleues,  et  même  des  plantes  qui  ont  des  corolles  où 
ces  deux  couleurs  sont  agréablement  disposées.  On 
lui  attribue  diverses  propriétés,  et  dans  quelques 
pays  on  s’en  sert  comme  d’une  plante  potagère.  Le 
genre  centenille  ne  renferme  qu’une  espèce  non 
moins  commune  que  la  précédente  : c’est  la  centenille 
naine , â petites  fleurs  blanchâtres,  solitaires  et  pla- 
cées dans  l’aisselle  des  feuilles  : ces  fleurs  ressemblent 
ordinairement  à celles  du  mouron;  les  genres corise, 
limoselle , trient  ale  , arétie  appartiennent  aussi 
aux  primulacées  à tige  feuillée. 

<\^'WW VW\^/V  'W'W'W 


Du  genre  primevère. 


Les  plantes  qui  donnent  leur  nom  à ce  genre  sont 
trop  connues  pour  avoir  besoin  d’être  minutieuse- 
ment décrites;  elles  se  plaisent  dans  les  climats 
froids  et  cherchent  l’humidité.  Parmi  une  vingtaine 
d’espèces  connues  des  botanistes,  les  amateurs  ont 
surtout  fait  choix  de  la  primevère  commune  ( primula 
veris  ? L.  ) dont  les  variétés  sont  nombreuses;  de  la 
primevère  élevée , et  de  l’espèce  appelée  communé- 
ment oreille  d’ours  {primula  auricula , L.  );  la  cul- 
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ture  donne  à cette  dernière  des  panachures  extrê- 
mement variées,  mais  les  amateurs  ne  considèrent 
comme  belles  que  certaines  variétés  qui  offrent  des 
beautés  de  convention  et  qu’il  serait  trop  long  de 
faire  connaître.  La  variété  que  les  jardiniers  appellent 
double  cloche  est  une  primevère  commune  dont  la 
culture  a rendu  la  fleur  prolifère  : le  calice  se  colore 
et  ressemble  à une  corolle  de  laquelle  sort  la  vé- 
ritable. Quelques  botanistes  l’ont  considérée  comme 
une  espèce,  et  la  nomment  primula  calycantha.  La 
primevère  officinale  ou  des  herboristes  est  commune 
en  Europe  dans  les  terres  argileuses;  sa  fleur  jaune 
en  entonnoir  est  un  peu  odorante.  Dans  quelques 
lieux  on  mange  ses  feuilles  en  salade.  Les  fleurs  sont 
d’usage  en  médecine  : on  en  met  dans  le  vin,  pour 
lui  donner  de  la  force  , et  elles  entrent  dans  la  li- 
queur que  les  Suédois  font  avec  le  miel.  La  racine 
s’emploie  aussi  dans  la  bière. 


Parmi  les  autres  genres  à tige  nue  on  remarque  le 
cyclamen,  vulgairement  pain  de  pourceau  : c’est 
au  cyclamen  d’ Europe  que  l’on  donne  principale- 
ment ce  dernier  nom  : cette  plante  qui  croît  dans 
nos , départemens  méridionaux  a de  petites  fleurs 
blanches  ou  pourprées  ; la  culture  varie  leurs  formes 
et  leur  aspect,  et  les  curieux  les  recherchent.  Son 
nom  botanique  lui  vient  de  sa  racine  tubéreuse, 
épaisse,  ronde  : ce  nom  est  imité  d’un  mot  grec  qui 
signifie  cercle.  Cette  racine  vivace  est  un  purgatif 
violent  qu’on  doit  employer  à petite  dose  et  avec 
précaution  : le  cyclamen  à feuilles  de  lierre  nous 
vient  d’Italie  : il  est  plus  rare  que  le  précédent  et 
conséquemment  plus  estimé  des  amateurs.  Le  genre 
dodecathéon  , nom  imité  du  grec  et  qui  signifie 
douze  divinités , n’offre  que  l’espèce  connue  dans  les 
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jardins  d’ornement;  on  la  nomme  quelquefois giro- 
selle  : c’est  le  dodéccithêon  méadia  , L.  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale  : ce  nom  brillant  lui 
vient  de  ce  que  ses  jolies  petites  fleurs  roses  pour- 
prées sont  quelquefois  au  nombre  de  douze  réunies 
en  bouquet  au  sommet  de  la  tige  ou  des  tiges  qui 
n’ont  guère  qu’un  pied  de  haut.  Le  genre  androsace 
ou  androselle  n’offre  que  des  espèces  européennes; 
son  nom  qui  nous  a été  transmis  par  les  auteurs  grecs 
prouve  que  les  Anciens  leur  attribuaient  des  vertus 
médicinales;  on  remarque  aussi  dans  cette  division 
les  genres  corluse  et  soldanelle. 

On  place  ordinairement  à la  suite  des  lysimachîes 
plusieurs  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  cette  fa- 
mille : tel  est  le  genre  globulaire  qui  offre  une 
espèce  très-connue  , la  globulaire  commune  à fleurs 
bleues  ou  blanches  : c’est  à leur  réunion  en  petit 
globe  que  cette  plante  doit  son  nom  générique;  la 
globulaire  alypum , L. , qui  croît  dans  nos  départe- 
raens  méridionaux,  est  une  espèce  vénéneuse  : son 
calice  commun  est  imbriqué  et  conique,  sa  corolle, 
bleue  ou  violette,  a une  lèvre  formée  d’une  languette 
tridentée  et  son  stigmate  est  bifide,  tandis  que  dans 
les  autres  espèces  la  fleur  a un  calice  à cinq  divi- 
sions, la  corolle  a cinq  lobes  inégaux  et  un  stigmate 
simple  : c’est  à cette  plante  que  quelques  auteurs 
donnent  le  nom  de  turbith  blanc  ou  séné  des  pro- 
vençaux. Ce  violent  purgatif  doit  être  employé  avec 
infiniment  de  précaution,  ce  qu’indique  aussi  la  dé- 
nomination de  frutex  terribilis  donnée  à ce  petit 
arbrisseau  qui  est  admis  dans  les  jardins  d’ornement 
avec  la  globulaire  commune.  Les  genres  utricu- 
laire,  sAMOLus,dont  une  espèce  est  le  mouron  d’eau, 
piNGUicuLA,  ou  grassette , conobea,  tozzia,  et  me- 
nyanthez  se  placent  également  a la  suite  des  lysi- 
machies  : une  espèce  de  ce  dernier  genre,  le  menyanthes 
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trifoliaia , est  très- connue;  c’est  le  trèfle  Æ eau  vul- 
gaire  qui  croît  dans  les  lieux  marécageux  et  les  ter- 
reins  humides  ; elle  est  remarquable  par  sa  tige  ram- 
pante, épaisse,  cylindrique,  rameuse,  garnie  de 
feuilles  portées  par  un  long  pétiole  : elles  sont  al- 
ternes et  laissent  à leur  chute  des  empreintes  circu- 
laires; ces  feuilles  composées  de  trois  folioles  sessiles 
sont  semées  de  points  transparens  que  l’on  distingue 
en  les  plaçant  entre  l’oeil  et  le  soleil  : les  fleurs  en 
entonnoir  sont  disposées  en  fhyrse  et  d’un  beau 
blanc;  l'intérieur  de  la  corolle  est  garni  de  petits 
filets  blancs  et  inégaux;  cette  corolle  est  placée  dans 
un  calice  profondément  divisé  et  qui  la  dépasse  de 
beaucoup.  Ce  sont  principalement  les  feuilles  qui 
sont  employées  en  médecine.  On  les  emploie  aussi 
dans  quelques  parties  du  Nord,  au  lieu  de  houblon, 
pour  la  fabrication  de  la  bière;  enfin  les  Lapons, 
faute  de  mieux,  broient  la  racine  du  trèfle  d’eau  et 
la  mêlent  à un  peu  de  farine,  ce  qui  forme,  ditk 
Linné,  du  pain  fort  désagréable. 


* .*  ■ 
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2e.  Famille . 


Les  Pédiculaires.  ( Pediculares .) 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  , qui  est  persistant , 
est  divisé  : souvent  il  a la  forme  d’un  tube.  La  corolle  est 
ordinairement  irrégulière.  Les  étamines  liypogynes  sont  en 
nombre  déterminé  ; l’ovaire  est  simple  , à un  style  ; le  stig- 
mate est  tantôt  simple  , tantôt  à deux  lobes.  La  capsule  bi- 
locuîaire  , bivalve  j le  milieu  des  valves  étant  réuni  forme 
une  cloison  qui  porte  de  cliaque  côté  les  graines.  Le  péris- 
perme  est  charnu. 


C 4a9  ) 


Caractères  d'un  genre . 


Véronique.  [ Veronica. , L.  ( Diandrie-digynie . ) 

Le  calice  a ordinairement  quatre  divisions 
profondes  et  rarement  cinq.  Corolle  en  roue  , 
quelquefois  tubulée,  à quatre  lobes  inégaux,  l’in- 
férieur plus  petit  que  les  autres.  Capsule  échan- 
crée  au  sommet. 


2e.  FAMILLE 


LES  PÉDICULAIRES. 

Ce  sont  généralement  des  plantes  herbacées , dont 
les  feuilles,  ainsi  que  les  fleurs,  sont  opposées,  ou  al- 
ternes. Une  bractée  accompagne  chaque  fleur. 

II  y a dans  cette  famille  des  végétaux  qui  pour- 
raient former  une  tribu  particulière  : ce  sont  des 
plantes  charnues,  couvertes  d’écailles  et  qui  sont 
parasites. 

.WW  W«W  W'VWV'W'V*. 

Les  fleurs  du  genre  pédiculaire  ont  une  corolle 
tubulée  à deux  lèvres , dont  la  supérieure , qui  a la 
forme  d’un  casque,  est  comprimée,  étroite  et  échan- 
crée,  et  l’inférieure  ouverte,  plane,  trilobée.  Ces 
plantes  se  trouvent  ordinairement  sur  les  montagnes 
en  Europe,  les  unes  ont  une  tige  rameuse  ; telle  est 
la  pédiculaire  des  marais , dont  les  feuilles  alternes , 
ailées  et  dentées,  ont  de  fines  découpures  ; ses  fleurs 
sont  rouges,  sessiles  et  placées  presque  à l’extrémité 
delà  tige;  on  lui  attribue  quelques  propriétés  mé- 
dicinales ; il  en  est  de  même  de  la  pédiculaire  des 
bois , assez  semblable  à la  précédente , et  qui  s^en  dis- 
tingue principalement  par  ses  rameaux  étalés  sur  la 
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terre  et  par  son  calice  non  calleux  au  bord  ; d’autres 
pédiculaires  ont  des  tiges  très  - simples  ; telle  est  la 
plus  belle  espèce  de  ce  genre  que  l’on  a nommée 
pédiculaire  sceptre  de  Charles , parce  que  sa  tige  est 
terminée  par  un  bel  épi  de  fleurs  jaunes  vertici  liées  , 
espacées  et  ceintes  de  bractées,  ce  qui  donne  à la 
plante  la  forme  d’un  sceptre  : cette  espèce  n’est  com- 
mune qu’en  Prusse,  en  Suède  et  dans  la  Laponie 
ou  elle  habite  les  lieux  ombragés  et  humides. 


LES  VÉRONIQUES. 

Une  plante  bien  connue,  la  véronique  officinale , 
donnera  une  idée  des  autres  espèces  de  ce  genre  qui  sont 
fort  nombreuses  : cette  espèce,  ainsi  que  la  véronique 
beccabunga , ou  véronique  cressonnêe , et  la  véronique 
anagallis , se  voient  chez  fous  les  herboristes,  parce 
que  ce  sont  des  plantes  médicinales  d’un  emploi  ha- 
bituel; on  peut  y joindre  la  véronique  chamédrjs  ou 
chenette , et  la  véronique  germandrée  ( veronica  teu- 
| crium y L.  ),  également  utiles  en  médecine  : toutes 
ces  plantes  se  placent  dans  la  division  des  véroniques 
dont  les  grappes  de  fleurs  forment  des  corymbes; 
une  autre  division  renferme  les  véroniques  à épi 
terminal , et  une  troisième  les  espèces  qui  ont  des 
pédoncules  à une  fleur  : la  plupart  de  ces  végétaux 
croissent  spontanément  en  Europe  et  se  trouvent  en 
France;  leurs  fleurs  sont  généralement  bleues  ou 
blanches  avec  des  jaspures  rouges.  La  plante  que  les 
amateurs  cultivent  sous  le  nom  de  véronique  des  jar- 
dins n’appartient  ni  à ce  genre  ni  a cette  tribu  : 
c’est  un  lychnis  de  la  famille  des  caryophyllées. 

7 

) • : ; : f : 's  v J ; ;®S;f  ; 

L - 


( 43i  ) 


Sur  quelques  autres  genres . 

Le  genre  polygala  est  très-nombreux  en  espèces, 
mais  la  plupart  sont  exotiques  : on  trouve  dans  ce 
groupe  des  végétaux  annuels,  vivaces  et  ligneux; 
leurs  fleurs,  qui  sont  agréables,  ressemblent  au  pre- 
mier aspect  à celles  des  papillonacées;  elles  forment 
des  épis  à l’extrémité  de  la  tige  : ces  fleurs,  qui  sont 
alternes  , offrent  une  corolle  dont  les  trois  divisions 
sont  irrégulières  ; elles  sont  contournées  et  forment 
un  tube  court  qui  se  termine  par  deux  lèvres  formées 
par  la  division  inférieure;  la  lèvre  supérieure  est 
formée  par  les  deux  autres  : celle-ci , qui  est  concave 
et  reçoit  les  étamines,  a quelquefois  une  espèce  de 
barbe  vers  son  sommet  : les  poligales  appartiennent 
à la  diadelphie-octandrie,  L.  : ce  sont  en  général  des 
plantes  médicinales. 

Bans  le  genre  EUPHRAisE,on  remarque  V éuphraise 
officinale , espèce  fort  commune  en  France  et  dont 
les  vertus  pour  les  maux  d’yeux  sont  très-contestées. 
On  attribue  aussi  des  propriétés  à une  espèce  du 
genre  orob anche,  qui  croît  dans  les  terreins  secs  en 
Europe  : c’est  \ or  ob  anche  élevée  ou  majeure  : on 
peut  regarder  cette  plante  comme  parasite,  puisque 
ses  bulbes  écailleuses  et  lancéolées  s’attachent  sur  les 
racines  des  autres  végétaux,  et  principalement  sur 
celles  des  plantes  légumineuses  : le  calice  est  coloré 
et  ceint  d’une  bractée,  et  toute  la  plante  est  velue  et 
d’une  couleur  jaunâtre.  Dans  quelques  lieux  on  la 
mange  cuite. 

Les  autres  genres  de  cette  famille  se  nomment  sib - 
thorpia}  disandra  , erinus , manuela , rhinantus , ou 
cocrète , clandestine , mélampyre , dont  l’espèce  des 
champs  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  blé  de 
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5°.  FAMILLE. 


LES  ACANTHES. 

Cette  famille  qui  est  considérée  comme  naturelle 
a cependant  quelques  rapports  avec  des  plantes  de 
l’ordre  précédent  et  de  celui  qui  suit*,  les  acanthes 
sont  généralement  exotiques  ; les  fleurs  forment  tan- 
tôt un  épi  terminal , et  sont  munies  de  trois  bractées 
dont  une  assez  grande;  tantôt  elles  sortent  de  Fais- 
selle des  feuilles,  alors  elles  n’ont  que  deux  bractées. 

Dans  cet  ordre,  on  remarque  les  genres  dont  les 
espèces  appartiennent  à la  didynamie-angiospermie  : 
tels  sont  acanthe,  ruellie , barlerie , thunlrergie  ; 
d’autres  dépendent  de  la  diandrie-monogynie  : tels 
sont  les  genres  élytraria  et  carmantine  ( justicia , L.)  : 
ce  dernier  offre  trois  espèces  connues  des  amateurs  : 
ce  sont  la  carmanthine  adhatoda,  à laquelle  ils 
donnent  quelquefois  ce  dernier  nom,  et  qu’ils  dé- 
signent aussi  sous  celui  de  noyer  des  Indes , ou  de 
Ceylan , ou  même  de  carmantine  en  arbre  : c’est 
un  joli  arbrisseau,  presque  toujours  vert  et  dont  les 
fleurs  sont  blanches;  la  carmantine  -peinte , autre 
arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  fleurs  en  épi  sont 
d’une  belle  couleur  orangée,  et  la  carmantine  écarlate , 
dont  les  fleurs  sont  assez  semblables  pour  la  forme 
à celles  du  jasmin. 

.Du  genre  acanthe.  ' 

Ce  sont  les  feuilles  de  ces  plantes  qui  paraissent 
avoir  fourni  aux  Anciens  lç  modèle  des  ornemens 
que  l’on  voit  aux  chapiteaux  des  colonnes  d’ordre 
corinthien. 


•> 


* 
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Les  différences  observées  dans  le  calice  ont  engagé 
quelques  botanistes  à diviser  ce  genre  en  plusieurs  j 
U acanthe  hrancursine  (acanthus  mollis  , L.  ) est  celle 
qui  a été  employée  par  les  anciens  architectes  ; 
quoique  les  amateurs  la  nomment  hrancursine 
d'Italie , on  la  trouve  fréquemment  dans  nos  dé- 
partemens  méridionaux.  Sa  tige,  qui  est  épaisse  et 
garnie  dans  la  moitié  de  sa  longueur  de  fleurs 
blanches  et  sessiles,  sort  du  milieu  de  grandes 
feuilles  molles,  lisses  et  dont  les  découpures  pro- 
fondes sont  terminées  par  une  pointe  non  piquante, 
ce  qui  lui  a valu  son  épithète  latine  -,  elle  se  distingue 
par  là  d une  autre  espèce  d’Europe  nommée  acanthe 
épineuse . La  hrancursine  est  fréquemment  employée 
en  médecine  comme  plante  émolliente. 

4e.  Famille. 

Les  Jasmins  ,jasminœ.  ( Diandrie-monogynie , L.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  et  la  corolle^sont 
*tubulés.  Un  slyle  , im  stigmate  bilobé  , une  capsule  , ou  un 
péricarpe  charnu  , biloculaire , à deux  semences.  Embryon 
droit,  périsperme  charnu. 


Plusieurs  plantes  de  cette  famille  sont  trop  con- 
nues pour  qu’il  soit  nécessaire  de  donner  ici  leurs 
caractères  génériques  : nous  allons  présenter  seule- 
ment quelques  généralités  sur  les  espèces  principales 
des  genres  qu’il  nous  importe  le  plus  de  connaître. 

Dans  le  genre  jasmin  se  trouvent  au  moins  huit 
espèces  d’ornement,  encore  ne  faul-il  pas  comprendre 
dàns  ce  nombre  les  plantes  nommées  par  les  ama- 
teurs j asmin  de  Toscane ; c’est  une  variété  du  genre 
mongori , nommé  aussi  jasmin  d' Arabie  , dont  nous 
parlerons  plus  bas  *,  le  jasmin  de  Virginie , et  le 
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jasmin  odorant  de  la  Caroline , qui  sont  desbignones; 
le  jasmin  d’Afrique , qui  appartient  aux  lyciets;  le 
jasmin  rouge  des  Indes , qui  dépend  du  genre  ipomea, 
et  le  jasmin  du  Cap , qui  est  une  espèce  du  genre 
gardénie  : il  restera  alors  aux  amateurs,  parmi  les 
véritables  jasmins,  l’espèce  commune  ou  officinale , 
nommée  aussi  jasmin  blanc , qui  est  originaire  de 
l’Inde  et  naturalisée  en  Europe;  le  jasmin  jonquille 
y odoratissimum , L.  ),  le  glauque,  le  sarmenleux  ; 
le  jasmin  à grandes  fleurs  ou  jasmin  d’Espagne  ; 
celui  des  Açores ; le  jasmin  à feuilles  de  cytise  ( j as  - 
minum  fruticans , L.  ),  à petites  fleurs  jaunes,  qui  se 
trouve  dans  nos  départemens  méridionaux , et  la 
petite  espèce  appelée  jasmin  dl Italie  [jasminum  hu- 
milc , L.  ). 

C’est  principalement  des  fleurs  du  jasmin  commun 
que  l’on  retire  un  principe  aromatique  en  les  mettant 
dans  de  l’huile  grasse;  on  obtient  aussi  ce  parfum 
d?une  espèce  du  genre  mongori,  que  nous  avons  dé- 
signée plus  haut  sous  le  nom  de  jasmin  d’Arabie  que 
lui  donnent  les  jardiniers  ; c’est  le  mongori  jambac. 
C’est,  dit-on , de  cette  espèce,  dont  les  fleurs  sont  très- 
odorantes,  qu’on  retirait  Y huile  de  jasmin ; cette 
plante  a des  feuilles  simples,  assez  semblables  à celles 
de  l’oranger;  les  fleurs  blanches  sont  disposées  en 
petits  corymbes  a l’extrémité  des  tiges  et  aux  ais- 
selles des  feuilles  supérieures  : cet  arbrisseau  donne 
des  fleurs  pendant  plusieurs  mois,;  au  Malabar  les 
femmes  les  portent  en  collier  et  les  hommes  mêmes 
en  ornent  leurs  cheveux. 

Le  genre  lilas  n’est  pas  moins  connu;  ses  espèces 
sont  originaires  d’Asie,  et  l’on  dit  que  le  premier 
lilas  commun  nous  fut  apporté  de  Constantinople, 
il  y a environ  deifx  cent  cinquante  ans  ; mainte- 
nant il  est  tellement  répandu  en  Europe  qu’on  le 
trouve  dans  les  bois  en  Allemagne  et  en  Suisse  où 
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il  se  propage  naturellement  ; on  emploie  quelquefois 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  en  médecine.  Le  lilas  de 
Perse  est  une  espèce  plus  recherchée  des  amateurs,  et 
quelques  naturalistes  pensent  que  les  autres  lilas 
d’ornement  ne  sont  que  des  variétés  de  celui-ci  : ce 
genre  est  nommé  syringa  par  Linné,  mais  il 'ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  genre  seringat  ( philadel - 
phus ) qui  renferme  les  plantes  auxquelles  les  ama- 
teurs donnent  ce  nom  ou  celui  de  syringa  : ce  dernier 
dépend  de  la  famille  des  myrtes. 

Le  genre  frêne  est  plus  connu  encore  parce  qu’un 
grand  nombre  de  variétés  de  l’espèce  appelée  frêne 
élevé  , qui  est  le  frêne  commun  , se  trouvent  dans 
nos  forêts  et  dans  nos  jardins  d’ornement  où  cepen- 
dant elles  font  souvent  un  triste  effet,  parce  que  les 
cantharides  les  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ce  frêne 
est  d’usage  en  médecine.  On  cultive  aussi  plusieurs 
espèces  originaires  de  l’Amérique  méridionale,  mais 
celle  qui  fixera  principalement  notre  attention  est 
1 e frêne  à fleurs  ( fraxinus  ornus > L.  ),  originaire 
d’Italie,  et  que  Ton  trouve  dans  quelques-uns  de 
nos  départemens  méridionaux  : cette  espèce  paraît 
moins  recherchée  des  cantharides,  et  son  beau  feuil- 
lage vert  est  encore  relevé  par  les  panicules  de  fleurs 
blanches  et  odorantes  qui  couronnent  sa  tête  : c’est 
sur  cet  arbre  que  l’on  recueille  en  Calabre  la  manne 
la  plus  estimée  dans  les  pharmacies  : ce  suc  miel- 
leux coule  en  été  du  tronc  et  des  branches  ; pen- 
dant la  chaleur  il  conserve  sa  liquidité,  mais  pen- 
dant la  nuit  il  s’épaissit  et  forme  des  espèces  de 
larmes  que  Ton  détache  pour  les  faire  sécher  au  so- 
leil ; c’est  la  manne  en  larmes  des  droguistes;  vers 
la  fin  de  Y été,  lorsque  l’arbre  cesse  de  donner  natu- 
rellement cette  substance,  on  fait  des  incisions  à son 
écorce;  elle  coule  alors  avec  abondance  pendant  deux 
ou  trois  jours,  mais  elle  est  plus  grossière  et  roussâtre; 
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c’est  la  manne  en  sorte.  Tout,  le  monde  connaît  l’usaçe 
de  ce  purgatif,  mais  il  est  bon  de  savoir  que  d’autres 
plantes,  et  principalement  le  mélèze,  donnent  aussi 
une  espèce  de  manne.  \&frêne  épineux  des  jardiniers 
est  un  arbre  de  la  famille  des  thérébinthes. 

Dans  le  genre  olivier  ( olea , L.  ) quelques  espèces 
exotiques  ne  sont  que  curieuses,  mais  l’ olivier  cultivé , 
nommé  aussi  olivier  d’ Europe , olivier  franc , est  cé- 
lèbre depuis  long-tems  : les  peuples  de  la  Grèce  cou- 
ronnaient avec  son  feuillage  les  vainqueurs  dans  les 
jeux,  et  les  époux  à l’autel;  les  Athéniens  le  réser- 
vaientpour  les  sacrifices. Encore  aujourd’hui  l'olivier 
est  l’emblème  de  la  concorde  et  de  la  paix.  Sous  le 
rapport  de  l’économie  domestique  cet  arbre  est  la 
richesse  des  contrées  méridionales  de  l’Europe  où  il 
a produit  un  grand  nombre  de  variétés.  Tout  le 
monde  connaît  son  fruit,  parce  que  l’on  confit  celui 
de  quelques  variétés  d’ailleurs  peu  propres  à produire 
abondamment  de  l’huile*,  pour  le  conserver,  on 
récolte  les  olives  vertes,  et  après  les  avoir  laissées 
quelque  tems  dans  une  lessive  alkaline,  on  les  met 
dans  de  l’eau  salée  avec  quelques  plantes  aromatiques. 
Celles  dont  on  doit  extraire  l’huile  sont  cueillies  un 
peu  plus  mûres.  On  les  entasse,  on  les  presse  un  peu 
et  on  favorise  ainsi  une  légère  fermentation;  en  les 
pressant  ensuite  modérément,  il  en  découle  une  huile 
Irès-estimée  : c’est  X huile  vierge  ; si  elles  sont  trop 
mûres  ou  trop  fermentées  elles  rendent  plus  d’huile, 
mais  elle  est  de  moindre  qualité;  il  en  est  de  même 
de  celle  que  l’on  obtient  en  les  exprimant  fortement 
et  en  y ajoutant  de  l’eau  bouillante.  Les  propriétés 
médicinales  de  l’huile  d’olive  ont  été  reconnues  de- 
puis long-tems;  elle  entre  aussi  dans  beaucoup  de 
préparations  et  dans  la  fabrication  du  savon  , qui  est 
une  composition  faite  avec  une  huile  et  un  alkali. 

Le  bois  d’olivier  prend  un  beau  poli. 


i 


Le  troène  ( ligustrum , L.  ) est  un  genre  dont  on 
ne  connaît  bien  que  deux  espèces  : le  troène  commun 
ou  vulgaire  y et  un  autre  qui  croît  au  Japon /mais 
la  première  offre  plusieurs  variétés  : c’est  avec  ses 
baies  d’un  pourpre  noirâtre  que  quelques  marchands 
de  vin  colorent  les  vins  : ses  jeunes  rameaux  sont 
employés  par  les  vanniers. 

Le  genre  filaria  (phillyrea , Jj.  ) offre  trois  es- 
pèces d’arbrisseaux  qui  ont  produit  de  nombreuses 
variétés  ; leur  feuillage  est  toujours  vert  et  c’est  pour 
cela  qu’on  les  place  dans  les  bosquets  d’hiver  : ces 
diverses  espèces  croissent  spontanément  dans  nos 
départemens  méridionaux,  et  on  les  distingue  par 
leurs  feuilles  étroites  > moyennes  ou  larges  qui  leur 
servent  de  dénominations  spécifiques. 

Le  genre  cïiionanthe  fournit  aussi  un  joli  arbris- 
seau aux  jardins  d’ornemens;  c’est  le  chionanthe  de 
Virginie , connu  des  amateurs  sous  le  nom  d’ arbre 
de  neige  y dénomination  qu’il  doit  à la  grande  quan- 
tité de  belles  grappes  de  fleurs  blanches  qui  ornent 
sa  tige;  son  nom  générique,  imité  de  deux  mots  grecs, 
renferme  la  même  comparaison  et  signifie  fleur  de 
neige.  Dans  le  genre  fontanesie,  les  amateurs  con- 
naissent l’espèce  à feuilles  de  filaria , arbrisseau  ori- 
ginaire d’Asie;  et  l’on  place  aussi  dans  cette  famille 
le  genre  hebe  que  Commerson  nous  a fait  connaître. 


5e.  Famille. 


Les  Gattiliers.  ( Vitices . ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  et  corolle  tubulés  ; le 
limbe  de  la  corolle  est  souvent  irrégulier.  Quatre  étamines 
didvnames  portées  sur  la  corolle.  Ovaire  simple,  un  style, 
un  stigmate.  Le  péricarpe  renferrne  une  noix  à quatre  loges, 
ou  quatre  noix  à une  loge.  Quatre  graines,  périsperme  o, 
l’embryon  est  droit. 


Caractères  de  deux  genres . 

Vitex  ou  Gattiuier.  [ Vitèxy  L.  ( Didynamie - 
angiospermie.  ) 

Le  calice  est  court;  il  a cinq  dentelures  ; la 
corolle  est  un  tube  mince,  dont  le  limbe  plane 
divisé  en  cinq  ou  six  lobes  inégaux  forme  deux 
petites  lèvres.  Le  stigmate  est  fourchu.  Le  fruit 
mou  contient  une  noix  à quatre  loges. 

Verveine.  [ V~ erbena,  L.  (Dïandrie-monogynie , L.) 

Une  des  quatre  dents  du  calice  persistant  est 
tronquée  ; le  tube  de  la  corolle  infundibuliforme 
est  un  peu  courbé;  son  limbe  a cinq  lobes  peu 
irréguliers.  Deux  ou  quatre  étamines;  stigmate 
obtus.  Capsule  à deux  ou  quatre  lobes  bien  dis- 
tincts ; deux  ou  quatre  graines. 


5e.  FAMILLE.  s 

LES  GATTILIERS. 

Ce  sont  généralement  des  arbres  et  arbrisseaux 
exotiques  dont  les  fleurs  peu  apparentes  affectent  des 
situations  et  des  dispositions  très -variées;  il  paraît 
que  dans  plusieurs  plantes  de  cet  ordre  les  étamines 
sont  assez  variables,  et  que  le  nombre  ne  doit  être 
considéré  que  comme  ordinaire  et  non  constant  ; ce 
nombre  suit  fréquemment  celui  des  lobes  de  la  co- 
rolle, lequel  varie  aussi. 

On  partage  cette  famille  en  deux  divisions  : dans  la 
première  les  fleurs  sont  disposées  en  corymhe  comme 
dans  les  gattiliers  ou  vitex;  dans  la  seconde  , elles  sont 
en  grappes  ou  épis  alternes  comme  dans  les  verveines. 


Du  genre  des  gattiliers  ou  vitex. 

Lé  gattilier  commun  est  la  plante  connue  des  ama- 
teurs et  des  médecins  sous  le  nom  A'agnus  castus  : 
c’est  un  arbrisseau  dont  les  variétés  offrent  des  fleurs 
de  diverses  couleurs ; il  croît  spontanément  dans  le 
midi  de  la  France;  il  est  beaucoup . plus  commun 
dans  les  jardins  que  le  gattilier  incisé , originaire  de 
la  Chine,  et  dont  on  a aussi  obtenu  une  variété  à 
fleurs  blanches  : les  petits  drupes  de  l’agnus  castus 
se  nomment  communément,  lorsqu  ils  sont  desséchés, 
poivre  sauvage  ou  petit  poivre  y parce  qu’ils  ont  une 
saveur  aromatique  et  piquante;  ils  sont  d’usage  en 
médecine,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la 
même  plante. 

'W'W  w-w  w -s/v-w-w-w 


C est  dans  cette  même  division  que  se  place  le 
genre  thek  ( theka  ou  tectona , L.  ),  dont  le  bois  blan- 
châtre et  strié  est  très-estimé  des  Indiens  : le  bois  de 
teck  est  employé  par  eux  pour  la  construction  et  la 
réparation  des  temples  et  des  tombeaux , parce  qu’il 
est  très-incorruptible.  Dans  les  forêts  de  l’Inde,  ce  vé- 
gétal acquiert  de  grandes  dimensions.  Le  volk amer ia 
est  un  autre  genre  dont  les  espèces  ont  des  fleurs  en 
corymbe  : celui  du  Japon  se  place  dans  les  jardins 
d’ornement  ou  il  est  quelquefois  nommé  séragut 
odorant;  mais  il  faut  bien  se  garder ^ après  avoir 
senti  ses  jolies  fleurs  blanches  légèrement  pourprées, 
de  toucher  â ses  feuilles  dont  Fadeur  est  très-désa- 
gréable; on  ne  place  plus  cette  plante  dans  les  cee- 
rodendrum,  autre  genre  de  la  même  division,  dont 
nous  ne  connoissons  qu’une  espèce,  le  C.  visqueux 
clerodendrum  infortunatum , L.  ),  originaire  de 
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l’Inde.  Parmi  les  autres  plantes  de  cette  section  on 
remarque  les  genres  cornutia,  calliparma . œgiphila , 
avicenia , petitia , manabea , gmelina  , premna . 

«V%  -W  W'W'W-W'W'W'W 

% 

DES  VERVEINES. 

Ces  plantes  croissent  dans  les  diverses  parties  du 
monde  , et  parmi  une  trentaine  d’espèces  au  plus  qui 
sont  connues  des  botanistes,  et  dont  plusieurs  sont 
exotiques,  nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  la  ver- 
veine officinale , ou  des  herboristes , parce  que  cette 
plante  bien  connue  donnera  une  idée  de  la  forme 
générale  des  autres  : cette  espèce  , dont  les  pro- 
priétés médicinales  sont  éprouvées , a été  l’objet  de 
la  vénération  des  Anciens  ; et  sa  réputation  n’était 
pas  moins  grande  dans  les  Gaules;  les  prétendues 
magiciennes  l’employaient  aussi  dans  la  composi- 
tion de  leurs  philtres.  Parmi  les  espèces  moins  con- 
nues on  distingue  la  verveine  de  Miquelon  ( c’est  le 
nom  d’une  île  du  Canada)  ou  verveine  à fleurs  longues  : 
celles-ci  sont  rouges  et  durent  fort  long-tems;  il  y a 
aussi  la  verveine  triphylle  ou  verveine  odorante , ou 
même  verveine  citronelle , originaire  du  Chili,  que 
les  amateurs  préfèrent  aux  autres , parce  que  ses  pe- 
tites fleurs  blanches  en  dehors  sont  d’un  bleu  rou- 
geâtre en  dedans,  et  que  ses  feuilles  en  alêne,  blan- 
châtres en  dessous,  ont#  une  odeur  de  citron  lorsqu’on 
les  touche. 

!•  * / - l !*  » • ‘ ‘ V • 

'V'V'W-W'W  W w 'W'V* 

Dans  le  genre  lantana  on  connaît  plusieurs  es- 
pèces d’Amérique  et  du  Cap;  parmi  ces  arbrisseaux 
les  amateurs  placent  dans  leurs  jardins  le  lantana 
camara  et  V épineux , cette  dernière  espèce  est  connue 
des  Américains  sous  le  nom  de  sauge  de  montagne  : 
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ils  mêlent  à Peau  de  leur  bain  les  feuilles  de  ces  deux 
espèces  : les  fleurs  de  l’une  et  de  l’autre  sont  dispo- 
sées en  forme  d ombelle  au  sommet  d’un  pédoncule 
commun;  les  bractées  forment  une  espèce  d’invo- 
lucre.  Outre  ces  deux  plantes  on  cultive  dans  les 
serres  du  Muséum  de  Paris  huit  autres  espèces  dopt 
une  seule  est  herbacée. 

Parmi  les  autres  végétaux  de  cette  famille,  dont  les 
fleurs  alternes  sont  en  grappe,  on  remarque  le  genre 

BOIS -GUITARE  OU  CITHAREXYLÜM,  L,,  dur  alita  , 
spielmanna,  petreaea , lippia , taligulea , perctma , 
tamonea,  zapania , et  l’on  place  en  appendice  les 
genres  selago , hebenstreitia  et  eranthemum  qui  ont 
de  l’affinité  avec  les  précédé  ns. 


6e.  Famille . 

Les  Labiees.  ( JLàbiatœ . ) 

Observation.  Nous  allons  passer  a des  généralités 
sur  cette  famille  qui  suffiront  pour  faire  connaître 
ses  véritables  caractères  ; d’ailleurs  elle  renferme  un 
si  grand  nombre  de  plantes  connues  que  tout  le 
monde  peut  facilement  vérifier  ces  caractères , d’au- 
tant plus  apparens  qu’ils  avaient  engagé  Touraefort 
à créer  le  nom  qui  les  distingue  et  qui  n’est  pas  em- 
prunté , comme  dans  la  plupart  des  ordres ,.  du  nom 
d’une  des  plantes,  mais  de  la  forme  même  de  la  fleur. 

Cette  fleur  est  composée  d’un  calice  monophjlte  à 
cinq  dents  ou  à deux  lèvres  et  d’une  corolle  irrégu- 
lière dont  le  limbe  représente  assez  bien  les  deux 
lèvres  écartées  de  la  bouche  d’un  animal.  Les  éta- 
mines sont  toujours  au  nombre  de  quatre , deux  plus 
longues  que  les  autres;  l’ovaire  a quatre  lobes,  et 
c’est  de  son  milieu  que  s’élève  le  stjle  surmonté  de 
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deux  stigmates  inégaux  qui  font  la  fourche,  et  dont 
un  est  quelquefois  très-petit.  Les  quatre  graines  sont 
placées  dans  le  réceptacle  au  fond  du  calice. 

Ces  fleurs  sont  opposées  entre  elles  ; il  y en  a de 
solitaires  aux  aisselles  des  feuilles,  d’autres  sont  réu- 
nies en  petit  nombre,  mais  presque  toujours  ces  plan  tes 
en  portent  de  très-nombreuses  placées  en  anneau  au- 
tour de  la  tige  : de  là  leur  est  venue  la  dénomination 
de  verticillées  adoptée  par  quelques  botanistes. 

Les  tiges  et  rameaux  sont  carrés  et  ne  perdent  ce 
caractère  qu’en  vieillissant,  c’est-à-dire,  dans  les  es- 
pèces ligneuses.  Les  feuilles  sont  opposées  deux  à deux; 
elles  sont  ordinairement  pétiolées  et  simples;  en  les 
regardant  avec  attention  on  voit  qu’elles  sont  poin- 
tillées  et  semées  de  glandes  brillantes. 

Les  deux  lèvres  ne  sont  pas  toujours  très-pronon- 
cées; dans  certaines  espèces  la  lèvre  supérieure  est 
peu  apparente;  généralement  l’inférieure  est  plus 
large. 

Les  étamines  sont  placées  dans  la  cavité  formée  par 
la  lèvre  supérieure.  La  corolle  dans  quelques  espèces 
est  renversée  et  les  étamines  alors  se  renversent  aussi 
pour  suivre  la  disposition  de  cette  partie. 

Dans  plusieurs  genres,  deux  étamines  seulement 
sont  fertiles,  les  deux  autres  avortent,  mais  on  voit 
toujours  les  rudimens  des  filets  de  celles-ci;  il  faut 
cependant  en  excepter  le  genre  des  sauges  : dans  ces 
plantes  les  filets  des  étamines  sont  placés  en  travers 
et  articulés  sur  un  pivot. 

Cette  considération  de  deux  ou  quatre  étamines 
fertiles  a engagé  des  botanistes  à partager  cette  fa- 
mille en  deux  sections. 

Tous  ces  caractères  sont  tellement  tranchés  qu’il 
serait  difficile  de  ne  pas  considérer  cet  ordre  comme 
une  famille  très  - naturelle;  aussi  la  reirouve-t-ôn 
entière  dans  plusieurs  systèmes  et  méthodes. 
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Nous  allons  parcourir  rapidement  les  labiées  qui 
se  placent  dans  chacune  de  ces  deux  sections. 
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iT0.  Section . 2 Étamines  fertiles . 

On  ne  connaît  qu’une  espèce  du  genre  romarin, 
c’est  le  romarin  officinal,  petit  arbrisseau  qui  croît 
naturellement  dans  nos  départemens  méridionaux,  et 
que  Ton  cultive  dans  les  jardins  : ses  propriétés  mé- 
dicinales sont  énergiques  et  l’on  en  retire  une  huile 
essentielle  ; son  nom  latin  rosmarinus  signifie  rosée 
de  la  mer. 

Le  genre  sauge  est  extrêmement  nombreux  en 
espèces;  ce  sont  des  plantes  aromatiques  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  du  monde;  les  unes  ont 
la  tige  ligneuse,  telle  est  la  sauge  officinale  dont  on 
retire  beaucoup  d’huile  essentielle  par  la  distillation; 
ses  propriétés  médicinales  sont  étendues;  on  la 
fume  comme  le  tabac,  ou  bien  on  la  prend  en  infu- 
sion; et  celte  plante,  si  commune  dans  nos  départe- 
mens méridionaux,  est  tellement  estimée  à la  Chine 
et  au  Japon  qu’on  l’y  importe  pour  en  avoir  en 
échange  du  thé,  dont  les  Chinois  et  les  Japonais  font 
beaucoup  moins  de  cas.  Cette  plante  offre  plusieurs 
variétés  cultivées  par  les  curieux.  On  distingue  aussi 
parmi  les  sauges  ligneuses  la  sauge  de  Catalogne  ou 
petite  sauge , estimée  par  ses  propriétés  médicinales; 
la  sauge  à pommes , employée  dans  l’économie  do- 
mestique , et  la  sauge  écarlate  ( salvia  formosa  ) , 
nommée  aussi  sauge  de  Dombei  et  .placée  dans  les 
jardins  d’ornement.  Parmi  les  nombreuses  espèces  à 
tige  herbacée  on  doit  nommer  la  sauge  sclarée , ou 
Yorvale , et  celle  des  prés , toutes  deux  indigènes  et 
estimées  des  médecins,  et  la  sauge  bicolor , originaire 
de  Barbarie  et  l’une  des  plus  belles  espèces  d’orne- 


( 445  ) 


ment.  La  sclarée  est  employée  dans  quelques  lieux 
pour  donner  de  la  force  à la  bière  ; ses  fleurs  don- 
nent un  goût  de  muscat  au  vin.  Dans  le  genre  mo- 
nardEj  les  curieux  ont  choisi  la  monarde  écarlate , 
qu’ils  nomment  aussi  thé  d’oswego , ou  monarde  à 
fleurs  rouges  et  la  monarde  ponctuée , dont  les  fleurs 
sont  violacées;  toutes  deux  nous  viennent  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Les  genres  ly  copus , ziziphora , 
améthyste  a , cunila  , westeringia  et  colinsonia  appar- 
tiennent aussi  à cette  section. 

2e.  Section.  4 Étamines  fertiles.  ( Didynamie  - gym- 

nospermie . ) 

Cette  section  renferme  un  très-grand  nombre  de 
plantes  médicinales,  nous  ne  ferons  que  les  dénom- 
mer rapidement. 

Dans  le  genre  bugle  ( ajugà,  L.  ) se  trouve  la  hugle 
rampante , vulgairement  et  improprement  petite  con - 
soude  : elle  est  commune  en  France. 

Dans  le  genre  germandrée  ( teucrium , L.  ) on  es- 
time surtout  pour  leurs  propriétés  la  germandrée 
ivette  y la  G.  chamœpitys  , la  G . botrys , la  G . chamœ - 
dry  s , vulgairement*  le  petit  chêne  y la  Gr  sordium  , ou 
germandrée  aquatique  ; toutes  ces  espèces  croissent 
en  France,  on  y trouve  quelquefois  aussi  \& germandrée 
marinny  mais  seulement  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux : c’est  principalement  dans  les  genres 
bugle  et  germandrée  que  la  lèvre  supérieure  est 
comme  nulle  ou  du  moins  très -courte.  Il  n’en  est 
pas  de  même  dans  les  genres  suivans  qui  ont  égale- 
ment quatre  étamines  fertiles. 

Le  genre  sariette  est  très-connu  par  l’espèce  des 
jardins  y employée  dans  l’économie  domestique  et  la 
medecine;  le  genre  hysope  offre  le  même  avantage 
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dans  son  espèce  officinale , dont  une  variété  a des 
feuilles  de  myrthe;  au  surplus,  on  pense  que  cette 
plante,  dont  on  retire  une  huile  essentielle  et  une 
eau  odorante,  n’est  point  l’hysope  des  Anciens. 

Le  genre  cataire  ( nepeta , L.  ) indique  assez  le 
surnom  de  l’espèce  commune,  la  nepeta  cataria , qui 
est  V herbe  aux  chats  : cette  plante  vivace,  sur  laquelle 
les  chats  aiment  à se  rouler,  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides; elle  est  estimée  par  plusieurs  propriétés  mé- 
dicinales; on  n’estime  pas  moins  deux  espèces  du 
genre  lavande  : ce  sont  la  lavande  spic  , qui  offre 
une  variété  à larges  feuilles,  et  la  lavande  stœchas  : 
la  première,  qui  croît  naturellement  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux,  est  cultivée  dans  nos  jardins, 
où  on  la  nomme  vulgairement  aspic:  de  là  le  nom 
d’ huile  d’aspic  donné  à l’huile  essentielle  que  I on 
retire  de  ses  épis;  tout  le  monde  sait  que  l’on  met 
ses  fleurs  infuser  dans  de  l’eau-de-vie  pour  l’aromati- 
ser, et  que  l’on*  retire  une  eau  distillée  des  sommités 
de  la  plante.  On  cultive  plus  particulièrement  pour 
l’ornement  une  espèce  nommée  lavande  élégante , 
ou  des  Canaries, 

Le  genre  menthe  n’est  pas  moins  nombreux  en 
espèces  médicinales  : les  unes  ont  des  fleurs  en  épi, 
telles  sont  la  sauvage , la  crépue ,,  la  ronde , la  verte, 
toutes  quatre  communes  en  France,  et  la  mehthe 
poivrée , qui  croît  en  Angleterre  : lorsqu’on  mâche  ses 
feuilles,  elles  causent  à la  bouche  une  sensation  pi- 
quante, puis  une  agréable  fraîcheur  : c’est  cette  es- 
pèce qui  entre  dans  la  composition  des  pastilles  de 
menthe  : son  huile  essentielle,  quia  la  même  saveur, 
s’emploie  dans  quelques  affections  de  la  vue.  D’autres 
portent  leurs  fleurs  en  tète  : telle  est  la  menthe  aqua- 
tique , qui  est  aussi  d’usage  en  médecine;  d’autres 
enfin  ont  leurs  fleurs  vertici  liées,  telles  sont  la  menthe 
cultivée , plus  connue  sous  les  dénominations  de 
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baume  et  A herbet  du  cœur  ; la  menthe  des  champs , et 
le pouliot;  la  première,  qui  s’emploie  clans  l’assaison- 
nement, est,  ainsi  que  les  deux  autres , d’usage  en 
médecine. 

Le  genre  glecome  ne  renferme  que  l’espèce  bien 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  lierre  terrestre 
( glecoma  hederacea , L.  ) : c’est  une  plante  assez  es- 
timée en  médecine,  ainsi  que  le  lamion  blanc , qui 
appartient  au  genre  lamium  : ce  lamion  se  nomme 
aussi  vulgairement  Y ortie  blanche  ou  Y archangéli- 
que  ; elle  est  très-commune  dans  les  lieux  incultes  et 
les  haies;  le  lamion  pourpre  est  moins  commun  et  se 
plaît  dajis  les  lieux  cultivés  : dans  quelques  contrées 
du  Nord  on  mange  cette  espèce  comme  plante  pota- 
gère. Dans  le  genre  betoine,  nous  ne  ferons  mention 
que  de  la  bétoine  officinale , assez  commune  dans  les 
bois,  et  dont  le  nom  spécifique  annonce  des  propriétés 
médicinales;  on  en  attribue  aussi  à deux  espèces  du 
genre  stachys,  la  stachide.  des  bois  et  celle  des  nia-} 
rais,  ainsi  qu’à  une  espèce  du  genre  ballotte,  la 
ballotte  noire,  plante  bien  connue  dans  les  campagties 
sous  la  dénomination  de  marrube  noir , ou  puant  ; il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  véritables  mar- 
rtjbes  , qui  forment  un  genre  particulier  assez  nom- 
breux en  espèces  : leur  nom  emprunté  de  l’hébreu 
signifie  suc  amer  et  indique  la  saveur  de  ces  végé- 
taux : l’un  des  plus  estimés  est  le  marrube  commun 
qui  se  trouve  sur  les  grands  chemins  : plusieurs  au- 
teurs attestent  ses  excellentes  propriétés;  le  marrube 
faux  diotame,  originaire  de  l’Orient,  a moins  de  ré- 
putation : les  amateurs  le  cultivent  par  curiosité; 
il  est  tout  couvert  d’un  duvet  blanc  et  très-épais; 
ses  fleurs  sont  rouges , ce  qui  le  distingue  du  précé- 
dent dont  les  fleurs  sont  blanches. 

Nous  ferons  également  remarquer  dans  le  genre 
leonurus  ou  cardiaque,  nommé  aussi  agripaume , 
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la  cardiaque  officinale  (leonar  us  cardiaca  ^ L.  ):  dans 
le  genre  origan  , V origan  dictante , qui  est  le  dictante 
de  Crète  ; Y origan  commun , qui  est  la  marjolaine 
vulgaire  ; dans  le  genre  tiiim,  l’espèce  commune  et 
le  thim  serpolet  ou  serpolet  vulgaire  ; dans  les  mé- 
lisses, l’espèce  citronelle  qui  est  aussi  nommée  mé- 
lisse officinale  et  la  mélisse  calament , qui  est  le  ca - 
lament  des  herboristes  ; dans  le  genre  basilic  ( ocy - 
muni  ) , dont  les  espèces  sont  toutes  exotiques,  le 
basilic  cultivé , qui  est  le  basilic  vulgaire  originaire 
de  l’Inde,  dont  on  connaît  de  jolies  variétés;  dans 
les  brunelles,  la  commune  ; toutes  ces  plantes  sont 
d’usage  en  médecine,  plusieurs  sont  utiles  dans  l’éco- 
nomie domestique,  et  l’on  peut  encore  citer  dans 
quelques  genres  des  espèces  recherchées  des*  ama- 
teurs, et  placées  dans  les  jardins  d’ornement  : telles 
sont,  outre  l’origan  de  Crète  , celui  à coquilles 
( O . œgyptiacum  , L.  ),  la  mélisse  à grandes  fleurs  , 
le  basilic  nain  ; mais  le  genre  phlomis  offre  des  vé- 
gétaux exotiques  plus  agréables  pour  l’ornement: 
tels  sont  le  phlomis  arbrisseau , dont  on  connaît 
plusieurs  variétés  , le  léonorus  , autre  joli  arbris- 
seau, à fleurs  couleur  aurore,  et  le  tubéreux . Dans  les 
dracocéphales,  les  curieux  recherchent  le  catalep- 
tique ou  JD.  de  Virginie  et  celui  Autriche , et  une 
espèce  de  Sibérie. 

"Voici  les  noms  des  autres  genres  de  la  2e.  section 
de  cette  utile  et  nombreuse  famille  : perilla , sideri - 
tis  , bistropogon , hyptis  , galéopsis , molvcelle , clino - 
pode , thymbra , mellitis , ormin , plectranthus , phry - 
ma , cleonia , frasium , germanea , trichostema  et 
scutellaire , dont  une  espèce  ( la  S.  galericulata , L.<) 
porte  le  nom  vulgaire  d t toque,  et  même  fort  im- 
proprement celui  de  centaurée  bleue . 
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8e.  Famille. 

Les  Scrophulaires.  ( Scrophulariœ.) 

Caractères  de  cette  famille*  Calice  divisé,  ordinairement 
persistant;  corolle  souvent  irrégulière,  et  dont  le  limbe  est 
divisé.  Quelquefois  deux  étamines,  presque  toujours  quatre 
didynames.  Un  style  , un  stigmate.  Capsule  fendue  en  deux 
valves  , qui  sont  elles-mêmes  fendues  quelquefois.  Graines 
nombreuses,  petites,  attachées  aux  deux  côtés  du  réceptacle, 
lequel  est  quelquefois  contracté , ce  qui  donne  à la  capsule 
l’aspect  uniloculaire. 

ê • - ■'*  * 

Cette  famille  naturelle , à laquelle  on  a réuni  par 
appendice  quelques  genres  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  est  désignée  par  Touraefort  sous  la  dénomination 
de  plantes  à fleurs  personées  ou  en  masque , parce  que 
ces  fleurs  ont  souvent  deux  lèvres  qui  représentent 
assez  bien  un  masque  : les  scrophulaires  sont  ordi- 
nairement herbacées.  La  capsule  à deux  valves,  ayant 
une  cloison  parallèle  aux  valves  qui  la  divise  en 
deux  loges,  est  un  bon  caractère.  Quelques-unes  de 
ces  plantes  sont  employées  en  médecine,  mais  leur 
odeur  avertit  qu’elles  sont  suspectes  et  doivent  être 
administrées  avec  précaution. 


Dans  les  scrophulaires  à étamines  didynames  on  dis- 
tingue le  genre  linaire  , dans  lequel  se  placent  la  cym- 
b al  aire  j plante  bien  connue  des  herboristes,  et  la  grande 
Linaire  , également  employée  en  médecine  , espèce 
qui  croît  sur  les  murailles  et  parmi  les  ruines;  ses 
grandes  fleurs  jaunes  et  sessiles  forment  un  bel  épi  ; 
deux  espèces,  Tune  indigène,  à fleurs  pourpres,  Fautre 
à grandes  fleurs  et  qui  nous  vient  du  Portugal,  se 
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voient  dans  les  jardins  d’ornement.  Plusieurs  plantes 
de  ce  groupe  faisaient  partie  du  genre  antirrhinum 
de  Linné,  qui  est  maintenant  moins  considérable: 
on  lui  donne  la  dénomination  française  de  muflier, 
parce  qu’il  rassemble  les  fleurs  connues  vulgairement 
sous  le  nom  de  mufles  de  veau  ; parmi  celles  - ci  les 
amateurs  cultivent  le  muflier  des  jardins  ( antirrhi- 
num  majus , L.  );  on  a formé  aussi  un  genre  particu- 
lier du  muflier  à feuilles  de  pâquerette  , sous  le  nom 
d’ANARRHiNUM.  Les  corolles  de  ces  trois  genres  su- 
bissent quelquefois  des  métamorphoses  qui  ont 
trompé  certains  botanistes  au  point- de  les  engager  à 
regarder  ces  variétés  de  formes  comme  constantes  et 
devant  caractériser  d’autres  genres  particuliers. 

Le  genre  scrophulaire  doit  son  nom  à l’opinion 
que  ces  plantes  guérissaient  les  écrouelles  : généra- 
lement il  faut  se  délier  de  ces  plantes,  et  n’employer 
qu’avec  ménagement  l’espèce  aquatique  et  celle  des 
bois  qui  sont  les  plus  communes  en  France. 

Dans  le  genre  eudleje  ( budleia  ) l’espèce  à glo- 
bules est  recherchée  des  curieux  : c’est  un  arbrisseau 
qui  nous  vient  du  Chili. 

Il  n’y  a dans  le  genre  di&itale  que  l’espèce  pour - 
prée}  assez  commune  en  France,  qui  soit  employée  en 
médecine  : on  la  place  aussi  dans  les  jardins  d’or- 
nement, parce  que  sa  grande  corolle  en  forme  de  dé 
à coudre  est  agréablement  tachetée  dans  son  inté- 
rieur; il  y a une  variété  à fleurs  blanches.  Cette  di- 
gitale a reçu  les  noms  vulgaires  de  gant  de  Notre- 
Dame  et  de  gantelée ; les  curieux  cultivent  aussi  la 
digitale  rouillé e , qui  nous  vient  d’Italie,  l’espèce  des 
Canaries  et  la  digitale  obscure  ou  à feuilles  étroites, 
qui  nous  vient  d’Espagne  et  dont  les  fleurs  sont 
jaunes  rayées  d’aurore. 

D’autres  genres  ont  reçu  les  noms  de  scoparia , 
halleria , capraria , dodartia , ne  me  sia , hemimeris  , 
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matouria,  cymbaria  / gerardia  9 russelia  , stemodia  , 
galvezia , alchimenes . 

Le  genre  calcéolaire  ,qui  doit  son  nom  à la  forme 
de  sa  lèvre  inférieure  en  petit  soulier,  n’offre  que  des 
espèces  exotiques  et  rares  ; l’espèce  pennée , originaire 
du  Pérou,  se  cultive  au  jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Parmi  les  plantes  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  scro- 
pbulaires  on  remarque  le  genre  guatiore,  dont  une 
espèce , la  gratiole  commune , employée  en  médecine, 
croît  en  France. 

On  voit  au  jardin  des  Plantes  des  espèces  des  genres 
mimulus  y columnea , lindernia,  brovalle  que  l’on 
place  à la  suite  de  cette  famille. 

8e.  Famille. 

Les  Solanêes.  ( Solaneœ.  ) 

Caractères  de,  cette  famille . Le  calice  a cinq  divisions, 
quelquefois  très-petites , en  forme  de  dents  ; il  est  persistant  ; 
la  corolle  est  régulière  ; ses  cinq  lobes  naissent  sous  l’ovaire , 
qui  est  simple,  ainsi  que  le  style;  cependant  celui-ci  est 
quelquefois  composé  de  deux  lames.  Les  cinq  étamines  sont 
attachées  à la  corolle.  Capsule  biloculaire,  bivalve,  avec  une 
cloison  parallèle  aux  valves.  — Ou  baie  à deux  ou  plusieurs 
loges  : celles-ci  formées  par  l’avancement  du  placenta  qui  est 
placé  au  centre. 
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Cette  famille  rassemble  plusieurs  plantes  de  divers 
genres  tellement  connues  que  nous  nous  croyons 
dispensés  de  donner  les  caractères  de  cés  genres. 
Obligés  d’abréger  et  de  nous  borner  à des  notions 
générales,  nous  parcourrons  rapidement  les  végétaux 
les  plus  utiles  ou  les  plus  agréables  de  cette  impor- 
tante famille,  dans  laquelle  on  rencontre  les  con- 
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trastes  les  plus  singuliers.  C’esjt  ici  surtout  qu’il  ne 
faut  pas  trop  généraliser  les  idées  que  l’on  se  fait 
de  tous  les  végétaux  d’une  tribu  par  les  qualités  et 
l’aspect  de  quelques-unes  des  plantes  qui  la  com- 
posent. Beaucoup  de  solanées  ont  un  aspect  triste  et 


repoussant;  d’autres,  en  offrant  tout  ce  qui  plaît  aux 
jeux,  éloignent  par  leur  odeur;  d’autres,  en  petit 
nombre,  répandent  un  parfum  agréable  : cette  va- 
riété , cette  opposition  se  retrouvent  dans  leurs  quali- 
tés : plusieurs  sont  extrêmement  vénéneuses  et  ont 
de  tout  tems  été  considérées  comme  de  violens  poi- 
sons; d’autres  fournissent  des  assaisonnemens  re- 
cherchés, des  alimens  sains  et  abondans,  et  colles 
mêmes  qui  sont  dangereuses  peuvent  être  employées 
dans  plusieurs  maladies  par  des  médecins  expéri- 
mentés. 

Presque  toutes  les  solanées  ont  des  tiges,  quelques- 
unes  sont  grimpantes,  beaucoup  sont  herbacées, 
plusieurs  sont  des  arbustes  et  arbrisseaux,  et  on 
trouve  aussi  dans  cette  famille  quelques  arbres.  Leurs 
feuilles  sont  ordinairement  alternes  ; il  j en  a de  gé- 
minées; les  fleurs  naissent  de  diverses  parties  de  la 
plante  et  sont  disposées  en  thyrse,  en  corymbe;  il  y 
en  a aussi  de  solitaires.  Plusieurs  espèces  de  cette  fa- 
mille, placées  dans  le  genre  solanum,  sont  armées 
d’aiguillons. 

Parmi  les  genres  dont  les  espèces  ont  pour  fruit 
une  capsule , on  distingue  les  daturas  ou  stramoines , 
dont  plusieurs  espèces  ornent  depuis  quelques  années 
les  jardins  des  curieux  : le  datura  ou  stramoine  en 
arbre  est  une  des  plus  belles  à cause  de  ses  grandes 
fleurs  blanches  et  odorantes  dont  plusieurs  excèdent 
un  demi-pied  de  longueur;  elles  forment  une  espèce 
d’entonnoir  plissé,  ce  qui  a fait  donner  à cette 
plante,  originaire  du  Chili,  le  nom  vulgaire  de  trom- 
pette du  jugement.  On  place  aussi  dans  les  jardins  le 
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datura  violet  ( D . fastuosa , L.  ) , plante  annuelle, 
originaire  d’ Egypte  ; et  tout  le  monde  connaît  une 
autre  espèce  exotique  et  annuelle  qui  n’est  que  trop 
naturalisée  en  France,  ou  elle  couvre  quelques  ter- 
reins,  et  borde  les  chemins;  c’est  la  stramoine  vul- 
gaire ( datura  stramonium , L.  ) ou  pomme  épineuse  , 
ainsi  nommée  parce  que  la  grosse  capsule  qu’elle 
produit  est  armée  de  pointes*  Cette  espèce  est  une 
des  plus  dangereuses,  et  l’on  dit  même  que  les  exha- 
laisons que  la  plante  répand  sont  nuisibles  : le 
datura  à grosses  épines  et  celui  h.  fruit  lisse  ( D.ferox 
exD.  levis , L.  ),  tous  deux  exotiques,  sont  également 
très-vénéneux. 

Le  genre  molène  ou  verbascum  n’est  pas  moins 
connu  par  l’espèce  commune  {verbascum  thapsus , L.  ) 
qui  a reçu  le  nom  vulgaire  de  bouillon  blanc  ; on  la 
trouve  dans  les  terreins  sablonneux  et  stériles;  elle  ne 
diffère  guère  de  la  molène  phlomide  ; l’une  et  l’autre 
sont  des  plantes  utiles  en  médecine.  Leurs  fleurs  sont 
jaunes,  leurs  feuilles  sont  très-cotonneuses  et  la  tige 
de  la  dernière  espèce  est  également  garnie  de  duvet 
semé  par  flocons.  La  molène  ou  verbasque  cunéiforme 
est  également  d’usage  en  médecine.  Ses  fleurs  sont 
jaunâtres,  pédonculées , et  forment  des  épis  rameux. 

Le  genre  nicotiane  présente  plusieurs  espèces,  ori- 
ginaires de  l’Amérique  méridionale,  employées  dans 
l’économie  domestique  : ce  sont  la  nicotiane  tabac , 
la  N.  rustique  et  la  micotiane  paniculée  ; les  deux 
premières  sont  aussi  employées  en  médecine , mais 
c’est  principalement  par  l’usage  que  l’on  fait  de  leurs 
feuilles  préparées,  qui  dans  cet  état,  ou  réduites  en 
poudre,  se  vendent  sous  le  nom  de  tabac , que  ces 
plantes  sont  dignes  d’attention  : la  première  espèce 
est  la  plus  généralement  cultivée  pour  cet  usage;  elle 
a été  trouvée  d’abord  dans  les  environs  de  Tabasco 
et  transplantée  ensuite  dans  les  îles  voisines  ; en 
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pays  et  dans  chaque  fabrique,  en  raison  du  goût 
des  consommateurs  ; niais  le  sol  influe  essentiellement 
sur  ' la  qualité  du  tabac  : celui  qui  nous  vient  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  et  principalement  de  la 
Virginie  et  du  Maryland  est  le  plus  estimé  : on  le 
mêle  ordinairement  dans  nos  fabriques  avec  les 
tabacs  qui  croissent  en  France  et  dans  d’autres  con- 
trées de  l’Europe. 

Les  fleurs  de  cette  nicotiane  sont  rougeâtres  et  for- 
ment de  jolis  corymbes  irréguliers  au  sommet  des 
rameaux,  aussi  voit-on  quelquefois  cette  plante  dans 
les  jardins  d’ornement. 

Dans  le  genre  jusquiame  ( kyosciamus ) on  doit 
principalement  se  délier  de  la  jusquiame  noire , es- 
pèce très-vénéneuse  qui  croît  en  France  sur  les  bords 
des  chemins,  non  loin  des  lieux  habités.  CJest  l’ori- 
fice du  tube  de  la  corolle  qui  est  d’un  rouge  noirâtre, 
le  reste  de  la  fleur  est  blanchâtre  et  jaune  avec  des 
lignes  rouges.  Ces  fleurs  naissent  solitaires  de  Fais- 
selle des  feuilles  le  long  des  rameaux. 

Le  benje  des  arabes  est  une  préparation  enivrante 
et  somnifère  faite  avec  cette  plante  : ils  en  font  un 
usage  habituel  qui  leur  cause  des  accidens  graves. 
La  jusquiame  jaune , origi  naire  d’Qrient , est  placée 
dans  les  jardins  d’ornement,  ainsi  qu’une  espèce  du 
genre  hemitomlts  , \ hémitome  arbrisseau  ; le  genre 
celsie  appartient  aussi  à cette  division. 

C'est  parmi  les  solanées  dont  le  fruit  est  une  baie 
que  se  place  le  genre  solanum  appelé  aussi  morelle , 
très-nombreux  en  espèces;  les  unes  ont  des  tiges  sans 
aiguillons , et  parmi  celles-ci  tout  le  mon^e  connaît 
la  tomate  ou  pomme  d’amour  ( S.  lycopersicum , L.  ) 
et  surtout  la  pomme  de  terre  ( S,tuberosum , L.  ),  donl 
un  grand  nombre  de  variétés  sont  cultivées  en  Eu- 
rope ou  cette  plante  a été  apjportée  de  l’Amérique  il 
y a deux  cents  ans  environ  : les  feuilles  et  les  fruits 
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sont  dangereux,  et  même  les  racines,  d’ailleurs  si 
saines,  deviennent  nuisibles  au  moment  ou  elles 
germent.  La  morelle  à fruit  noir,  espèce  annuelle  , a 
aussi  plusieurs  variétés  : c’est  une  plante  médicinale 
qui  se  trouve  communément  en  France  : ses  baies 
ne  sont  pas  très-noires;  elle  est  moins  estimée  que 
la  morelle  grimpante  ou  vigne  de  Judée , appelée  aussi 
douce  amère , arbrisseau  dont  les  tiges  sarmenteuses 
se  couvrent  de  fleurs  violettes  placées  en  petits  pa- 
quets ou  thyrses. 

La  morelle  faux  piment , que  les  amateurs  appellent 
aussi  amofnam  ou  meme  cerisette , à cause  de  la  forme 
de  son  fruit  , est  un  joli  arbrisseau  originaire  de 
Madère  et  qui  est  au  nombre  des  plantes  d’ornement, 
ainsi  que  la  morelle  à bouquets  ou  de  Buenos-Aires . 

Parmi  les  morelles  ou  solariums  à aiguillons , on 
distingue  la  melongène , qui  a reçu  les  noms  d’ auber- 
gine , de  mayenne , de  méringeanne , et  dont  le  fruit 
est  un  aliment  fort  estimé  surtout  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux;  une  de  ses  variétés  est  la  mé - 
longène  ovifère , appelée  aussi  la  plante  qui  pond , à 
cause  de  la  forme  et  delà  couleur  de  ses  fruits;  les 
amateurs  recherchent  aussi  pour  l’ornement  la  mo- 
relle faùx-lycium , originaire  du  Pérou,  ainsi  que 
quelques  autres  que  les  curieux  ont  transportées  des 
collections  botaniques  dans  leurs  jardins,  ou  la  plu- 
part ne  s’élèvent  qu’en  serre  chaude.1  V 

Il  y a quelques  autres  espèces  exotiques  encore  peu 
corinues  dont  quelques  peuples  mangent  les  fruits  ou 
les  racines. 

Quatre  espèces  du  genre  piment  ( capsicurri , L.  ) 
s’emploient  dans  l’assaisonnement  : on  les  voit  toutes 
au  jardin  des  Plantes  de  Paris,  ainsi  que  quelques 
autres;  l’espèce  annuelle  ap  pelée  poivre  de  Guinée  ,ou 
corail  des  jardins , à cause  de  la  belle  couleur  de  ses 
fruits,  est  connue  des  curieux  : on  la  dit  originaire 
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de  Y Amérique  méridionale;  c’ést  une  des  espèces 
alimentaires;  les  trois  autres  sont  Y irrégulier  ( capsi- 
cum  grossum  , L.  ) * le  piment  arbrisseau  et  le  bacci- 
fère  ( Cap . Sapcatum , L.  ).  Parmi  les  espèces  d’orne- 
ment ou  distingue  le  piment  çerise , appelé  piment 
des  Indes  par  les  amateurs. 

Le  genre  lycium  ou  lyciet  fournit  aux  curieux  le 
lyciet  lancéolé  { L,  barbarum , L.  );  il  est  originaire 
de  la  Chine  : ce  n’est  point  le  lyciet  de  la  Chine  des 
amateurs  auquel  il  ressemble,  excepté  par  ses  feuilles 
qui  ne  sont  pas  si  larges;  une  autre  espèce  d’orne- 
ment est  le  lyciet  ou  jasmin  d’ Afrique  : tous  sont 
des  arbrisseaux  à tiges  pliantes , à jolies  petites  fleurs 
qui  naissent  solitaires,  ou  deux  à deux  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Les  amateurs  donnent  quelquefois 
à ces  plantes,  à cause  de  leur  aspect,  la  dénomina- 
tion de  jasminoides.'~  ' * ' ' " ' , 


Le  genre  coqueret  ( physalis  , L.  ) offre  l’espèce 
allcehenge , dont  les  baies  sont  d’usage  en  médecine; 
les  Espagnols  les  mangent  avec  plaisir.  *■ 

C’est  dans  le  genre  atroea,  que  d’autres  nomment 
ÂTROPos,  que  Se  trouvent  la  mandragore  et  la  belladone, 
plantes  indigènes  et  vénéneuses  : la  première  se  vend 
cependant  chez  les  ber  borismes,  parce  qu’on  lui  a attri- 
bué long- terps  des  propriétés  aussi  fausses  que  mer- 
veilleuses: c’est  un  remède  très-violent  ; le  nom  de  la 


seconde  peut  tromper  quelques  personnes;  il  a été 
donné  par  les  Italiens  à .cette  plante  parce  qu’ils  en 
composent  une  eau  pour  blanchir  la  peau.  Il  n’en 
faut  pas  moins  prévenir  les  en  fans  sur  les  dangers  de 
manger  ses  fruits  qui  sont  assez  semblables  à des 
grains  de  raisin  : cette  méprise  a causé  plus  d’une 
fois  des  accidens  terribles.  „ : ■ 

Les  genres  solandra  , nie  an  dr  a et  cestrum , tri - 
guera , jaborosa , aquartia  n’offrent  aucune  particu- 
larité. 
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Quelques  antres  ont  de  l’affinité  avec  les  sol  a nées; 
parmi  ceux-ci  on  remarque  le  genre  caleeassier  ou 
crescentia,  dont 'on  ne  connaît  que  deux  espèces 
originaires  des  contrées  méridionales  de  l’Amérique. 
Les  fruits  du  calebassier  que  l’on  conserve  dans  les 
cabinets  sont  ronds  ou  ovales,  et  acquièrent  sou- 
vent la  grosseur  de  la  tête  ; ils  proviennent  de  l’es- 
peçë  des  antilles  ( C.  cujete , L.  ):  les  habitans  des 
lieux  oii  croît  cet  arbre  tortueux  font  un  grand  cas 
de  sa  pulpe  pour  la  guérison  de  diverses  maladies  f 
l’enveloppe  de  cette  pulpe  a presque  la  consistance 
du  bois;  elle  leur  sert  a faire  plusieurs,  ustensiiés  de 
ménagé  sur  lesquels  ris  peignent  divers  ôrnëmens; 

Le"  genre  bontia\  brünsf allia  se  placent  également 
à la  suite  de  la  famille  des  sdlanées.  : " 
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Les  Bohé  aoinÉés.  ( Bor'Ÿttgineœ:  )'  • 
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Caractères  de  cette  famille . Le  calice  ^ qui  est  persistant, 
a cinq  divisions  ; la  coiolle  est  ordinairement  régulière  elle 
a*. le  même: nombre  de  division^.  Le  nombre  des  étamines 
est  le  plus  souvent  de  cinq..  L’ovaire  est  simple  , ou  a quatre 
lobes.  ~ Ün  stylé  , un  stîginaté'  quMqüdfoi’s  fendu  au 
sommet.  - - j . . • c r • 

Lé  fruit  varie  et  se  rit  à Former  (tes  sections  datisla  famille  : 
rions  les  indiquerons  pljus  bàs.  < * 


Les  borraginées,  du  moins  celles  qu’il  nous  im- 
porte de  connaître,  sont  assez  communes-pour  qu’il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  donner  les  caractères  des  genres: 
nou£  choisirons  nos  exemples  dans  des  plantes  vul- 
gaires qui  se  trouvent  chez  tous  les  herboristes. 

Dans  la  première  section,  qui  renferme  des  arbres 
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et  arbrisseaux  dont  le  fruit  est  une  baie  , on  trouve 
des  plantes  qui  semblent  se  rapprocher  des  solanées 
et  des  liserons,  mais  qui  offrent  cependant  des  carac-  1 
tères  qui  engagent  à les  en  détacher. 

Le  seb'estier , arbre  qui  croît  en  Egypte  , fait  partie 
du  genre  cordia  : les  sebestes , qui  en  sont  les  fruits , 
se  vendent  dans  les  pharmacies  et  sont  très  - estimés 
en  médecine.  En  Egypte  on  les  confit  dans  du  vi- 
naigre comme  des  cornichons.  — Les  genres  ehretia , 
varrcnici , messerscltinidict  et  tour  nef  or  ti  a , dédié  au 
célèbre  Tournefort,  se  placent  dans  cette  section. 

D'autres  borraginées  ont  pour  fruit  une  ou  deux 
capsules;  là  se  placent  les  melinets  ( cerlnthe]  L.  }, 
plantes  d’Europe  assez  communes  dans  nos  contrées 
méridionales.  Les  genres  éllisia  , hydrophÿlle,  di- . \\ 
chondra  appartiennent  à cette  section. 

C’est  dans  les  borraginées  qui , ayant  quatre  graines 
nues  au  fond  du  calice  ^ n’ont  point  la  corolle  couf- 
ron  née  d écailles  que  se  placent  les  üéliot”ropes , dont  ' 
l’espèce  du  Pérou  est  si  recherchée  pour  son  odeur  J 
suave;  l’espèce  dé  Europe , assez  commune  en  France, 
y porte  le  surnom  à? herbe  aux  veii'ues  : la  forme  de 
son  fruit,  qui  ressemble  à des  verrues  fendues  en 
quatre,  lui  a Fait  supposer  la  propriété  de  détruire 
ces  excroissances  : elle  en  a de  plus  réelles  qui  la  met- 
tent au  nombre  des  piailles  médicinales la  vipérine 
commune  , espèce  indigène  du  genre  echium,  ou  vi- 
périne, n’est  pas  moins  estimée,  ainsi  que  le  gré  mil 
^officinal , du  genre  litiiospermum  , ou  gremil  ; telle 
est  aussi  la  pulmonaire  officinale , dont  les  noms 
de  genre  et  d’espèce  annoncent  les  propriétés,  Le 
genre  onosma  ne  sera  qu’indiqué  ici. 

Dans  la  section  des  borraginées,  qui,  ayant  le 
même  nombre  de  graines  que  les  précédentes,  s’en 
distinguent  principalement  par  les  cinq  écailles  de 
la  corolle,  se  placent  les  genres  consoude  ( symphi - 
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tum  , L.  ) , bugeose  ( Anchusa , L.  ) , bourrache  et 
cynoglosse  : chacun  de  ces  genres  a son  espèce  offi- 
cinale ; toutes  bien  connues  et  communes  en  France. 
Dans  les  b u gloses  se  place  aussi  Vorcanette  (B.  tinc- 
toria , L.  ),  petite  plante  dont  la  racine  est  employée 
dans  les  pharmacies  pour  colorer  en  rouge  les  huiles 
et  les  graisses  : cette  espèce  n’est  commune  que  dans 
nos  départemens  méridionaux. 

Les  amateurs  cultivent  trois  espèces  de  cynoglosses 
exotiques  : celle  qu’ils  nomment  printanière  ou  faus- 
sement petite  consolide  ( C.  omphalodès  ) ; celle  à 
feuille  de  lin , dont  le  surnom  est  trop  bizarre  pour 
trouver  place  ici,  et  celle  \ feuilles  de  cheiri  qu’ils 
nomment  aussi  cynoglosse  argentée . 

Les  autres  genres  de  cette  section  se  nomment  ly- 
copsis , échioidès , dont  les  espèces  faisaient  autrefois 
partie  du  précédent yrapette  ou  asperugue , dont  l’es- 
pèce couchée  peut  être  substituée  à la  bourrache; 
niyosptès , dont  une  espèce  est  la  scorpione  vulgaire 
ou  le  gremillet , nolana , etc. 
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f:  ...  10e.  Famille. 

Les  Liserons.  ( Convolvulus.') 

Caractères  de  cette  famille . Calice  inférieur  à cinq  divi- 
sions ; corolle  régulière  ordinairement  à cinq  lobes.  Cinq 
étamines  attachées  à la  corolle  et  alternes  avec  ses  lobes. 
Styles  en  nombre  déterminé,  avec  un  nombre  égal  de  stig- 
mates simples.  Quand  il  n’y  a qu’un  style , le  stigmate  est 
quelquefois  divisé.  Capsule  variable,  ordinairement  a trois 
loges , valves  en  même  nombre  que  les  loges.  Le  placenta 
est  central  , et  ses  trois  angles  se  prolongent  en  cloison 
jusqu’auprès  des  sutures  des  valves.  Les  graines  très  - dures 
sont  attachées  à la  base  du  placenta.  Les  cotylédons  sont 
contournés.  La  radicule  est  inférieure  , le  périsperiiie  mu- 
cilagineux. 
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Cette  famille,  dont  les  genres  sont  peu  nombreux, 
se  distingue  par  un  bon  caractère  botanique  de  toutes 
celles  de  cette  classe  : en  effet  cette  tribu  seule  parmi 
les  plantes  dont  la  corolle  est  attachée  sous  l’ovaire 
offre  des  semences  à embryon  contourné. 

Comme  le  genre  principal  renferme  des  espèces 
vulgaires  communes  dans  les  champs,  et  d’autres 
placées  dans  les  jardins  d’ornement,  il  nous  suffira 
de  donner  quelques  généralités  sur  le  port  des  végé- 
taux de  cette  famille  avant  de  présenter  des  notions 
sur  quelques  espèces  remarquables. 

Les  liserons,  appelés  aussi  convolvulacées,  sont 
presque  tous  herbacés  ; ces  plantes  rampent  ordinai- 
rement sur  la  terre , ou  s'élèvent  en  se  roulant  autour 
des  végétaux  voisins,  ainsi  que  l’annonce  cette  dé- 
nomination de  convolvules.  Quelques-unes  sont  de 
petits  arbrisseaux  : leurs  feuilles  sont  simples,  al- 
ternes; leurs  fleurs,  ordinairement  en  entonnoir  ou 
en  cloche,  sont  agréables. 

Les  liserons  proprement  dits  forment  un  genre 
dont  les  espèces  n’ont  qu’un  style;  quelques-unes 
sont  connues  de  tout  le  monde  ; telles  sont  le  liseron 
des  champs , qui  infeste  les  jardins  et  les  champs  en- 
semencés , et  le  liseron  des  haies , dont  les  jolies  fleurs 
blanches  font  un  effet  agréable  : celui-ci  est  employé 
en  médecine,  ainsi  que  le  liseron  soldanelle  ; mais 
ces  plantes  indigènes  sont  bien  moins  actives  que 
celle  dont  le  nom  spécifique  et  vulgaire  est  jalap, 
plante  du  Mexique,  dont  il  se  fait  en  Europe  une 
grande  consommation  : ce  sont  les  racines  coupées 
par  tranches  qui  se  vendent  chez  les  droguistes  : 
ce  purgatif  ne  doit  se  donner  qu?à  petites  doses. 
La  scamonèe  est  le  suc  épaissi  de  la  racine  du  lise- 
ron scamonée , qui  croît  principalement  en  Syrie, 


(4 Sa  ) - 


et  nous  Tient  par  Alep  : cette  gomme  résine  est  un 
purgatif  puissant.  Le  turbith  végétal  qui  entre  dans 
beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques  est  l’é- 
corce du  liseron  turbith,  arbrisseau  des  Indes,  re- 
marquable par  ses  tiges  rampantes  ou  grimpantes, 
et  qui  sont  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  quatre 
lames  membraneuses;  mais  le  végétai  le  plus  utile 
de  cette  famille  est  le  liseron  batatus  ou  véritable 
patate , nommée  par  quelques-uns  batate.  Dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France  on  donne  fort  impropre- 
ment ce  nom  de  patate  à la  pomme  de  terre  vulgaire 
qui  est  une  solanée  : le  liseron  patate  est,  dit -on, 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  : il  croît  spon- 
tanément dans  les  contrées  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
voisines  de  l’équateur;  et  on  le  cultive  non-seulement 
en  Italie  et  en  Espagne,  mais  aussi  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux;  ses  tiges  sont  rampantes  et  pro- 
duisent des  filets  radicaux  qui  s’attachent  à la  sur- 
face du  sol  ; ses  feuilles  sont  grandes  et  assez  sembla- 
bles pour  la  forme  à celles  du  liseron  des  haies.  Les 
fleurs  sont  d’un  rouge  pourpré  ; elles  ont  cinq  rayons 
qui  forment  à leur  extrémité  une  petite  dent;  l’ori- 
fice de  la  corolle  est  blanchâtre.  C’est  la  racine  de 
cette  plante  que  l’on  mange  cuite  sous  la  cendre  ou 
bouillie;  elle  ressemble  assez  à la  pomme  de  terre, 
et  n’est  pas  moins  utile  qu’elle  dans  les  climats  ou 
elle  se  plaît  : on  la  multiplie  également  par  des  tron- 
çons, qui  dans  certaines  contrées  produisent  en 
moins  de  deux  mois  une  nouvelle  plante  garnie  de 
fortes  racines  tubéreuses  bonnes  à récolter. 

11  y a parmi  les  liserons  de  jolies  espèces  d’orne- 
ment; les  amateurs  estiment  le  renflé , et  surtout  le 
tricolor , vulgairement  liseron  de  Portugal  ou  belle 
de  jour , ainsi  que  celui  à feuilles  d'olivier  et  le  sa- 
tiné ; ces  plantes  sont  exotiques;  les  trois  dernières 
n’ont  point  de  tiges  grimpantes. 
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Le  genre  ipomea  ne  diffère  du  précédent  que  par 
des  caractères  qu’il  faut  chercher  dans  l’intérieur  de 
la  fleur  : le  stigmate  des  ipomées  est  globuleux,  au 
lieu  d’être  fendu  en  deux  ou  en  trois  comme  dans 
les  liserons,  et  la  capsule  triloculaire  contient  plus 
de  deux  graines  dans  chaque  loge,  tandis  que  celle 
des  liserons  n’a  qu’une  ou  deux  graines  au  plus  par 
loge.  Au  surplus  les  amateurs  connaissent  tous  la 
plante  appelée  quamoclit  ou  ipomée , c’est  V ipomea 
quamoclit  des  botanistes,  espèce  de  l’Inde;  Y ipomée 
écarlate  est  leur  quamoclit  écarlate , plus  connu  en- 
core sous  le  nom  impropre  de  jasmin  écarlate  ; ses 
jolies  petites  fleurs  font  un  très -bel  effet  : c’est  une 
plante  grimpante,  et  qui  est  originaire  de  l’Amérique 
méridionale,  ainsi  que  Y ipomée  pourpre , que  les  jar- 
•diniers  désignent  sous  le  nom  de  grand  volubilis . 

D’autres  genres  ont  reçu  les  noms  d ' evolvulus , 
cressa  , muripa  , retzia  , mourouca  , eudrachium  , 
nama,  hydrolea , sagonea , e te.  Le  genre  cuscute  a 
de  l’affinité  avec  les  liserons;  on  n’en  connaît  que 
peu  d’espèces.  La  cuscute  d3Europe  est  une  petite 
plante  parasite;  elle  se  remarque  sur  les  bruyères, 
le  serpolet  et  d’autres  végétaux  que  ses  petites  tiges 
rougeâtres,  filiformes,  enveloppent;  ces  tiges  sont 
nues  et  ne  portent  que  de  très-petites  fleurs  rougeâ- 
tres, campau ulées  et  disposées  par  petits  paquets. 
Le  calice  et  la  corolle  ont  ordinairement  chacun 
cinq  dents,  quelquefois  quatre.  On  attribue  à cette 
plante  singulière  quelques  propriétés  médicinales. 
On  peut  aussi  placer  dans  l’appendice  de  cette  famille 
les  genres  loeselia  et  diapensia . 
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11e.  Famille. 


Les  Polémoines.  Polemonia.  (Pentandris-mono- 
gynie.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  est  divisé;  la  co- 
rolle est  régulière , à cinq  lobes  ; les  étamines  sont  insérées 
dans  son  tube.  Un  style  , un  stigmate  à trois  divisions.  La 
capsule  trilocuîaire,  trivalve  est  ceinte  par  le  calice.  Une 
côte  saillante  garnit  le  milieu  de  la  face  interne  de  chaque 
valve  et  correspond  aux  trois  angles  du  réceptacle  central , 
ce  qui  forme  les  trois  loges.  L’embryon  est  droit  au  centre 
du  périsperme  charnu. 


Les  végétaux  de  cette  famille  sont  exotiques;  la» 
plupart  de  ceux  que  l’on  cultive  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris  viennent  de  l’Amérique  septentrio- 
nale : il  nous  suffira  de  faire  connaître  quelques  es- 
pèces de  chacun  des  deux  principaux  genres  de  cette 
tribu  pour  que  l’on  ait  une  idée  du  port  et  des  ca- 
ractères génériques  des  polémonacees  : nous  choisi- 
rons nos  exemples  dans  les  plantes  que  l’on  cultive 
pour  l’ornement;  telles  sont  plusieurs  espèces  du 
genre  phlox  bien  connues  des  amateurs  : on  les  con- 
fondrait pour  le  port  avec  les  saponaires  si  leur  co- 
rolle n’était  monopétale.  Leurs  fleurs  sont  blanches, 
bleues  , gris  de  lin  , pourpre  clair  ou  lilas  ; elles 
forment  une  espèce  de  corymbe  au  sommet  des  tiges: 
il  yen  a d’odorantes;  leurs  feuilles  sont  simples,  ses- 
siles,  ordinairement  lancéolées  et  opposées,  si  l’on  en 
excepte  celles  qui  accompagnent  les  fleurs  et  qui  sont 
presque  toujours  alternes  ; les  curieux  cultivent  sur- 
tout le  phlox  particule,  le  glabre,  ou  moyen , le 
tacheté , et  celui  de  la  Caroline , qu’ils  nomment  le 
grand  phlox . Le  genre  polemoine  fournit  aussi  deux 
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plantes  d’agrément;  la  polémoine  bleue , qu’ils  nom- 
ment improprement  la  valériane  ‘grecque  ; elle  offre 
une  variété  à fleurs  blanches  , et  la  polémoine  ram~ 
pante ; la  première  est  d’Europe,  l’autre  nous  vient 
de  l’Amérique  septentrionale. 

Les  autres  genres  moins  connus  ont  reçu  les  noms 
de  cobea , cantua  et  hoitzia, 
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/ 12e.  Famille. 

* « < i r -, 
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Lés  Bignonès.  ( Bignoniœ.  ) 


Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  est  divisé,  la  co- 
rolle a quatre  ou  cinq  lobes;  elle  est  souvent  irrégulière. 
Ordinairement  cinq  étamines , dont  une  est  stérile.  Un  stylé, 
un  stigmate  simple  du  bilobé.  La  capsule  est  biloculaire,  bi- 
valve , ayant  les  graines  fixées  sur  une  cloison  , tantôt  pa- 
rallèle , tantôt  opposée  aux  valves  avec  lesquelles  elle  n’est 
que  contigüe,  ou  bien  la  capsule  ligneuse,  coriace,  ne 
s’ouvre  qu’au  sommet , et  la  cloison  alors  fait  corps  avec  les 
valves  : cette  cloison  a ordinairement  deux  lames  saillantes 
dans  l’intérieur  de  la  loge. 


Une  seule  espèce  exotique  de  cette  tribu  offrant 
quelque  intérêt  sous  le  rapport  de  l’économie  do- 
mestique, nous  nous  bornerons  à la  faire  connoître 
et  à désigner  les  plantes  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  d’ornement  : celles-ci  pouvant  donner  une 
idée  du  port  de  ces  végétaux,  dont  les  belles  fleurs 
sont  ordinairement  disposées  en  panicule  aux  extré- 
mités des  rameaux. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  encore  bien  d’acord  sur 
la  division  des  genres  de  cette  famille.  Dans  le  jardin 
de  l’Ecole  du  Muséum  de  Paris  le  genre  bignone 
comprend  plusieurs  genres  particuliers  de  quelques 
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naturalistes;  la  plante  la  mieux  connue  dans  ce 
groupe  est  le  catalpa , ou  bignone  catalpa  : ce  bel 
arbre  est  commun  au  Jardhi  des  Plantes  de  Paris, 
où  il  forme  des  allées;  il  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  on  peut  le  considérer  comme  na- 
turalisé en  France;  une  autre  espèce,  la  bignone  ou 
le  catalpa  à feuilles  de  chêne , de  l’Amérique  méri- 
dionale, s’y  voit  également  ; son  bois  est  estimé  à 
cause  de  sa  dureté.  Les  curieux  connaissent  aussi  la 
bignone  toujours  verte  , arbrisseau  sarmenteux  et 
grimpant , auquel  ils  donnent  le  nom  de  jasmin  odo- 
rant de  la  Caroline  : ces  espèces  ont  des  feuilles 
simples,  mais  d’autres  en  ont  de  conjuguées,  de  di- 
gitées,  de  pennées,  ce  qui  sert  à établir  quatre  divi- 
sions dans  ce  genre  : c’est  dans  la  dernière  que  se 
placent  la  bignone  grimpante , la  bignone pandorana , 
et  la  bignone  droite  [ B.  stans , L.  ) bien  connues  des 
amateurs  : ils  nomment  la  première  bignone  ou  jas- 
min de  Virginie ; c’est  un  arbrisseau  grimpant  qui 
s’accroche  comme  le  lierre  par  des  fibrilles  ; et  la 
seconde  bignone  de  File  de  'Norfolk  ; la  droite  est 
encore  assez  rare  et  exige  la  serre  chaude. 

Les  amateurs  ont  donné  aux  plantes  du  genre  che- 
lone  le  nom  de  galanes  : celles  qu’ils  ont  placées 
dans  les  jardins  d’ornement  sont  la  chelone  glabre , 
celle  a cinq  étamines , la  barbue  et  la  campanulée  ; 
ils  nomment  la  première  galane  à épi  ; ses  fleurs  sont 
blanches  : il  y en  aune  variété  à fleurs  d’un  beau 
pourpre,  c’est  je  crois  la  chelone  oblique  de  Linné; 
la  seconde  est  leur  galane  mus  eau- de -chien , ainsi 
nommée  à cause  de  la  forme  de  ses  fleurs  purpurines. 
Toutes  ces  plantes  sont  vivaces  et  originaires  de 
l’Amérique  méridionale. 

Le  genre  sesame  est  le  moins  connu  : les  quatre 
espèces  dénommées  par  les  naturalistes  croissent  dans 
T Inde;  leurs  fleurs  naissent  solitaires  dans  l’aisselle 
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des  feuilles;  elles  sont  portées  sur  un  pédoncule  à la 
base  duquel  on  remarque  deux  bractées  et  deux 
glandes.  On  cultive  au  Jardin  des  Plantes  le  sesame 
df Orient , espèce  annuelle,  commune  au  Malabar: 
sa  corolle  est  blanche  et  ressemble  assez  pour  la 
forme  à celle  de  la  digitale.  Cette  plante,  qui  est  le 
sesame  des  Anciens,  produit  des  graines  dont  on  re- 
tire une  huile  plus  estimée  que  celle  d’olive. 

Les  amateurs  cultivent  deux  plantes  annuelles  du 
genre  martynia  : Lune  est  1 zmartynie  anguleux, 
qu’ils  nomment  communément  le  bicorne  anguleux , 
ou  le  cornaret ; l’autre  est  le  martynie  annuel , L.  ; ces 
végétaux,  qui  pourraient  bien  n’être  que  des  variétés 
d’une  même  espèce,  portent  leurs  fleurs  en  grappes; 
celles  de  la  première  sont  pourpres  avec  des  taches 
plus  foncées,  les  secondes  sont  blanchâtres.  Ces  plan- 
tes doivent  leur  surnom  vulgaire  à la  forme  de  leur 
capsule  oblongue  et  terminée  par  une  corne;  lorsque 
la  capsule  est  mûre,  sa  corne,  qui  a trois  ou  quatre 
pouces  de  long,  se  divise  en  deux,  et  présente  ainsi 
une  double  corne. 

Oja  place  dans  la  même  famille  d’autres  genres 
moins  connus  qüi  ont  reçu  les  noms  de  touretia , in- 
car vilea,  Pedalium . 
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i3e.  Famille . 

Les  Gentianes.  ( Gentianœ.)  / 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  monophylle,  divisé, 
persiste.  La  corolle  est  régulière , ordinairement  divisée  en 
cinq  , et  suit  pour  ses  divisions  le  nombre  des  lobeé  du  calice; 
les  étamines,  en  nombre  égal  aux  lobes  de  la  corolle,  sont 
insérées  vfcrs  sa  partie  moyenn’e  , ou  à son  sommet.  Les  an- 
thères pende«t  et  vacillent  sur  les  filets  : un  style  simple , 
ou  fendu  et  formant  double  style. 

La  capsule  est  ou  simple  , uniloculaire  , ou  simple  et  bilo- 


culaire,  ou  didyme,  biloculajre  : ce  qui  établit  trois  divi- 
sions dans  cette  famille. 

•'V'V 

Dans  la  première  des  trois  divisions  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  se  placent  les  gentianes  propre- 
ment dites,  genre  très-nombreux  en  espèces,  dont 
un  grand  nombre  décorent  les  montagnes  d’Europe 
de  leurs  belles  fleurs  en  cloche  ou  en  entonnoir,  et 
quelquefois  en  roue  : ce  sont  généralement  dés  plantes 
très-amères  employées  avec  succès  dans  plusieurs 
maladies  : c’est  principalement  la  racine  de  la  gen- 
tiane jaune , appelée  communément  \sl  grande  gen- 
tiane, qui  croît  dans  les  Alpes,  et  que  j’ai  trouvée  en 
grande  quantité  dans  les  Pyrennées,  qui  est  employée 
en  médecine.  En  Allemagne  on  emploie  la  gentiane 
pourprée , dont  la  corolle  jaune  est  ponctuée  de  pour- 
pre. La  gentiane  sans  tige , que  l’on  place  dans  les 
jardins  d’agrément,  et  que  les  amateurs  nomment 
aussi  gentiane  à grandes  fleurs  ou  petite  gentiane , 
est  vivace  comme  les  précédentes  et  a des  fleurs  cam- 
pa n niées  et  d’un  beau  bleu.  Les  genres  stvertia  et 
chlora  appartiennent  à cette  section. 

Dans  la  seconde  division  se  place  le  genre  chitionia, 
dont  deux  espèces  exotiques  sont  estimées  des  cu- 
rieux; ce  sont  la  chironie  arbrisseau , qu’ils  nomment 
communément  chironie  velue , et  la  chironie  à feuilles 
de  lin.  L’espèce  à feuilles  en  croix  mérite  également 
d’être  cultivée,  mais  une  espèce  plus  connue,  parce 
qu’elle  croît  en  France,  est  la  chironie  petite  centau- 
rée, qui  a plusieurs  variétés  : c’est  la  petite  centaurée 
des  herboristes  : on  la  plaçait  autrefois  dans  le  genre 
des  gentianes,  dont  elle  a les  qualités,  mai^il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  les  véritables  centaurées  qui 
appartiennent  a la  Xe.  classe. 

Dans  la  troisième  division,  remarquable  par  la 
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capsule  à deux  lobes  profonds,  ce  qui  la  rend  didyrae 
biloculaire , on  doit  distinguer  le  genre  spileoia, 
dont  l’espèce  anthelmia,  L.,  est  très- commune  dans 
l’Amérique  méridionale  ou  elle  est  employée  avec 
le  plus  grand  succès  contre  les  vers  intérieurs. 


. .14e.  Famille . 

Les  Àpocinées.  ( Apocineœ . ) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  a cinq  divisions.  La 
corolle  régulière  a cinq  lobes,  ordinairement  obliques, 
quelquefois  munis  inférieurement  d’appendices  pétaloïdes  ; 
les  cinq  étamines  attachées  à la  corolle  sont  alternes  avec 
ses  lobes.  Filets  courts,  distincts  ou  réunis.  Deux  ovaires, 
quelquefois  un  seul.  Un  ou  deux  styles.  Un  stigmate,  quel- 
quefois fendu  en  deux.  Deux  capsules  en  follicules  s’ouvrant 
longitudinalement  et  uniloculaires.  Plusieurs  graines. 

Dans  les  àpocinées  à deux  ovaires  , les  graines  sont  sans 
aigrettes  ou  aigrettées,  ce  qui  établit  deux  sections  dans  cette 
famille;  la  considération  de  Fovaire  unique  en  établit  une 
troisième. 


Plu  sieurs  plantes  bien  connues  de  cette  famille 
nous  dispensent  d’entrer  dans  des  détails  sur  leur 
forme,  leur  port,  etc.  : il  nous  suffira  de  citer  dans 
chacune  de  ces  sections  les  végétaux  utiles  et  ceux 
qui  sont  cultivés  pour  l’ornement. 

Dans  la  première  section , le  genre  pervenche 
( vinca , L.  ) nous  présente  trois  espèces  connues  des 
amateurs  : la  grande  pervenche , dont  les  jardiniers 
cultivent  une  variété  à feuilles  panachées;  la  petite 
pervenche  y encore  plus  commune  en  France  dans 
les  baies  et  les  bois;  ces  deux  espèces  sont  employées 
en  médecine;  et  la  pervenche  rose  y originaire  de 
l’Inde,  qui  veut  chez  nous  la  serre  chaude  et  que 
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les  j ardiniers  nomment  pervenche  de  Madagascar  : ce 
sont  de  jolis  petits  arbrisseaux  : cette  dernière  es- 
pèce surtout  reste  fort  petite. 

Le  genre  plumier  a est  plus  connu  sous  le  nom  de 
frangipanier  : ses  espèces  sont  généralement  des 
arbres  des  contrées  chaudes  de  FÀmérique  ; le  fran- 
gipanier rouge  et  le  blanc  se  voient  dans  les  serres  du 
Jar  din  des  Plantes  de  Paris  : dans  leur  pays  natal  çe 
sont  de  grands  arbres,  dont  les  belles  fleurs  suaves 
sont  employées  à parfumer  les  confitures.  Le  frangi- 
panier blanc  est  considéré  dans  FAmérique  comme 
ayant  des  propriétés  médicinales  fort  utiles  contre 
une  maladie  très -dangereuse  de  ce  pays.  Les  genres 
tabemœmontana y cameraria >matelea>  appartiennent 
à cette  division. 

Dans  la  deuxième  section,  nous  remarquons  le 
genre  nerium;  l’espèce  la  plus  connue,  le  nerium 
oleander , L. , est  le  laurier  rose  ou  laurose  commun 
des  amateurs,  dont  une  variété  a des  fleurs  odorantes 
et  une  autre  des  fleurs  blanches  : cet  arbrisseau  est 
originaire  d’Orient , il  est  très-commun  en  Espagne  : 
ses  feuilles  sont  employées  en  médecine. 

Dans  le  genre  apocin  on  cultive  pour  Fornement 
Vapocin  gobe  mouche  {A*  artdr o s œmif* b lium  ),  origi- 
naire de  FÀmérique  septentrionale;  ses  belles  fleurs 
roses  à l’extérieur  forment  des  thyrses  que  l’on  pren- 
drait à quelque  distance  pour  des  ombelles  : les 
abeilles  qui  s’introduisent  dans  le  fond  de  leur  co- 
rolle eampanuléey  sont  quelquefois  enfermées,  parce 
qu’elles  excitent  une  sorte  de  contraction  qui  les 
retient  d’autant  plus  qu’elles  se  débattent  davantage  : 
c’est  à cette  particularité  que  la  plante  doit  son  nom 
spécifique  ; elle  est  vivace,  ainsi  quel  'apocin  maritime , 
qui  se  trouve  communément  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l’Europe.  Les  Indiens  mangent  crues 
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ou  cuites  les  feuilles  de  Yapocin  des  Indes , qui  est 
un  arbrisseau  grimpant. 

Dans  le  genre  asclepias,  nombreux  en  espèces, 
on  connaît  surtout  Y asclepias  dompte  venin , très- 
commun  en  France  dans  les  terreins  pierreux  : cette 
plante  employée  en  médecine,  est  suspecte  selon 
quelques  auteurs,  et  quoique  ce  genre  ait  été  dédié  à 
Esculape,  ainsi  que  son  nom  l’annonce  ^ il  faut  se 
défier  de  plusieurs  espèces  exotiques  indiquées  comme 
des  plantes  médicinales.  U asclepias  incarnai  et  celui 
de  Curaçao,  tous  deux  exotiques,  sont  connus  des 
amateurs;  mais  celui  qu’ils  placent  de  préférence 
dans  les  jardins  d’agrément  est  Y asclepias  à la  ouate 
ou  asclepias  de  Syrie , moins  recherché  pour  les  pro- 
priétés médicinales  attribuées  à ses  feuilles  que  pour 
les  aigrettes  blanches  et  soyeuses  qui  couronnent  ses 
graines  et  dont  on  a essayé  de  faire  des  étoffes,  en 
les  mêlant  à du  coton  ou  à de  la  soie;  mais  la  ouate 
de  ces  aigrettes  donnera  ces  étoffes,  d’ailleurs  légères, 
peu  de  solidité  : cette  ouate  est  employée  dans  le  Le- 
vant pour  garnir  les  lits  et  les  vêtemens.  Lç  suc 
laiteux  de  cette  espèce  est  très -caustique. 

ISous  ne  ferons  que  dénommer  quelques  genres 
dans  la  troisième  section.  Le  genre  amebelanier  ne 
contient  encore  qu’une  espèce  : c’est  un  arbuste  que 
l’on  trouve  à Cayenne  et  à la  Guiane;  il  produit  une 
capsule  de  la  grosseur  d’un  oeuf,  que  l’on  mange 
dans  le  pays  après  quelques  préparations;  le  genre 
carisse,  nommé  aitssi  calac , présente  plusieurs  es- 
pèces épineuses;  le  carisse  carandas , qui  est  sans 
épines,  produit  des  baies  dont  on  fait  des  confitures 
agréables. 

Dans  le  genre  strichnos  est  l’espèce  originaire  de 
l’Inde  qui  produit  la  noix  vomique;  dans  son  pays 
natal  c’est  un  grand  arbre  : on  le  cultive  dans  les 
serres  du  Muséum  de  Paris.  Les  diverses  parties  de  la 
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plante  sont  des  purgatifs  très-forts,  et  la  graine  est  un 
violent  poison  qu’on  emploie  pour  la  destruction  de 
quelques  animaux,  et  extérieurement  dans  quelques 
affections.  Une  autre  espèce  appelée  strichnos  fève 
de  Saint-Ignace , arbre  sarmenteux  et  grimpant, 
originaire  du  même  pays,  produit  des  baies  ovales, 
grosses  comme  des  concombres  et  recouvertes  d’une 
écorce  dure.  Les  Indiens  lui  attribuent  de  grandes 
propriétés  médicinales  et  même  des  qualités  mer- 
veilleuses : quoiqu’ils  fassent  le  plus  grand  cas  de  ces 
fruits,  les  Européens  qui  en  ont  mangé  leur  ont 
trouvé  une  amertume  insupportable  et  en  ont  éprou- 
vé de  funestes  effets. 

Le  genre  tiieophraste  ou  esquemolier , dont  la 
Seule  espèce  connue  est  le  théophraste  d’Amérique, 
produit  une  baie  assez  semblable  à une  orange,  et 
dont  la  pulpe  est  agréable  et  rafraîchissante;  les 
autres  genres  sont  rauwolfia  , cerbera , anasser , fa- 
gréa , pacouria , melodinus , gyûopogon , ophyoxylon 
la  plupart  sont  peu  connus. 
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i5c.  Famille . 


Les  Sapotillïers.  ( Sapotœ.  ) 

Toutes  les  espèces  qui  composent  cet  ordre  étant 
étrangères  à nos  climats,  et  quelques-unes  seulement 
étant  cultivées  dans  les  serres  chaudes  et  les  oran- 
geries des  jardins  de  botanique,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  leurs  caractères;  il  nous  suffira  de  dire 
que  ces  caractères,  si  l’on  ne  considère  que  la  corolle, 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  famille 
précédente,  mais  le  fruit  qui  leur  succède  ne  contient 
îamais  qu’une  graine  dans  chaque  loge,  et  d’ailleurs 
les  feuilles  des  sapotilliers  sont  toujours  alternes, 
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disposition  qui,  jointe  à la  forme  de  la  fleur  et  du 
fruit,  les  rapprocherait  des  plaqueminiers,  si  l’in- 
sertion de  la  corolle  ne  plaçait  ceux-ci  dans  une 
autre  classe. 

y-  . # 

Les  saeotilliers  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  à 
suc  laiteux,  de  l’Amérique  et  de  l’Inde;  on  en  trouve 
aussi  en  Afrique  : plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  les  pays  chauds  pour  leurs  fruits,  et  même  pour 
le  parfum  de  leurs  fleurs;  quelques-  unes  sont  des 
végétaux  de  haute  proportion  et  de  longue  durée. 
Parmi  les  espèces  de  quatre  genres  cultivées  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  on  distingue  surtout  celles  du 
genre  siderqxyron  ou  bois-fer,  dont  une  à feuilles 
de  laurier  y parvient  à une  vingtaine  de  pieds  et 
garde  ses  feuilles  pendant  Phiver;. cet  arbre  est  connu 
. à l’île  de  France  sous  le  nom  de  b ois -blanc  ; mais  la 
principale  espèce  est  le  sideroxylon  spinosum , L. , 
arbre  d’Afrique  mieux  connu  sous  le  nom  d 'argant , 
que  quelques  naturalistes  transportent  à tout  le  genre; 
on  y voit  aussi  le  saeotilrier  proprement  à\t[achras 
sapota  y L.  ),  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  cul-, 
tivé  aux  Antilles  ou  il  acquiert  souvent  cinquante 
pieds  de  haut  ; son  fruit  bien  mûr  est  délicieux,  et  ses 
semences  sont  employées  dans  certaines  maladies; 
quelques  amateurs  sont  parvenus  à placer  cette  espèce 
dans  leurs  jardins.  Le  genre  caimitier  ( chrysophyl - 
lum  ) et  mirsine  offrent  aussi  des  espèces  que  l’on 
peut  étudier  dans  les  serres  et  orangeries  du  Muséum; 
le  caimitier  drapé  ( C . cainito , L.)  est  le  plus  connu, 
parce  que  les  habitans  des  paysoii  il  croît  mangent  ses 
fruits.  D’autres  genres  ont  reçu  les  noms  de  jacquier , 
imbricaria  3 mimusope , hassia  et  manglissa. 
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CLASSE  IX. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 
,j  MONOPÉTALES. 

( Corolle  attachée  au  calice.  ) 
ire.  Famille. 

Les  Plaqüeminiees.  ( Guyacanœ.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  monopliylîe  est 
légèrement,  divisé  ; la  corolle,  qui  est  ou  lobée  ou  profondé- 
ment divisée,  s’insère  tantôt  au  sommet  du  calice,  tantôt 
au  fond;  lorsque  les  étamines  sont  en  nombre  déterminé, 
ce  nombre  est  égal  ou  double  de  Celui  des  divisions  de  la 
corolle  et  elles  sont  insérées  sur  cette  dernière;  lorsque  ce 
nombre  est  indéterminé , leurs  filets  réunis  par  la  base  for- 
ment un  ou  plusieurs  corps  : l’ovaire  est  ordinairement  su- 
périeur. Un  style,  un  stigmate.  Capsule  ou  baie  multilocu- 
laire; une  graine  dans  chaque  loge.  Embryon  plane,  péris- 
perme  charnu. 
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Cette  famille  n’offre  qu’un  petit  nombre  de  genres 
bien  connus,  dont  quelques  espèces  de  cinq  d’entre 
eux  se  voient  au  jardin  du  Muséum  de  Paris  : ces 
genres  sont  styrax,  vlaqueminier  ou  diospyre , 

HOPEA  , ROYENA  et  HALESIA. 

Dans  le  premier  se  place  le  styrax  officinal  qui  croît 
dans  nos  contrées  méridionales;  il  est  plus  Connu 
sous  les  noms  de  storax  et  df  alib  ou  fier  ou  alibousier 
officinal  : c’est  un  arbrisseau  que  les  amateurs  culti- 
vent à cause  de  ses  fleurs  blanches  et  de  ses  feuilles, 
dont  la  partie  supérieure  est  luisante,  ce  qui  lui 
donne  l’aspect  d’un  petit  oranger;  la  résine  que  l’on 
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en  relire  par  incision  dans  quelques  contrées  d’Asie, 
se  nomme  dans  le  commerce  storax  solide  : plusieurs 
compositions,  dans  lesquelles  il  n’entre  qu’une  petite 
portion  de  cette  résine,  sont  employées  en  médecine 
sous  les  noms  de  storax  liquide  et  de  storax  calamite . 
Quelques  auteurs  assurent  que  le  véritable  benjoin 
découle  d’une  espèce  de  ce  genre  : le  styrax  henzoin . 

Dans  le  second  genre  est  le  plaqueminier  ébénier , 
plus  connu  sous  le  seul  nom  d’ ébénier,  qui  a fait 
donner  aux  plantes  de  cette  famille  la  dénomination 
d ' êbénacées  par  quelques  naturalistes.  Cet  arbre  croît 
dans  1 Inde;  son  écorce  et  ses  feuilles  sont  noirâtres; 
cette  espèce  fournit  le  véritable  bois  d} ébène , dont 
l’usage  était  fréquent  autrefois  en  Europe  et  dont  on 
fait  des  meubles  et  des  statues  dans  l’Inde  : c’est  le 
cœur  seul  de  l’arbre  qui  est  d’un  beau  noir;  mais  on 
donne  aussi  le  nom  d’ébène  dans  le  commerce  à 
d’autres  bois  noirs  et  même  à des  bois  que  l’art  est 
parvenu  à noircir  de  manière  à ce  que  cette  couleur 
soit  durable.  On  prétend  que  le  lotus  des  Anciens, 
dont  on  parle  dans  l’Iliade,  est  le  fruit  du  plaque- 
minier  lotus  qui  croît  dans  l’Orient  : c’est  le  même 
que  les  amateurs  nomment  plaqueminier  d'Italie.  Le 
plaqueminier  kaki  produit  un  fruit  fort  estimé  au 
Japon  où  il  est  nommé  figue-caque  : ces  plantes,  ainsi 
que  le  plaqueminier  de  Virginie , se  voient  dans  quel- 
ques jardins  d’ornement. 

Le  troisième  genre  n’a  qu’une  seule  espèce  connue; 
c’est  le  hopea  des  teinturiers , ainsi  nommé  parce  que 
le  suc  et  la  décoction  de  ses  feuilles  sont  employés 
par  les  sauvages  pour  teindre  en  jaune. 

Les  deux  autres  genres  dénommés  ne  présentent 
aucune  particularité,  non  plus  que  les  genres  paralea , 
alsionia , ciponima  — et  symplocos . 
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2e.  Famille. 

Les  Rosages.  ( Rhododendra.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Le  calice  divisé  est  persistant. 
La  corolle  est  insérée  au  fond  du  calice.  Ovaire  supérieur , 
un  style,  un  stigmate  simple.  Les  valves  de  la  capsule  for- 
ment, par  leur  bord  rentrant  appliqué  à l’axe  , des  divisions 
ou  logés  qui  contiennent  des  graines  nombreuses  et  petites. 
Dans  la  première  section , les  étamines  en  nombre  déterminé 
s’insèrent  sur  la  corolle  monopétale.  Dans  la  deuxième,  la 
corolle  est  si  profondément  divisée  qu’on  la  croirait  polypé- 
taîe,et  les  étamines  s’insèrent  immédiatement  au  fond  du 
calice. 
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Les  rosages  sont  de  beaux  arbrisseaux,  dont  plu- 
sieurs sont  cultivés  dans  les  jardins  d’ornement;  il 
nous  suffira  d’en  désigner  quelques  espèces  connues 
pour  donner  une  idée  générale  du  port  de  ces  plantes. 

Dans  la  première  section  se  place  le  genre  rhodo- 
dendron , appelé  aussi  rosage  : le  premier  nom  imité 
du  grec,  signifie  arbre  de  rose  : ce  sont  des  arbrisseaux 
de  montagnes  dont  les  feuilles  sont  ordinairement 
persistantes;  leurs  belles  fleurs  presqu’en  entonnoir 
ont  fait  placer  plusieurs  espèces  indigènes  et  exo- 
tiques dans  les  jardins  d’agrément  : parmi  les  pre- 
mières on  distingue  le  rhododendron  ferrugineux , ou 
-petit  laurier  rose  des  Alpes  et  le  hérissé  : ils  croissent 
tous  deux  sur  les  Alpes;  parmi  les  exotiques,  les  cu- 
rieux recherchent  surtout  le  rhododendron  à larges 
feuilles  (/Z.  maximum , L.  ),  vulgairement  arbre  du 
Canada  ou  arbre  d’or  : ses  fleurs  en  bouquets  sont 
d’un  rouge  tendre  ; le  rhododendron  politique  ou  à fleurs 
violettes  ; le  ponctué  et  celui  de  Daurie , dont  les  ra- 
meaux sont  d’un  rouge  foncé.  Le  genre  kalmie  offre 
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trois  espèces  plus  rares,  et  non  moins  estimées  des 
curieux*  : ce  sont  celles  à larges  feuilles , à feuilles 
étroites  et  la  glauque  ; elles  nous  viennent  de  1J  Amé- 
rique septentrionale,  ainsi  que  quelques  arbustes  du 
genre  azalée,  tels  que  V azalée  visqueux , le  glauque 
et  P azalée  à fleurs  nues  ; ils  cultivent  aussi  pour 
Pagrément  Y azalée  de  Pont,  dont  les  fleurs  jaunes 
forment  de  jolies  grappes;  son  odeur y quoiqu’agréa- 
ble,  est  forte  et  peut  causer  des  vertiges. 

Dans  la  seconde  section  on  remarque  dans  le  genre 
rhodora  l’espèce  du  Canada } joli  arbrisseau  dont 
les  fleurs  pourpres  ont  Podeur  de  la  rose,  et  deux 
espèces  du  genre  lédum  : celle  des  marais , qui  croît 
dans  les  parties  septentrionales  de  l’Europe,  et  le 
lédum  à larges  feuilles  ou  thé  du  Labrador  3 qui 
nous  vient  de  l’Amérique  septentrionale;  la  première 
a une  odeur  très-forte  qui  se  communique  à la  bière 
dans  laquelle  les  Allemands  la  font  entrer;  cette 
odeur  sert  à préserver  les  étoffes  et  les  grains  des 
insectes  et  des  rats  ; la  seconde,  que  l’on  prend  en  in- 
fusion dans  son  pays  natal,  est  un  joli  arbrisseau 
assez  rare  dans  les  jardins  d’agrément;  les  amateurs 
cultivent  aussi  Vitée  de  Virginie , espèce  du  genre 
itea  , dont  les  jolies  fleurs  d’un  blanc  rosé  forment 
des  épis  nombreux.  Les  genres  bêfaria  , menziézia 
n’offrent  aucune  particularité. 


3e.  Famille . 


Les  Bruyères.  ( Ericœ . ) 

Les  plantes  du  genre  qui  a donné  son  nom  à cette 
famille  sont  si  communes  dans  les  lieux  sauvages 
qu’il  nous  paraît  inutile  de  donner  les  caractères  gé- 
néraux de  cette  famille.  Comme  dans  un  grand 
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nombre  d’espèces  les  anthères,  qui  sont  fourchues  à 
leur  base,  se  renversent  et  présentent  alors  une  es- 
pèce de  croissant , Linné  avait  donné  à ces  végétaux 
la  dénomination  de  bicornes  que  quelques  auteurs 
ont  adoptée  pour  celle  de  la  famille. 

Dans  la  première  section  on  place  les  bruyères 
dont  l’ovaire  est  s opère  ; cette  disposition  se  remarque 
dans  les  genres  bruyère,  Andromède,  arbousier, 
cléthra  , pyrole,  GAULTHERiA , epigèa  et  quelques 
autres  moins  connus;  dans  la  seconde  section  l’ovaire 
est  infère  ou  demi -infère;  la  se  placent  les  genres 

MYRTIL  OU  VACCINIUM,  EMPETRUM  et  même  HUDSO- 

nia.  Nous  donnerons  quelques  notions  sur  les  espèces 
les  plus  importantes  de  quelques  genres  choisis  dans 
chaque  section. 

Le  genre  bruyère  est  un  des  plus  nombreux  en 
espèces;  on  en  cultive  plus  de  quatre-vingt  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  et  dans  ce  nombre,  les 
cinq  sixièmes  au  moins  y ont  été  apportées  du  cap 
de  Bonne  - Espérance  et  veulent  l’orangerie  pen- 
dant l’hivér.  Environ  quinze  espèces  ont  déjà  passé 
dans  les  jardins  d’agrément,  sans  y comprendre  la 
plante  que  les  amateurs  nomment  bruyère  du  Cap , 
qui  est  une  espèce  du  genre  phylica , de  la  famille 
des  nerpruns.  Pour  se  reconnaître  plus  facilement 
dans  ce  grand  nombre  d’espèces,  on  a formé  trois 
divisions  d’après  la  forme  des  anthères;  les  unes 
ont  des  arêtes,  d’autres  sont  en  crête,  d’autres  enfin 

I n’ont  point  d’appendices.  La  disposition  des  feuilles, 
qui  est  très-variée,  sert  aussi  à partager  ces  arbris- 
seaux en  petits  groupes.  Tout  le  monde  connaît  la 
bruyère  commune , dont  les  feuilles  sont  opposées; 
c’est  la  plus  commune  en  France.  La  bruyère  tétra- 
lix  a ses  feuilles  disposées  quatre  à quatre;  elle  est 
indigène,  ainsi  que  celle  à balais  et  la  cendrée  : ces 
deux  dernières  ont  des  feuilles  ternées.  La  bruyère 
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ciliée , qui  croît  également  en  France,  offre  la  nj^me 
disposition;  mais  ses  anthères  en  crête  la  font  dis- 
tinguer des  précédentes.  D’autres  espèces  ne  crois- 
sent que  dans  les  départemens  méridionaux , telles 
sont  la  bruyère  en  arbre  (ses  feuilles  sont  quatre  à 
quatre),  celle  de  la  Méditerranée , la  muliiflore  et 
V étalée  (qui  ont  leurs  feuilles  au  moins  quatre  à 
quatre)  : ces  quatre  espèces  ne  peuvent  s’élever  à Paris 
que  dans  Porangerie.  L’espèce  exotique,  la  plus  re- 
cherchée des  amateurs,  est  celle  qu’ils  nomment  la 
bruyère  élégante , c’est  Yérica  formosa  de  quelques 
botanistes;  ses  belles  et  grandes  fleurs  écarlates  for- 
ment des  épis  dont  on  jouit  depuis  le  commencement 
de  Pété  jusqu’au  milieu  de  l’automne.  Le  nom 
d’érica  donné  aux  bruyères  signifie  briser,  en  grec. 
Les  Anciens  supposôierit  en  effçt  que  cette  plante 
brisait  les  pierres  de  la  vessie,  mais  aujourd’hui 
on  pense  que  la  bruyère  commune  n’a  que  peu  de 
propriétés  médicinales;  elle  est  plus  utile  sous  d’au- 
tres rapports , soit  qu’on  l’emploie  au  chauffage  ou  à 
faire  la  litière  des  bestiaux,  comme  dans  les  Landes 
ou  elle  croît  presque  seule;  soit  qu’on  la  fasse  en- 
trer dans  la  bière,  ou  qu’on  s’en  serve  pour  le  tan- 
nage des  cuirs  comme  dans  le  Nord. 

L’arbousier  ( arhutus ) offre  plusieurs  espèces , que 
l’on  trouve  dans  les  pays  méridionaux  et  sur  les  mon- 
tagnes; la  plus  commune  est  la  busserole  ou  le  raisin 
(Tours  fA.  uva-ursi , L.  );  cette  espèce  croît  principa- 
lement dans  les  Alpes , et  ses  baies  rouges  et  âpres 
sont  considérées  comme  un  bon  remède  contre  la 
pierre  : c’est  un  arbrisseau  rampant  dont  les  fleurs 
forment  de  jolies  grappes  à l’extrémité  des  rameaux. 
U arbousier  des  Pyrénées  ( A . une  do } L.)  est  l’espèce 
connue  des  amateurs  sous  la  dénomination  Ae  fraisier 
en  arbre  ; elle  la  doit  à ses  fruits  que  l’on  vend  en 
Espagne  et  en  Italie  dans  les  marchés.  Ces  arbouses 
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on^un  goût  agréable,  mais  elles  mûrissent  mal  en 
France  : les  amateurs  devroient  cultiver  de  préfé- 
rence Y arbousier  anclrachné  , originaire  d’Orient, 
dont  la  tige,  qui  se  dépouille  annuellement  de  son 
écorce,  paroît  alors  d’ un  rouge  éclatant  : ce  bel  ar- 
brisseau produit  des  fruits  qui  ne  diffèrent  point 
pour  le  goût  de  ceux  du  précédent  - on  mange  aussi 
dans  le  Nord  et  dans  les  Alpes  les  fruits  de  V arbou- 
sier des  Alpes . 

On  voit  dans  les  jardins  d’agrément  quelques  es- 
pèces du  genre  clethra  que  nous  ne  désignerons 
point,  parce  qu’on  n’a  pas  encore  altéré  leurs  noms 
botaniques.  Dans  les  pyroles,  l’espèce  à feuilles 
rondes,  qui  croît  en  France , est  quelquefois  employée 
en  médecine.  Dans  le  genre  gaultiiérie,  l’espèce  du 
Canada  ( G. procufnbens , L.  ) est  cultivée  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  où  on  l’emploie  à divers  usages 
économiques.  > 

Les  myrtils  sont  de  jolis  arbrisseaux , dont  deux 
espèces  connues  en  France  produisent  des  fruits  as- 
sez agréables  au  goût-,  l’une  est  Y airelle  vulgaire  ou 
le  maure  tier  .-  c’est  le  vacïnion  inyrêillus  de  L.  ou  le 
myrtil  lucet\  son  fruit,  appelé  raisin  de  bois , mouret 
ou  même  bluet,  se  mange  dans  quelque  spays  et  11’est 
que  trop  connu  des  marchands  de  vin  qui  s’en  ser- 
vent pour  colorer  et  falsifier  le  vin  blanc:  ce  fruit 
est  quelquefois  employé  en  médecine;  il  peut  aussi 
servir  à teindre  les  étoffes  en  violet;  l’autre  espèce, 
qui  se  plaît  surtout  dans  les  montagnes,  a reçu  le 
nom  de  canneberge  : c’est  le  K.  oxycoccos  de  L.  ; ses 
baies  crues  ou  confites  sont  très-estimées  dans  le 
Nord;  on  attribue  à cette  plante,  ainsi  qu’au  myrtil 
ponctué  [vitis  idea,  L.),  des  propriétés  médicinales. 
Quelques  curieux  les  cultivent  dans  les  jardins 
d’agrément-,  et  l’on  élève  plusieurs  espèces  exotiques 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 
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4e.  Famille. 

Les  Campanules.  ( Campanules.  ) 

Celte  famille  offre  des  espèces  trop  communes 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  décrire  ses  caractères 
généraux.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  forme 
des  fleurs,  nous  citerons  deux  plantes  du  genre  même 
campanule,  lune  alimentaire , l’autre  d’ornement  ; 
ce  sont  la  raiponce  (C.  rapunculus  9 L.)  et  la  py- 
ramidale des  jardiniers \C.  pyramidalis,  L.);  mais  il 
faut  se  rappeler  que  dans  les  plantes  de  cette  fa- 
mille les  anthères  ne  sont  pas  toujours  distinctes 
comme  dans  les  campanules  proprement  dites;  elles 
sont  quelquefois  réunies  comme  dans  les  lobelies, 
dont  une  espèce,  la  cardinale  9 se  trouve  dans  tous 
les  jardins  d’ornement. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  généralement 
herbacées;  elles  contiennent  ordinairement  un  suc 
laiteux;  leurs  feuilles  simples  sont  presque  toujours 
alternes.  Outre  les  espèces  que  nous  avons  dénom- 
mées dans  le  genre  campanule  les  amateurs  cultivent 
la  campanule  à feuilles  de  pêcher 9 qu’ils  nomment 
aussi  campanule  des  jardins  9 dénomination  que  les 
botanistes  donnent  a une  plante  ( C medium  9 L.  ) 
qui  est  l’espèce  à grosses  fleurs  des  jardiniers,  nommée 
fort  improprement  par  ceux-ci  violette  marine  ; ils 
donnent  le  nom  de  campanule  doucette  9 ou  de  miroir 
de  Vénus  à l’espèce  que  Linné  nomme  simplement 
GT.  spéculum  9 et  celui  de  gant  de  Notre-Dame  à 
l’espèce  nommée  par  ce  botaniste  C,  trachelium , qui 
est  la  campanule  gantelée  des  botanistes. 

Nous  avons  cité  l’espèce  qu’ils  cultivent  dans  le 
genre  lobélie:  la  syphilitique , originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale , est  la  cardinale  à fleurs  bleues 
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que  ses  propriétés  médicinales  ont  rendue  très-pré- 
cieuse; la  lobélie  longiflore , et  surtout  la  lobélie  du 
Chili  ( L . tupa , L.)  sont  des  plantes  extrêmement 
vénéneuses.  On  prétend  que  quelques  personnes  ont 
perdu  la  vue  pour  s’être  frotté  les  yeux  après  avoir 
écrasé  entre  les  doigts  les  fleurs  de  cette  dernière 
espèce.  . * 

Dans  le  genre  trachelium  l’espèce  à fleur  bleue , 
originaire  d’Afrique,  se  place  dans  les  jardins  d’a- 
grément; une  espèce  du  genre  phyteuma  croît  en 
France;  e’est  celle  à épi ; on  peut  manger  ses  racines 
en  salade  comme  celles  de  la  raiponce.  Les  autres 
genres  se  nomment  michauxia , canarine , gesne - 
ria y — goodenia,jasionâ , etc. 


x. 
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CLASSE  X. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 


MONOPÉTALES. 

( Corolle  sur  le  pistil  $ anthères  réunies.  ) 

irc.  Famille . 

L.F;S  SeP/II  - FLOSC17LEUSES.  ( SemîjtosCulosCB*  ) 

Observation.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  dans  les  principes  élémentaires  de 
botanique  (page  69  et  suivantes)  , sur  les  composées  I 
qui  forment  les  trois  ordres  de  cette  classe  ; les  fi-  I 
gures  dont  nous  avons  accompagné  nos  descriptions 
nous  dispensent  de  donner  les  caractères  particuliers 
de  chacune  de  ces  trois  familles,  avec  lesquelles 
plusieurs  exemples  que  nous  allons  prendre  dans  les 
plantes  bien  connues  de  chaque  groupe  achèveront 
de  familiariser  les  jeunes-gens.  ? 

^'V'V'V  ■^V'VH'-V'V'V^'W  V'V 

Les  semi  - floscüleüses  ont  été  nommées  chico- 
racees  par  quelques  botanistes  : c’est  une  des  fa- 
milles les  plus  naturelles  de  cette  classe;  ces  plantes 
sont  placées  par  Linné  dans  la  polygamie  égale . 
Leurs  feuilles  alternes,  généralement  découpées  ou 
lobées;  leurs  fleurs  ordinairement  terminales  et 
jaunes  sont  des  caractères  secondaires  qui  les  rap- 
prochent : tout  le  monde  sait  d’ailleurs  qu  elles  ont 
un  suc  laiteux. 

On  établit  plusieurs  sections  dans  cette  famille  : 
dans  les  deux  premières  le  réceptacle  est  nu,  mais  ) 
dans  l’une  les  graines  n’ont  point  d’aigrette,  dans  1 
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l’autre  elles  en  ont  ; dans  la  troisième  le  réceptacle 
est  velu  ou  garni  de  paillettes* 

Deux  genres,  lampsane  et  rhagadiole,  se  placent 
dans  la  première  section  : V herbe  aux  mamelles , dé- 
nomination vulgaire  de  la  lampsane  commune , 
indique  les  propriétés  attribuées  à cette  plante  pour 
la  guérison  des  maux  qui  viennent  quelquefois  au 
sein  des  nourrices;  elle  est  commune  en  Europe  ; les 
Turcs  la  mangent  en  salade  : le  second  genre  n’offre 
que  des  espèces  exotiques  peu  importantes. 

Banslasecondeseetion  on  remarquele  genre  laitue 
dont  l’espèce  la  plus  connue  est  la  cultivée  qui  offre  un 
très-grand  nombre  de  variétés,  telles  que  la  pommée, 
la  romaine  ; une  autre  espèce  est  la  scariole  : ces 
plantes  potagères  s’emploient  quelquefois  en  méde- 
cine , et  le  suc  épaissi  de  certaines  espèces  peut  dans 
certaines  circonstances  remplacer  l’opium;  les  plantes 
du  genre  laitiion  {sonchus , L.)  se  distinguent  prin- 
cipalement des  précédentes  en  ce  que  les  aigrettes 
de  leurs  semences  sont  sessiîes,  tandis  que  celles 
des  laitues  ont  un  pédicule.  On  donne  vulgairement 
le  nom  de  laitron  doux  au  laitron  commun  que  l’on 
trouve  en  France  soit  dans  les  terreins  cultivés , 
soit  dans  les  lieux  incultes  : dans  quelques  parties 
du  Nord  on  mange  cette  espèce  en  salade  ou  cuite  : 
on  lui  attribue  des  propriétés  médicinales  ; quel- 
ques autres  espèces  croissent  spontanément  en  France. 
Dans  le  genre  epervière  ( hieracium , L.)  on 

trouve  l’espèce  appelée  piloselle , qui  se  distingue 
de  plusieurs  autres  fort  communes  en  France  par 
sa  tige  nue  et  uni  flore  : sa  réputation  comme  plante 
médicinale  a un  peu  baissé , mais  ses  propriétés 
sont  encore  plus  certaines  que  celles  de  l'éper- 
vière  des  murs  ; celle-ci  est  surnommée  la  pulmo- 
naire des  Français , parce  que  dans  cette  espèce 
on  remarque  sur  quelques  variétés  des  taches  noi- 
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botanistes  pensent  que  l’endive  n’est  qu’une  va- 
riété produite  par  la  culture  de  la  chicorée  sau- 
vage : celle  ci  se  cultive  en  grand  avec  succès,  et  c’est 
alors  un  fourrage  très-productif  : quand  on  la  cul- 
tive dans  des  tonneaux  défoncés  par  un  bout  et  percés 
de  trous,  ou  même  avec  certaines  précautions  dans 
des  lieux  obscurs,  on  obtient  la  salade  connue  sous 
le  nom  de  barbe  de  capucin  ; c’est  avec  ses  racines 
séchées  au  four  et  moulues  que  l’on  fait  ce  qu’on 
nomme  le  café  de  chicorée  ; d'autres  genres  de  celte 
division  se  nomment  géropogon , séria  la,  andryala , 
hypochœris  , sçolyrnus  , catananché  , etc. 
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2e.  Famille . 


Les  Flosculeuses.  ( Flosculosœ . ) 

L’observation  que  nous  avons  faite  sur  les  com- 
posées ( page  6q)  nous  dispense  de  remarques  géné- 
rales sur  les  végétaux  de  cet  ordre  auxquels  quel- 
ques botanistes  donnent  la  dénomination  de  cyna- 
rocephales  : ce  sont  généralement  des  plantes  her- 
bacées. Dans  quelques  espèces,  les  étamines  ont  vers 
les  teins  de  la  fécondation  des  mouvemens  d’ir- 
ritabilité. 

Le  genre  artïchaux  [cinara } L.)  offre  deux  es- 
pèces, le  cultivé  et  le  cardon , vulgairement  car- 
don d’ Espagne.  L’eau  dans  laquelle  les  fleurs  de  la 
première  espèce  ont.  infusé  à froid,  sert  à cailler  le 
lait*,  les  racines  ont  quelques  propriétés  médici- 
nales : dans  quelques  parties  de  la  France  et  de  la 
Suisse  on  mange  le  réceptacle  de  la  carline  sans 
tige , plante  du  genre  careitse,  comme  nous  man- 
geons celui  des  artichaux;  sa  racine  est  d’usage  en 
médecine. 
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Dans  le  genre  chardon  très-iiombreux  en  espèces, 
on  remarque  le  chardon  marie  pour  ses  propriétés 
médicinales,  et  celui  des  marais , tous  deux  fort  com- 
muns en  France;  dans  quelques  contrées  du  Nord 
de  l’Europe,  on  mange  les  jeunes  pousses  et  les  ra- 
cines de  ces  deux  plantes.  D’autres  végétaux  appar- 
tenant à divers  genres  de  cette  famille  ont  reçu  les 
noms  vulgaires  de  chardons,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  bas  ; mais  le  chardon  hémoroïdal  (C.  cir~ 
vensis ) que  Linné  plaçait  dans  le  genre  serratule 
(»S.  arvensis ) , et  que  l’on  nomme  aussi  sarette  des 
champs  ou  chardon  des  vignes , est  placé  au  Jardin 
des  plantes  dans  les  chardons  proprement  dits  : ses 
propriétés  médicinales  ne  sont  pas  bien  constatées. 
Dans  le  genre  sardane  ( arctium , L.  ) se  trouve  l’es- 
pèc c.  officinale  (A,  lappa , L.),  dont  une  variété  est 
cotonneuse  ; c’est  une  plante  très-utile  en  médecine: 
on  donne  dans  les  campagnes  le  nom  de  glouteron 
à ces  bardanes  que  l’on  mange  dans  le  Nord.  Une 
espèce  du  genre  atractylis  peut  être  aussi  consi- 
dérée comme  alimentaire  ; c’est  V atractylis  gomnii- 
fère , originaire  de  Barbarie,  et  qui  s’y  trouve  fré- 
quemment, ainsi  qu’en  Italie  dans  les  lieux  incultes; 
elle  doit  son  nom  spécifique  à l’espèce  de  gomme 
qui  suinte  du  réceptacle  et  du  collet  de  la  racine, 
et  dont  les  Maures  se  servent  comme  de  glu  pour 
prendre  les  oiseaux. 

Dans  le  genre  çarthame  une  espèce  est  em- 
ployée à la  teinture;  c’est  le  cart\anie  des  teintu- 
riers , plus  connu  sous  la  dénomination  de  safran 
bâtard  ; ses  fleurs  servent  a teindre  les  étoffes  de  soie 
en  rouge,  plus  ou  moins  foncé;  on  s’en  sert  aussi 
pour  teindre  le  coton  et  pour  colorer  le  fard;  le 
surnom  de  graine  de  perroquet  a été  donné  à cette 
plante  paroe  que  ces  oiseaux  aiment  beaucoup 
ses  semences  , qui  sont  un  violent  purgatif  pour 
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rhomme  : ce  carthame,  c] u î se  cultive  dans  quelques 
parties  de  l’Europe,  croîl  spontanément  dans  le  Le- 
vant et  en  Egypte;  une  espèce  du  genre sarette,  ou 
serratüle,  est  aussi  employée  à teindre  : la  couleur 
jaune  qu  elle  donne  lui  a valu  le  même  nom  spéci- 
fique: cette  sarette  des  teinturiers  est  d’usage  en  mé- 
decine, et  se  trouve  dans  les  prairies  humides. 

Le  genre  centaurée,  tel  qu’il  est  dans  les  serres 
du  jardin  botanique  de  Paris,  comprend  des  espèces 
dont  quelques  auteurs  ont  formé  des  genres  particu- 
liers (*);  nous  suivrons  ici , comme  nous  l’avons  fait 
jusqu’à  présent,  cette  série,  et  nous  considérerons  ce 
genre  sans  division,  en  prévenant  qu’on  peut  éta- 
blir sur  la  forme  des  écailles  du  calice  plusieurs  sec- 
tions dans  ses  espèces,  qui  sont  très  - nombreuses. 
Quelques  plantes  médicinales  et  plusieurs  d’orne- 
ment fourniront  des  exemples  vulgaires  qui  donne- 
ront une  idée  générale  du  port  des  végétaux  de  ce 
genre.  Les  centaurées  habitent  principalement  le 
midi  de  l’Europe,  le  Levant  et  les  côtes  d’Afrique 
baignées  par  la  Méditerranée;  on  ne  nous  en  a fait 
connaître  aucune  espèce  de  l’Amérique.  Parmi  les 
espèces  employées  ep  médecine  on  remarque  la  cen- 
taurée behen , originaire  de  Syrie,  la  centaurée  char- 
don bénit , la  cenjaurée  chausse  - trape , lesquelles 
portent  en  France  pour  noms  vulgaires  leurs  déno- 
minations spécifiques,  quoique  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
soient  des  chardons.  Parmi  les  espèces  cultivées  pour 
l’agrément  tout  e monde  connaît  la  centaurée  bar- 
beau (C.  cyanusi ),  vulgairement  bleuet  ou  barbeau 
des  blés , qui  a reçu  aussi  les  noms  de  casse-lunette , 
aubifoin , bavéole , etc.  : cette  espèce  est  employée 

(*)  Les  genres  qii’on  a composés  avec  les  centaurées  de 
Linné  , et  qui  n’en  forment  qu’un  seul  dans  le  jardin  de 
l’Ecole  de  Paris,  se  nomment  caleitrapa  , cyanus , jacea  , 
seridia , rhaponticum  et  crocodihum . 
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dans  quelques  affections  des  yeux;  la  couleur  violette 
que  Ton  obtient  de  ses  fleurs  devient  bleue  par  l'alun; 
on  s’en  sert  dans  la  peinture,  et  surtout  pour  colorer 
les  sucreries,  les  crèmes,  etc.  On  obtient  par  la  cul- 
ture beaucoup  de  variétés  de  couleur  dans  les  bar- 
beaux, mais  les  plantes  que  les  jardiniers  nomment 
le  barbeau  jaune , V ambrette  jaune  ou  la  fleur  du 
Grand  - Seigneur , paraissent  appartenir  à une  seule 
espèce  à fleurs  jaunes  et  parfumées,  qui  est  la  cen- 
taurée odorante  ( C.  amberboî  ) originaire  d’Orient; 
fine  autre  espèce  non  moins  agréable  pour  l’odeur, 
mais  dont  les  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  purpu- 
rines e,st  la  centaurée  musquée , qui  nous  vient  éga- 
lement du  Levant.  La  centaurée  de  montagne , assez 
commune  dans  les  Alpes,  a aussi  été  transportée  dans 
les  jardins,  où  l’on  place  la  centaurée  jacée , qui  est 
la  jacée  des  amateurs  que  l’on  trouve  communé- 
ment dans  nos  champs  : elle  peut  fournir  une  cou- 
leur propre  à la  teinture  et  s’emploie  quelquefois 
comme  vulnéraire.  Les  genres  tanaisie  et  armoise 
offrent  des  espèces  estimées  pour  leurs  propriétés. 

On  trouve  chez  tous  les  herboristes  la  tanaisie  et 
» 

1’ armoise  communes  ; cette  dernière  se  nomme  quel- 
quefois V herbe  de  la  Saint-  Jean  ; on  y vend  aussi 

Y armoise  absinthe  ( c’est  Y absinthe  vulgaire  ) ; Y ar- 
moise de  Pont , assez  commune  en  Italie;  Y armoise 
citronelle  ( artemisia  abrotanum , L.  ),  qui  croît  en 
France,  où  elle  porte  les  noms  vulgaires  d’^z/rorarce 
mâle  ou  des  jardins , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’autre  citronelle  qui  est  une  mélisse;  enfin 

Y armoise  moxa  ( Art.  si  rien  sis , L.  ),  qui  croit  à la 
Chine  , et  dont  la  moelle  est  le  moxa  que  les  Chinois 
font  brûler  sur  diverses  parties  du  corps  attaquées 
de  la  goutte.  \?  estragon,  cultivé  dans  les  jardins,  est 
aussi  une  espèce  d’armoise,  originaire  de  la  Tartarie; 
c’est  P artemisia  dracunculus  de  L.  Le  genre  Balsa- 
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plante?  des  genres  eupatoire  et  santoune;  Yeupa- 
luire  à feuille  de  chanvre  et  la  santoline  commune , 
deux  especes  indigènes,  sont  surtout  estimées. 

On  ne  peut  lire  avec  trop  d’attention  les  ouvrages 
un  peu  complets  de  botanique  qui  traitent  des  com- 
posées, parce  que  plusieurs  des  genres  que  nous  ve- 
nons de  dénommer  se  trouvent  quelquefois  transpor- 
tés dans  la  famille  à laquelle  quelques  auteurs  ont 
donné  la  dénomination  de  corymbifères  , et  qui  com- 
prend plus  particulièrement  les  végétaux  de  l’ordre 
dont  nous  nous  occuperons  plus  bas  sous  le  nom 
de  radiées.  Nous  nous  contenterons  de  dénommer  ici 
les  autres  genres  placés  au  jardin  de  1 Ecole  de  Paris 
dans  les  diverses  sections  de  l’ordre  des  flosculeuses; 
ils  opt  reçu  les  noms  de  cnicus , onopordon , stœhe - 
lina , — zoegéa  , — éléphantopus , gundelia , houlette , 
échinops  — hippia  — gymnobtyle , carpe  sium , gran- 
g a , micropus  , — chrysocome  — stéria , kiinia , agé- 
ratum , — calea,  tarcunante , athanasia , diotis  et 
anacyclus. 
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3°.  Famille. 


Les  Radiées.  ( Radiatœ,  ) 

Nous  renvoyons  pour  la  forme  des  fleurs  de  cette 
famille  à l’observation  que  nous  avons  faite  sur  les 
composées  en  général  dans  les  principes  de  botanique 
( page  69  ).  Dans  la  série  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  on  a établi  deux  grandes  divisions  pour  cet 
ordre  nombreux  : dans  la  première  le  réceptacle  est 
nu  ; dans  la  seconde  il  est  garni  de  paillettes  : cha- 
cune de  ces  divisions  est  partagée  en  deux  sous-di- 
visions fondées  sur  la  considération  de  la  semence; 
dans  l’une  elle  est  sans  aigrettes;  dans  l’autre  elle  est 
aigreitée,ce  qui  forme  quatre  sections,  danslesquelles 
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nous  pouvons  citer  comme  exemples  quatre  plantes 
vulgaires  : telles  sont  la  pâquerette  ( bellis  ),  si 
commune  clans  nos  prés  , et  dont  l’espèce  vivace  a 
reçu  le  nom  de  petite  marguerite  ; le  senneçon  com- 
mun ; la  millefeuille  ( achillea ) et  le  soleil  ( helian - 
t/ms  ) : chacune  de  ces  espèces  donne  le  nom  à un 
genre. 

Dans  la  première  section  se  place  aussi  le  genre 
matricaire,  dont  trois  espèces  indigènes  sont  cFusage 
en  médecine;  ce  sont  Y officinale , P odorante , et  celle 
qui  reçoit  le  nom  spécifique  de  camomille , laquelle 
n’est  point  la  camomille  Vulgaire  ; le  genre  chrysan- 
thème est  réuni  par  quelques  auteurs  au  précédent. 
Dans  le  genre  souci,  l’espèce  cultivée  ou  officinale 
pourrait  bien  être  une  variété  du  souci  des  champs  ; 
elle  n’est  que  rarement  employée  en  médecine;  mais 
on  extrait  de  l’espèce  que  nous  avons  nommée  une 
couleur  jaune  avec  laquelle  on  colore  le  beurre.  Les 
genres  colula , madia , osteosperme , milleria.  . . . se 
placent  dans  cette  section. 

Dans  la  seconde,  on  remarque  le  genre  doronic, 
auquel  on  a réuni  le  genre  arnica  de  Linné;  Pespèce 
quia  reçu  ce  dernier  nom  comme  spécifique,  croît 
dans  les  Alpes;  elle  est  employée  en  médecine,  mais 
çM^ést  moins  estimée  que  Paunée  officinale  ( inula 
helenium  ),  plante  plus  commune  en  France  et  dont 
la  racine  a de  grandes  propriétés  : on  la  confit  dans 
quelques  parties  de  l’Allemaighe,  et  l’on  s’en  sert 
alors  comme  d’assaisonnement  pour  les  alimens  : les 
genres  aster  et  verge  d’or  ( solidago  ) sont  les  plus 
riches  de  cette  famille  en  espèces  d’ornement;  dans 
l’un  se  trouvent  Y œil  de  Christ  des  jardiniers  : c’est 
V aster  amelle  des  botanistes  ; il  croît  spontanément 
dans  quelques  parties  de  la  France;  les  espèces  à 
feuilles  pourpres , à feuilles  en  cœur , le  paniculé  , le 
luisant , celui  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  Y ample  xi- 
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caule  9tous  originaires  cle  l’Amérique  septentrionale , 
et  beaucoup  moins  communs  cependant  que  Y aster 
de  la  Chine y qui  nous  a été  envoyé  par  les  missionnai- 
res: celui-ci  seul  est  annuel  et  on  en  a multiplié  les 
variétés  à l’infini  sans  pouvoir  en  obtenir  à fleurs 
jaunes  : ces  beaux  asters  ont  reçu  les  noms  de  reines 
marguerites . Les  espèces  de  verges  d’or  que  l’on  a 
transportées  dans  les  jardins  sont  toutes  vivaces;  on 
a choisi  celles  qui  ont  leurs  grappes  de  fleurs  bien 
étalées;  elles  sont  originaires  de  T Amérique  septen- 
trionale. On  attribue  quelques  propriétés  médicinales 
à l’espèce  des  bois  ( solidago  virga-aurea  > L.  ) qui 
croît  en  France  dans  les  lieux  élevés  et  humides: 
celle-ci  a ses  grappes  redressées.  On  place  aussi  dans 
celle  division  les  genres  b e Ilium,  helenium  , pectis , 
gorteria , erigeron  > boltonia , cinéraire  , othonna  et 
tagète , dont  l’espèce  touffue  ( T patula  > L.  ) est 
Y œillet  d'Inde  vulgaire,  de  même  que  V élevée  est  la 
rose  d’Inde  des  jardiniers  : l’une  et  l’autre  sont  ori* 
ginaires  de  l’Amérique  méridionale. 

Dans  la  troisième  section  on  trouve  le  genre  an- 
thémis, dont  quatre  espèces  méritent  d’être  distin- 
guées : ce  sont  Y anthémis  camomille  ( A . nobilis , L.  ) 
ou  camomille  romaine  des  herboristes;  la  py redire , 
vulgairement  racine  salivaire  ; Y anthémis  fétide 
( A . cotula  , L.  ),  connue  dans  les  campagnes  sous  le 
nom  de  maroutte , et  Y anthémis  des  teinturiers , propre 
à teindre  les  laines  en  jaune  : toutes  ces  espèces  ont 
des  propriétés  médicinales;  il  en  est  de  même  delà 
millefeu  iliæ  eupatoire , qui  croît  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux  et  dont  les  vertus  sont  mieux 
constatées  que  celles  de  l’espèce  commune  ( achillea 
mille  folium  ? L.)  que  l’on  trouve  au  bord  des  chemins 
et  dans  les  lieux  incultes;  la  variété  à fleurs  pourpres 
est  cultivée  pour  l’ornement,  ainsi  que  la  millefeuille 
rose , qui  nous  a été  apportée  de  l’Amérique  septentrio- 
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nale.  Trois  espèces  du  genre  dahlia  , originaires  du 
Mexique , quelques  autres  des  genres  silphujm,  co- 
r eop  s i s , r u d b lc  k i a , o ri  g i n a i res  iî  e i ’ A m é ri  que  sejt  en- 
trionale,  commencent  à s’introduire  dans  les  jardins 
d’agrément  oii  Ton  n’a  point  encore  défiguré  leurs 
noms,  et  oii  elles  rivalisent  avec  les  plus  belles  espèces 
decette  division.  INous  ne  ferons  que  dénommer  les 
genres  parthenium , bupiitalmum  , sigesbeckia  , 
eclypta , balli/nora  , poiymnia  3 encelia 3 ximenia , 
sclerocarpe  3 cosmos,  sanvitalia  , que  l’on  cultive  au 
Muséum  de  Paris. 

Dans  la  quatrième  section  nous  avons  cité  le 
genre  soleil  , mais  outre^l’espèce  cultivée  3 originaire 
du  Pérou,  et  maintenant  si  commune  dans  nos  jar- 
dins, les  amateurs  en  distinguent  deux  au  lies,  de 
l’Amérique  septentrionale  ; c’est  celle  à fleurs  nom- 
breuses et  l’espèce  noir  pourpre.  Le  topinambour 
( helianthus  tuberosus  9 L.  ),  dont  les  racines  se  man- 
gent, est  originaire  du  Brésil.  Le  genre  spilajnthüs 
offre  deux  espèces  de  l’Amérique  méridionale,  dont 
les  habitans  estiment  les  propriétés  médicinales;  ils 
donnent  à l’une,  qui  leur  sert  aussi  d’assaisonne- 
ment, le  surnom  de  cresson  de  Para;  l’autre  est  le 
spilanthus  brun . Le  genre  gaillarda,  et  surtout  le 
genre  zinnia  ont  fourni  de  jolies  plantes  aux  cu- 
rieux ; les  jardiniers  ont  déjà  changé  le  nom  du 
zinnia  à fleurs  nombreuses , qui  nous  vient  de  la 
Louisiane,  et  l’appellent,  on  ne  sait  pourquoi,  la 
brésine . Les  autres  genres  cultivés  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  ont  reçu  les  noms  de  galinsoga , 
paschalia , amellus 3 verbe  sine  , hetero  sperme  , bidens , 
agriphy llum , arctotis . . . Les  propriétés  médicinales 
de  quelques-unes  des  espèces  de  ces  genres  ne  sont 
pas  encore  assez  bien  constatées  pour  qu’on  doive 
en  faire  mention  ici. 
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CLASSE  XL 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 
M O N O P Ê TA  LES. 

(Corolle  sur  le  pistil ; anthères  distinctes.') 

irc.  Famille. 

Les  Dipsacées.  ( Dipsaceœ.  ) 

\ 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  monophylle  est 
quelquefois  double.  La  corolle  tubulée  a son  limbe  divisé, 
et  n’est  pas  parfaitement  régulière.  Les  étamines  insérées 
sur  la  corolle  sont  au  nombre  de  deux  à quatre.  Ovaire 
simple  5 un  style  ; un  stigmate;  une  graine  enveloppée  par 
le  calice , ou  une  capsule. 


La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  ont  quelque 
ressemblance,  au  premier  aspect,  avec  celles  de  la 
classe  précédente,  parce  que  leurs  fleurs  sont  placées 
sur  un  réceptable  commun , et  dans  un  calice  qui 
leur  est  commun;  mais  dans  les  végétaux  que  nous 
allons  examiner, chaque  fleur,  outre  ce  calice  général, 
en  a un  particulier, et  les  anthères  sont  libres.  Ces 
plantes  auxquelles  quelques  auteursont  donn  é,  à cause 
de  cette  réunion,  la  dénomination  d’AGRÉGÉES,  ne  for- 
ment que  la  première  section  des  dipsacées , compo- 
sée des  espèces  à fleurs  rapprochées;  la  seconde  sec- 
tion comprend  celles  à fleurs  distinctes* 

Dans  la  première  se  place  le  genre  divsacus  , qui  a 
donné  son  nom  à la  famille.  Tout  le  monde  connaît 
le  chardon  bonnetier  ( dipsacus  fullonum  ) qui  croît 
sur  les  grands  chemins,  sur  les  bords  des  haies,  et 
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que  Ton  cultive  en  grand  dans  quelques  endroits , 
parce  que  ses  fleurs  groupées  en  tête  ovale  sont  en- 
vironnées de  fortes  et  longues  paillettes  terminées 
par  une  pointe  aiguë  et  recourbée,  et  en  outre  par 
une  colerette  générale  de  folioles  également  dures  et 
aiguës  : ce  sont  ces  têtes,  dépouillées  des  corolles,  qui, 
dans  les  fabriques  d’étoffe  de  laine  et  de  bonneterie, 
servent  d’espèces  de  brosses  pour  lever  et  aplanir  les 
poils  : de  là  vient  le  nom  vulgaire  de  cardiaire  ou 
cardere  donné  à ce  dipsaque  bisannuel  : on  lui  at- 
tribue aussi  quelques  propriétés  médicinales  : sous 
ce  dernier  rapport  le  genre  scabieuse  est  beaucoup 
plus  précieux , et  l'on  estime  surtout  la  scabieuse  des 
champs , celle  des  bois  et  la  tronquée  ( S . succisa,  L.  ), 
toutes  trois  vivaces  et  communes  en  France  : c’est  à 
cette  dernière  que  le  peuple  donne  le  surnom  de 
mors  du  diable , parce  que  sa  racine  tronquée  à son 
extrémité  a l’air  d’avoir  été  mordue.  Ses  feuilles 
donnent  une  teinture  verte  : la  corolle  de  ces  diverses 
espèces  n’a  que  quatre  divisions,  ce  qui  les  distingue 
de  la  scabieuse  des  jardins  , ou  S.  noir  - pourpre , 
cultivée  pour  l’ornement,  et  à laquelle  les  amateurs 
donnent  le  surnom  de  fleur  de  veuve  : celle-ci,  qui 
nous  a été  apportée  de  l’Inde,  est  annuelle,  et  sa 
corolle  a cinq  divisions,  nombre  qui  se  retrouve  dans 
plusieurs  autres  espèces  soit  indigènes,  soit  exotiques. 
On  cultive  aussi  pour  l’agrément  l’espèce  des  Alpes , 
dont  les  fleurs  sont  jaunâtres  à quatre  divisions,  et 
la  scabieuse  étoilée , dont  les  belles  fleurs  blanches  en 
ont  cinq;  les  semences  étoilées  de  celles-ci  sont  fort 
singulières  : cette  plante  croît  spontanément  dans 
nos  départemens  méridionaux.  On  peut  encore  citer 
pour  l’ornement  une  espèce  du  genre  morin e;  c’est 
celle  de  Perse  ; les  genres  icnaütia  , allionià  appar- 
tiennent à cette  première  section. 

Dans  la  seconde  nous  ne  connaissons  que  le  genre 
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valériane;  iiii-is  ses  espèces  nombreuses  offrent  de 
telles  variations  dans  la  forme  du  calice  et  de  la  co- 
rolle, dans  celle  de  la  graine  argrettée  ou  sauf  ai- 
grette, que  quelques  auteurs  sont  tentés  de  le  diviser 
en  plusieurs.  Dans  les  espèces  qui  n’ont  qu’une  graine 
munie  d?une  aigrette,  on  remarque  ta  valériane  cel- 
tique pour  ses  propriétés  médicinales  ; elle  croît  dans 
les  Alpes  : on  donne  à sa  racine  le  nom  de  nard 
celtique,  et  les  Orientaux  , chez  lesquels  les  Allemands 
en  font  des  envois  considérables,  remploient  dans 
les  essences  et  pommades  dont  ils  se  parfument;  la 
valériane  officinale , et  la  valériane  phu  ou  grande 
valériane  sont  également  utiles  eu  médecine , elles 
croissent  en  France,  ainsi  que  la  valériane  rouge  que 
l’on  mange  en  salade  dans  la  Sicile  : cesdeux  dernières 
espèces  sont  cultivées  pour  lomeaient;  c’est  princi- 
palement à la  Y.  pbu  que  les  jardiniers  donnent  le 
nom  de  valériane,  mais  leur  valériane  grecque  a 
été  indiquée  à la  famille  et  au  genre  des  eolemoines 
( P . cœruleutn  , L.). 

Dans  les  valérianes  dont  le  fruit  est  triloculaire , 
on  remarque  la  mâche  ( V.oliioria  ) que  I on  mange 
en  salade  et  qui  est  commune  dans  les  champs. 


2e.  Famille. 

Les  Rcjbiacees.  ( Ruhiaceœ . ) 

Nous  nous  bornerons  aux  remarques  les  plus  ca- 
ractérisques  sur  cette  famille,  qui  offre,  soit  dans  la 
forme  et  la  disposition  du  fruit,  soit  dans  le  nombre 
des  étamines,  de  grandes  différences  sur  lesquelles 
on  peut  établir  des  divisions.  Le  calice  monophylle 
est  ordinairement  divisé  ; la  corolle  régulière  est  le 
plus  souvent  tubulée,  et  son  limbe  a plusieurs  décou- 
pures; les  étamines,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  sont  attachées  au  sommet  de  la  co- 
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rolle,  alternes  avec  ses  divisions  et  en  même  nombre 
que  celles-ci  ; les  anthères  sont  biloculaires  et  droites  ; 
il  n’y  a qu’un  ou  quelquefois  deux  styles , et  presque 
toujours  deux  stigmates  : le  fruit  est  une  capsule  ou 
baie  biloculaire  ; lorsque  chaque  loge  n’a  qu’une 
graine 7 celle-ci  adhère  ordinairement  par  sa  base  à 
la  loge;  lorsque  chaque  loge  contient  plusieurs  graines 
elles  sont  fixées  à un  placenta  qui  tient  à la  cloison. 
Le  périsperme  est  volumineux  et  de  substance  cornée: 
mais  c’est  surtout  en  considérant  des  caractères  se- 
condaires tels  que  ceux  tirés  des  feuilles,  que  l’on 
reconnaît  ces  végétaux  comme  pouvant  former  un 
groupe  assez  naturel;  parmi  les  espèces  qui  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  les  tiges  sont  ordinaire- 
ment hérissées  de  poils  crochus  ou  d’aiguillons  qui 
leur  donnent  de  l’aspérité  et  font  qu’elles  s’accrochent 
aux  corps  qui  s’en  approchent  ; les  tiges  sont  le  plus 
souvent  anguleuses,  telles  sont  du  moins  généralement 
lesruhiacées  de  nos  climats;  les  espèces  ligneuses  sont 
exotiques;  les  arbres  et  arbustes  qu’elles  offrent  ont  des 
rameauxopposés, ordinairement  axillaires.  Les  feuilles 
des  ruhiacées  sont  simples,  entières,  verticillées  en 
nombre  variable,  ou  bien  opposées  et  garnies  de  sti- 
pules intermédiaires  ou  d’une  gaine  munie  de  cils. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  espèces  in- 
digènes ou  exotiques  qui  méritent  quelque  attention 
par  leurs  produits.  Dans  le  genre  asperule  ( tétran - 
drie-monogynie)  deux  espèces  vivaces  qui  croissent 
en  Europe  sont  employées  en  médecine  : ce  sont 
Y asperule  odorante , plus  connue  sous  les  noms 
d’ hépatique  étoilée  , oti  de  petit  muguet , et  V asperule 
à V esquinancie  ( A.  cynanchica,  L.  ),  c’est  Y herbe  à 
l'esquinancie  : sa  racine  s’emploie  dans  la  teinture  et 
remplace  la  garance  dans  quelques  contrées  du  Nord. 
Dans  le  genre  caillerait  (gdlium) , nombreux  en 
espèces  indigènes,  on  emploie  quelquefois  le  gaillet 
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jaune  dans  certaines  maladies  ; sa  racine  est  propre 
à la  teinture  : les  extrémités  des  tiges  fleuries  peuvent 
servira  faire  cailler  le  lait.  LegenreGARANCE  (rubia,  L.) 
est  un  des  plus  connus  par  l’espèce  que  l’on  cultive 
dans  quelques  parties  de  la  France  et  de  l’Europe , et 
qui  vient  sans  culture  dans  nos  départemens  méri- 
dionaux : c’est  la  garance  des  teinturiers  , employée 
à teindre  les  laines  en  rouge  , et  qui  donne  un  ton 
rougeâtre  au  lait  des  vaches  et  même  aux  os  des  ani- 
maux qui  en  mangent  : c’est  aussi  une  plante  médi- 
cinale; mais  les  propriétés  de  ces  végétaux  sont  Lien 
moins  constatées  que  celles  des  quatre  espèces  du 
genre  quinquina  ( cincliona , L.  ),  arbres  de  l’Amé- 
rique méridionale  que  Linné  place  dans  la  pentan- 
drie-monogynie  : c’est  à l’écorce  des  rameaux  que 
l’on  donne  le  nom  de  quinquina  dans  les  pharma- 
cies : comme  on  la  débite  ordinairement  pulvérisée, 
on  vend  souvent  une  espèce  pour  l’autre,  et  quelque- 
fois même  la  cupidité  les  falsifie,  en  y mêlant  des 
poudres  d’autres  écorces  qui , sans  être  malfaisantes, 
n’ont  point  la  propriété  fébrifuge  du  quinquina. 
L’espèce  dans  laquelle  cette  propriété  réside  au  plus 
haut  degré  est  le  quinquina  orangé  ( C.  ojjîcinalis , L.  ), 
qui  ne  croît  qu’au  Pérou  et  à Santé- Fé  de  Bogota  où 
il  est  maintenant  fort  rare;  le  quinquina  rouge 
( C.  oblongifolia ) se  trouve  en  grande  quantité  dans 
les  forêts  voisines  de  cette  dernière  ville  où  ses 
fleurs  embaument  l’air.  Le  quinquina  jaune  et  le 
blanc , quoique  moins  estimés,  sont  quelquefois  pré- 
férés aux  autres,  lorsque  les  maladies  ont  des  carac- 
tères particuliers.  Il  n’y  a pas  deux  cents  ans  que 
les  vertus  du  quinquina  sont  connues  en  Europe, 
même  des  Espagnols,  parce  que  les  Américains  en 
faisaient,  dit-on,  un  secret  : quelques  auteurs  préten- 
dent que  ce  remède  n’a  commencé  â avoir  de  la  ré- 
putation en  France  que  vers  1679c. 
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Le  genre  café  ou  caféyfr  ( coffea,  L.  ) appartient 
à la  même  ciasse  du  système  sexuel  et  comprend 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  contrées  mé- 
ridionales des  diverses  parties  du  monde,  l’Europe 
exceptée;  mais  c’est  l’espèce  d 'Arabie  y successivement 
transplantée  dans  plusieurs  îles  et  à l’Amérique,  qui 
fournit  ses  produits  à divers  peuples  chez  lesquels  le 
café  est  devenu  d’un  usage  aussi  habituel  qu’il  l’est 
de  tems  immémorial  chez  les  Arabes  et  les  Egyp- 
tiens. Les  personnes  qui  ne  regardent  les  jardins  de 
botanique  que  comme  des  collections  de  pure  cu- 
riosité ignorent  qu’une  foule  d’arbres  utiles  ont  été 
importés  et  aclimatés  en  Europe  par  les  soins  des 
naturalistes,  qui  les  ont  d’abord  confiés  à ces  dépôts; 
ils  ignorent  que  c’est  d’un  pied  de  café  cC Arabie , 
soigné  dans  la  serre  du  Muséum  de  Paris,  et  trans- 
porté ensuite  à la  Martinique,  que  sont  provenus 
tous  les  cafés  qui  ont  été  cultivés  à l’Amérique;  ainsi 
un  frêle  végétal  que  le  vulgaire  regardait  à peine  a 
été  l’objet  d’un  commerce  immense.  On  donne  gé- 
néralement dans  le  commerce  des  noms  différens 
aux  semences  d’une  même  espèce  en  raison  du  lieu 
d’oii  il  vient;  c’est  ainsi  que  celui  qui  croît  en  Arabie 
se  nomme  moka , nom  du  port  où  on  l’embarque 
pour  1 Europe.  Dans  les  pays  où  cet  arbrisseau  tou- 
jours vert  se  plaît,  sa  tige  droite  s’élève  jusqu’à  vingt 
pieds -elle  est  grisâtre,  ainsi  que  ses  rameaux  qui 
sont  opposés  deux  à deux  et  noueux  par  intervalles. 
Les  branches  inférieures  n’affectent  pas  la  même 
disposition  et  s’étalent  horisontalement  : les  feuilles 
portées  par  de  courts  pétioles  sont  ovales-lancéolées, 
de  la  longueur  de  la  main,  d’un  vert  pâle  en  dessous 
et  luisantes  en  dessus;  elles  sont  accompagnées  de 
stipules  élargies  vers  la  base,  aiguës  à leur  sommet. 
Les  fleurs  sessiles  sortent  au  nombre  de  trois  ou  de 
quatre  de  l’aisselle  des  feuilles;  elles  sont  composées 
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d’un  petit  calice  à cinq  dents  et  d’une  corolle  blanche 
en  entonnoir,  dont  l’orifice  est  lin  peu  dilàlé;  le 
limbe  est  plane,  à cinq  lobes,  et  les  étamines  sont 
saillantçs.  Les  fruits  ovales  et  ombiliqués  qui  leur 
succèdent  sont  de  la  grosseur  et  à peu  près  de  la 
couleur  d’une  cerise;  ils  deviennent  d’un  rouge  bru- 
nâtre dans  leur  maturité;  la  pulpe  que  ce  fruit  con- 
tient enveloppe  une  coque  assez  mînce,  ordinaire- 
ment à deux  loges,  dont  chacune  a une  graine  : on 
trouve  souvent  de  ces  coques  entières  dans  le  café 
mêlées  aux  semences  dépouillées.  Tout  le  monde 
connaît  les  propriétés  de  ces  semences  : on  voit  des 
cafés  en  pleine  végétation  dans  les  serres  chaudes  des 
jardins  de  botanique  et  de  quelques  amateurs. 

À ces  végétaux  intéressans  on  peut  joindre  quelques 
plantes  cultivées  dans  les  jardins  d’agrément  telles 
que  Fhoustonia  écarlate , originaire  du  Mexique; 
deux  espèces  exotiques  du  genre  garderie,  dont 
l une,  la  G . à grande®  fleurs  est  plus  connue  sous  la 
dénomination  impropre  de  jasmin  du  Cap  ; une  es- 
pèce du  genre  ixora  ; une  autre  du  genre  cépha- 
lak te  , appelée  aussi  bois-bouton,  et  qui  est  le  (7. 
d'Occident . D’autres  genres  ont  reçu  les  noms  de 
crucial  telle , shérardia , valantia  , anthospermum , 
spermacocé , phyllis  > diodia , c ateseea  , dont  l’espèce 
épineuse , qui  croit  à F Amérique  méridionale,  pro- 
duit unfruit  que  l’on  mange;  rondélétia , randia , 
pinchneya , genipa  ou  genipayer  : la  seule  espèce 
connue , qui  est  celle  d’ Amérique , produit  une  grosse 
baie  que  les  Indiens  mangent  et  dont  le  suc  violet 
foncé  leur  sert  à se  teindre  la  peau  en  tems  de  guerre; 
ernodea,  eerissa , chiococca , psychotria  , pédéria , 
guettarda,  hamelüa , oper cul  aire , mitchella , mormda 
ou  royoc*..  . . . 
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3e.  Famille . 

Les  Chèvre-feuilles.  ( Caprifolia . ) 

Cet  ordre,  composé  en  très-grande  partie  d’arbris- 
seaux indigènes  ou  acclimatés , présente  tant  d’espèces 
connues  qu’il  nous  paraît  inutile  de  donner  ses  ca- 
ractères. Dans  le  genre  qui  donne  son  nom  à la  fa- 
mille , le  calice  est  caliculé  ou  accompagné  de  brac- 
tées ; la  corolle  est  bien  monopétale  ; l’ovaire  a un 
style  : tels  sont  aussi  les  genres  linné  dédié  au  cé- 
lèbre botaniste  dont  nous  avons  eu  si  souvent  oc- 
casion de  faire  l’éloge,  trios  te  um , diervilla  et  sym- 
phorine , dont  une  espèce  à petites  fleurs , originaire 
de  l’Amérique  septentrionale , est  connue  des  ama- 
teurs sous  le  nom  de  chèvre-feuille  symphoricarpos  : 
cette  dernière  dénomination  est  maintenant  celle  du 
genre.  Dans  les  guis  la  corolle,' que  Linné  considère 
comme  un  calice,  est  composée  de  quatre  divisions 
courtes,  mais,  quoiqu’au  premier  aspect  cette  Üeur 
semble  être  polypétale,  on  s’aperçoit,  en  arrachant 
les  divisions  de  la  corolle,  que  ces  espèces  de  pétales 
sont  réunies  par  la  base;  les  rhizophores  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  caractères.  Dans  d’autres  genres, 
tels  que  I’hortensia  , le  viorne  et  le  sureau,  la 
corolle  est  plus  entière,  mais  le  style  est  nul  et  il  y 
a trois  stigmates:  enfin  dans  les  genres  cornouiller 
et  lierre  {hedera , L.)  le  calice  est  simple,  la  corolle 
presque  polypétale,  et  il  y a un  style  : ce  qui  établit 
quatre  divisions. 

Parmi  les  chèvre-feuilles  (lonicera , L.  ),  plusieurs 
espèces  ont  comme  le  chèvre  - feuille  vulgaire  ou  des 
jardins  ( lonicera  caprifolium  , L.  ) des  liges  grim- 
pantes; et  dans  ce  gioupe  plusieurs  se  voient  dans  les 
jardins  d’ornement  ^d’autres  ont  des  tiges  droites  et 


( 5o3  ) 


t 


des  pédoncules  à deux  fleurs;  les  amateurs  en  cul- 
tivent au  moins  six  espèces  qui  ont  ce  caractère,  mais 
nous  ne  désignerons  que  celle  dont  ils  ont  changé 
le  nom  botanique  : c’est  le  chèvre-feuille  de  T ar tarie , 
qu’ils  nomment  vulgairement  cerisier  nain , et  que 
les  jardiniers  nomment  aussi  cliamœcerasus  ou  camé - 
cerisier. 

Dans  les  genre  gui  {yiscum , L.) , on  ne  connaît  bien 
que  le  guihlanc  , qui  croît  en  Europe  sur  le  tilleul , le 
chêne  et  plusieurs  arbres  fruitiers.  Cet  arbuste  forme 
une  touffe  dont  les  rameaux  se  dirigent  en  tous  les 
sens  et  non  perpendiculairement  à 1 horizon  comme 
la  plupart  des  végétaux  : la  germination  de  ses  graines 
offre  aussi  une  singularité  assez  remarquable  pour 
les  botanistes.  Cette  plante,  qui  n’a  rien  d’agréable, 
était  en  grande  vénération  chez  les  Anciens;  ils  at- 
tribuaient son  apparition  sur  un  arbre  à dés  causes 
étrangères  aux  lois  de  la  végétation,  et  ignorèrent 
long-tems  que  les  oiseaux,  aux  becs  desquels  les 
baies  se  collent  , les  sèment  involontairement  sur 
d’autres  plantes.  Les  Druides  surtout  avaient  les  plus* 
grands  égards  , soit  pour  ce  végétal  qu’ils  regardaient 
comme  sacré,  soit  pour  les  cheues  sur  lesquels  il 
croissait;  ils  ne  cueillaient  le  gui  de  chêne  qu’avec 
les  plus  grandes  cérémonies  et  distribuaient  ses  ra- 
meaux au  peuple  le  premier  jour  de  l’année  en  criant  : 
à gui , Van  neuf  ; ils  lui  attribuaient  enfin  les  plus 
grandes  propriétés.  Quoique  sa  réputation,  comme 
plante  médicinale,  soit  fort  diminuée,  on  l’emploie 
cependant  dans  quelques  maladies.  Les  baies  et  sur- 
tout l’écorce  du  gui  servent  encore,  comme  autre- 
fois, à faire  de  la  glu. 

Dans  les  riiizophores  se  place  l’espèce  plus  connue 
sous  le  nom  de  Manglier  ; c’est  le  R.  mangle de  Lin., 
arbre  très-élevé  et  qui  croît  en  Asie , à l’Amérique 
et  aux  Antilles,  dans  les  lieux  marécageux  ou  inon- 
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dés.  Dans  les  conlrées  peu  fréquentées,  ces  arbres 
forment  des  forêts  presqu’impénétrables,  parce  que 
leurs  racines,  fortes  et  nombreuses,  serpentent  sur 
la  terre,  et  que  leur  nombre  est  encore  augmenté 
par  les  rameaux  qui  tombant  des  branches  supé- 
rieures et  inférieures  pendent  jusque  sur  le  sol,  s’y 
implantent  et  produisent  de  nouvelles  racines  qui 
se  croisent  avec  les  autres  et  composent  un  réseau 
épais,  sous  lequel  vivent  une  foule  d’insectes  et  d’oi- 
seaux aquatiques  : on  voit  dans  les  Cabinets  des  co- 
quillages attachés  à des  branches  et  à des  racines  de 
ces  arbres  dont  l’écorce  sert  à tanner  les  cuirs.  Une 
autre  espèce  de  rhizophore  est  \z  palétuvier  ; quelques^ 
auteurs  prétendent  que  le  bois  chandelle  deslndiensest 
aussi  une  espèce  de  ce  genre;  ils  font  avec  ses  éclats 
des  flambeaux  : c’est  le  même  que  le  bois  citron  ou 
bois  de  jasmin  des  ébénistes,  dénominations  qu’il 
doit,  l une  à sa  couleur,  l’autre  à son  odeur. 

Le  genre  viorne  offre  neuf  espèces  ou  variétés 
d’arbrisseaux  que  les  amateurs  placent  dans  les  jar- 
dins d’ornement;  nous  ne  dénommerons  que  celles 
dont  ils  ont  altéré  les  noms  botaniques;  telle  est  la 
viorne  luisante  yvibumum  lentago , L.  ),  qu’ils  ont 
nommée  viorne  à manchettes  y l’ espèce  cotonneuse  qui 
est  une  des  plus  communes  et  qu’on  nomme  vulgai- 
rement moinsine  ou  mansiène , ou  même  simplement 
viorne  ; enfin  la  viorne  obier , dont  une  variété  est 
connue  sous  le  nom  de  rose  de  gueldre , obier  à fleurs 
doubles  ou  boule  de  neige  : quant  à l’espèce  qu’ils 
nomment  laurier-tin  et  qui  nous  vient  d’Espagne, 
les  botanistes  lui  ont  conservé  cette  dernière  déno- 
mination comme  spécifique  (c’est  le  V.tinus , L.  ). 

On  a vu  que  le  bel  arbuste  du  Japon,  connu  sous 
le  nom  d 'hortensia , fait  aussi  partie  de  cette  famille: 
l’espèce  rose  ou  du  Japon  est  la  seule  connue  dans  ce 
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genre;  les  jardiniers  la  nomment  quelquefois  rose  du 
Japon . 

Ou  ne  place  guère  dans  les  jardins  d’ornement  que 
les  variétés  du  sureau  noir , ou  sureau  commun  , et 
le  sureau  à grappes,  qui  croît  également  en  France, 
et  dont  les  fruits  sont  rouges;  le  sureau  noir  et 
Vhieble  ou  yèble  ( sambucus  ebvlus , L.  ) encore  plus 
commune,  sont  employés  en  médecine, et  le  suc  des 
baies  que  l’on  fait  fermenter  avec  du  sucre  et  du 
gingembre  produit  un  vin  que  l’on  prépare  dans  le 
Nord  à défaut  d’autre. 

Parmi  les  cornouillers  ( cornus , L.  ),  c’est  princi- 
palement l’espèce  appelée  cornouiller  mâle , qui  est 
employée  dans  l’économie  domestique  : ses  fruits 
assez  bons  à manger  portent  le  nom  de  cornioles  ou 
çomouilles  : on  les  confît  au  sucre,  ou  même  dans 
le  vinaigre  avant  leur  maturité;  le  sanguin  est  celui 
qu’on  nomme  cornouiller  femelle  ou  bois  punais  ; 
on  n’en  mange  point  les  fruits,  mais  dans  quelques 
contrées  on  en  exprime  de  l’buile  à brûler.  Le  bois  de 
ces  arbres  est  très  -dur  et  propre  à divers  usages. 
Outre  les  variétés  de  ces  deux  espèces  on  en  connaît 
plusieurs  originaires  de  l’Amérique  septentrionale 
que  les  amateurs  placent  dans  les  jardins. 

Le  lierre,  dont  on  ne  connaît  que  l’espèce  com - 
mune  qui  soit  d’Europe,  offre  aussi  quelques  variétés: 
cette  plante  servait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  à 
couronner  les  poètes  : elle  ornait  les  tbyrses  des 
peuples  de  la  Thrace  et  des  bacchantes  aux  fêtes  de 
Bacchus,  à qui  elle  était  consacrée  : aujourd’hui  le 
lierre  sert  à des  ornemens  pittoresques,  et  l’on  retire 
des  vieux  troncs,  par  incision,  une  substance  nom- 
mée résinede  lierre  qui  s’emploie  en  médecine. 
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CLASSE  XII. 


PLANTES  DICOTYLÉDONES 
MONOPÉTÀLES. 

( Étamines  sur  le  pistil.  ) 
ire.  Famille. 

Les  Abaiiïs.  ( Araliœ.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  supérieur,  monophylle. 
Corolle  située  sur  l’ovaire  j les  étamines,  en  même  nombre 
que  lés  pétales  et  alternes  avec  ces  derniers,  sont  insérées 
au  même  point  qu’eux  : ovaire  simple  , plusieurs  styles  avec 
un  nombre  égal  de  stigmates.  Le  fruit  est  presque  toujours 
une  baie ^ rarement  une  capsule.  Les  loges,  égales  en  nombre 
à celui  des  styles  , ont  chacune  une  graine. 


i 

Cette  famille  ne  renferme  que  peu  de  plantes. 
L’arbrisseau  auquel  les  amateurs  donnent  le  nom 
d 'angélique  épineuse  est  Paralie  épineux  des  bota- 
nistes; il  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale. 

L eginseng  est  une  plante  célèbre  du  genre  panax: 
( P.  ginseng  ou  quinquefolium , L.  );  elle  est  vivace 
et  croît  à la  Chine  , dans  quelques  contrées  de  la 
Tartarie  et  dans  le  nord  de  l’Amérique  : pour  les 
asiatiques  c’est  un  remède  universel.  On  fait  subir  à 
la  racine  quelques  préparations  qui  lui  donnent  de 
la  transparence,  et  dans  cet  état  les  Chinois  et  les 
Japonais  la  paient  au  poids  de  l’or  ; sa  réputation 
en  Europe  n’est  pas  aussi  étendue;  on  voit  cette 
plante  au  jardin  de  botanique  de  Paris. 


On  a donné  à d’autres  genres  les  noms  de  gasto - 
nia  et  poly scias. 
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2e.  Famille . 


Les  Ombellifères.  ( Umbelliferœ .) 

Nous  ne  donnerons  point  les  caractères  de  cet 
ordre,  parce  qu’il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  classe  à laquelle  Tournefort  a donné 
cette #lénomination  (page  90  ) pour  réunir  toutes 
ces  plantes  en  un  seul  groupe  naturel*,  telle  est  meme 
leur  ressemblance  que  I on  est  embarrassé  dans  la 
détermination  des  caractères  qui  forment  ces  tribus 
partielles  désignées  sous  le  nom  de  genres  : chaque 
auteur  a varié  sur  le  choix  de  ces  caractères  : ceux  de 
Linné,  quoique  généralement  adoptés,  ont  le  défaut 
d’offrir  des  exceptions  assez  nombreuses. 

Les  graines  des  ombelliferes  sont  généralement 
échauffantes  ; les  racines  de  ces  plantes  ont  aussi  des 
propriétés  qui  les  rapprochent;  mais  celles-ci  sont 
tellement  exaltées  dans  les  végétaux  qui  croissent 
dans  les  terreins  humides  que  ces  espèces  sont  jus- 
tement considérées  comme  vénéneuses.  Nous  allons 
parcourir  rapidement  les  ombellifères  les  plus  utiles* 
Dans  le  genre  boucage  ou  pimpinelle  est  Vanis  vul- 
gaire ( P.  anisum , L ) originaire  d’Orient,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  fenouil  très-commun  dans 
nos  départemens  méridionaux  et  qui  dépend  du 
genre  anet  (c’est  V A.  fœniculum , L.).  Deux  espèces 
du  genre  pa\ais,  l’une,  le  cultivé , plante  potagère; 
l’autre,  Yopoponax , qui  croît  en  Sicile  , sont  em- 
ployées en  médecine  ; cette  derniere  donne  par  in- 
cision la  résine  qui  se  vend  dans  les  pharmacies  sous 
le  nom  d’opoponax.  On  fait  aussi  usage  du  carvi 
(c* arum , L.  ).  qui  croît  spontanément  dans  quelques 
parties  de  la  France.  CTest  dans  le  genre  apium  que  se 
trouve  le  persil  commun  ( A.  petroselinum , L.),  dont 
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ou  cultive  plusieurs  variétés  dans  nos  jardins.  Le 
céleri , plante  potagère  employée  aussi  en  médecine, 
est  une  variété  de  Yapium  des  marais  plus  connue 
sous  le  nom  de  persil  odorant  ou  des  marais  ; dans 
son  état  sauvage  c’est  une  plante  dangereuse.  La 
liyéche  officinale  ( ligusticum  levisticum ),  vulgaire- 
ment a che  de  montagne  ; la  berce  des  prés  ( liera - 
cleum  spondylium , L.)  ; la  racine  de  I’impératoire 
des  Alpes  (/.  ottrutliium) , ou  impératoire  comyiune , 
sont  estimées  pour  leurs  propriétés  médicinales.  Les 

CERFEUILS,  les  CUMINS,  les  BERLES  OU  CHERVIS,  les 
ANGELIQUES,  les  CORIANDRES,  les  CAROTTES  ( dauCUS ) , 

forment  autant  de  genres  qui  ont  des  espèces  bien 
connues,  utiles  dans  l’économie  domestique  et  la  mé- 
decine ; sous  ce  dernier  rapport  le  genre  aegopo- 
dium  offre  l’espèce  podagraire  ; aetusa  l’espèce 
méum , qui  croît  sur  les  montagnes  d’Europe,  plante 
moins  commune  que  celle  nommée  vulgairement  pe- 
tite ciguë  ( aetusa  cynapium , L.)  qui  est  très-véné- 
neuse et  croît  dans  les  terreins  cultivés.  Le  genre 
bubon  fournit  dans  l’espèce  galbanum , qui  croît  en 
Afrique  , la  résine  à laquelle  on  donne  ce  dernier 
nom  dans  les  pharmacies.  Les  genres  peucédanum, 
ammi,  sanicle  ont  aussi  des  espèces  officinales  et  la 
sanicle  d'Europe  fait  partie  des  vulnéraires  suisses; 
mais  la  sanicle  femelle  vulgaire  est  comprise  dans  le 
genre  astrance  : c’est  VA.  à grandes  fleurs  [A.  major , 
L.)  que  l’on  a placée  dans  les  jardins  d’ornement  et 
qui  croît  spontanément  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes  : 
les  amateurs  peuvent  aussi  embellir  leurs  parterres 
avec  la  férule  àé Orient  \ une  espèce  de  ce  genre  ser- 
vait à divers  usages  chez  les  Anciens,  et  c’est  dans 
ce  groupe  que  se  trouve  Vassa  fœtida  qui  croît  dans 
la  Perse  et  dont  le  suc  laiteux  des  racines  est  Vassa 
fœtida , gomme  résine  qui  se  vend  dans  les  phar- 
macies ; sa  saveur  et  surtout  son  odeur  très-désa- 
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gréahle  lui  ont  valu  le  surnom  vulgaire  de  stercus 
diaboli,  et  cependant  cette  plante  est  très-recherchée 
comme  aliment  par  divers  peuples  asiatiques.  Dans 
le  genre  crithmum  est  l'espèce  maritime  : c'est  la 
bacille  y perce-pierre , passe-pierre  vulgaires,  ainsi 
nommée  parce  qu’on  la  trouve  principalement  sur 
les  rochers  aux  bords  de  la  mer  : ses  feuilles  se  man- 
gent confites  au  vinaigre.  La  plante  nommée  terre- 
noix  ou  suron , dont  on  mange  dans  quelques  con- 
trées la  racine  cuite,  est  une  espèce  du  genre  bunitjm: 
c’est  le  B.  buibocastunum  de  Linné,  dénomination 
qui  indique  le  goût  de  ses  racines.  Dans  le  genre 
ciguë,  l'espèce  aquatique  ( cicuta  virosa , L.)  n’est 
que  trop  commune  en  France;  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  grande  ciguë  ou  ciguë  des  jardins , 
autre  plante  vénéneuse  qui  fait  partie  du  genre 
conium  (c’est  le  conium  maculatum , L.);  on  a re- 
connu à cette  dernière  des  propriétés  utiles , mais 
elle  ne  peut  être  administrée  que  par  des  hommes 
de  l’art  tres-instruits. 

D’autres  genres  ont  reçu  les  noms  de  maceron 
(smyrnium) , tfiapsia,  sésêli , myrrhis , phellandrium, 
oenanthé , sison , laser  y cachrys , athamanta  r seli- 
num  y caucalis , tordilium  , hasselquistia , artedia  , 
buplevre , échinopora , eringium  , dont  l’espèce  des 
champs  est  le  chardon-roland  vulgaire,  employé  en 
médecine;  hydrocotylé , lagœcia ...  Plusieurs  de  ces 
genres  offrent  aussi  des  espèces  médicinales. 
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CLASSE  XIII. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 
POLYPÉTALES. 

( Étamines  attachées  sous  le  pistil . ) 

ire.  Famille . 

Les  Renoncules.  ( Ilartuncy.lacœ . ) 

Les  caractères  de  cette  famille  sont  trop  peu  cons- 
tans  pour  pouvoir  être  présentés  en  peu  de  mots,  et 
saisis  avec  la  facilité  qu’il  serait  à désirer  que  l’on 
trouvât  toujours  dans  les  méthodes  : c’est  donc  moins 
à chacun  des  caractères  qu’il  faut  s’attacher  qu’à  leur 
ensemble  et  au  port  général  de  ces  végétaux;  il  est 
d’autant  plus  facile  de  les  étudier  que  presque  tous  ses 
genres  renferment  des  espèces  d’ornement  cultivées 
dans  nos  parterres  ; mais  l’éclat  de  leurs  fleurs, 
dont  on  parvient  si  facilement  à doubler  les  pétales, 
ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  les  qualités  mal- 
faisantes de  la  plupart  de  ces  plantes  : c’est  surtout 
dans  leur  habitation  naturelle  que  plusieurs  renon - 
culacées  sont  vénéneuses  , et  la  culture  n’aîtère  que 
bien  peu  leur  énergie.  En  examinant  quelques  genres 
de  cet  ordre,  en  peut  se  convaincre  delà  difficulté  que 
l’on  éprouve  lorsqu’on  veut  assigner  les  véritables 
caractères  du  calice  et  de  la  corolle;  plusieurs  de  ces 
plantes  n’ont  point  en  effet  de  calice,  mais  on  aper- 
çoit à une  certaine  distance  de  l’enveloppe  colorée 
des  étamines  une  seconde  enveloppe  d’une  ou  de  plu- 
sieurs pièces,  tantôt  entières,  tantôt  découpées  et 
formant  une  espèce  de  gaine  autour  de  la  tige.  Quand 
le  véritable  calice  existe,  il  est  polyphjlle , et  ses  fo- 
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lioles  sont  quelquefois  colorées;  alors  Linné  donne  à 
cette  enveloppe  la  dénomination  de  corolle:  quant  à 
celle  que  nôus  considérons  comme  une  corolle  véri- 
table, ce  botaniste  donne  à ses  parties  lorsqu’elles 
sont  irrégulières  la  dénomination  de  nectaires;  mais 
plus  ordinairement  la  corolle  des  renoncules  est  "j 
composée  de  cinq  pétales  réguliers. 

Le  nombre  des  étamines  et  des  pistils  est  extrê- 
mement variable  dans  les  plantes  de  cet  ordre  ; dans 
les  unes  ce  nombre  est  de  cinq;  dans  d’autres  il  s’é- 
lève à plus  de  deux  cents.  Les  fruits  sont  ordinaire- 
ment des  capsulés  uniloculaires;  mais,  ou  elles  ne 
sont  point  distinctes  de  la  seule  graine  qu’elles  con- 
tiennent, ou  bien  elles  contiennent  plusieurs  graines 
et  alors  elles  s’ouvrent  par  une  fente  longitudinale. 
Cette  double  disposition  permet  de  diviser  cette  fa- 
mille en  deux  sections.  \ 

Ces  plantes  sont  herbacées  , souvent  rameuses  , à I 
tiges  basses  et  droites  ou  rampantes  et  même  grim- 
pantes ; leurs  racines  sont  ordinairement  vivaces; 
dans  plusieurs  espèces  elles  sont  tubéreuses, en  faisceau, 
ou  palmées;  dans  d’autres  elles  sont  fibreuses.  Les 
feuilles  sont  rarement  entières  ; le  plus  souvent  elles 
sont  digitées,  palmées  ou  même  ailées.  Les  pétioles, 
en  se  dilatant,  engainent  les  tiges.  La  disposition  des 
fleurs  varie;  on  en  voit  de  solitaires  ; d’autres  forment 
des  panicules  et  des  épis. 

.Nous  désignerons  rapidement  quelques  espèces  des 
genres  principaux  de  chacune  des  sections  établies 
sur  la  considération  du  fruit. 

Dans  la  première  se  trouve  le  genre  clématite, 
dont  quelques  espèces  ont  des  tiges  droites,  telle  est 
celle  à feuilles  entières , qui  nous  vient  d’Autriche  ; 
mais  la  plupart  sont  des  plantes  grimpantes,  telle 
est  la  clématite  brûlante  [Cl.  vitalba,  L. ) qui  croît 
dans  les  haies  : c’est  un  vessicatoire  puissant  dont  les 
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mendians  abusent  pour  se  faire  des  ulcères,  ce  qui 
la  fait  surnommer  Y herbe  aux  gueux ; telles  sont  aussi 
les  clématites  bleue  ( CL  viticella  , JL.).,  à grandes 
fleurs  (C.  florida),  originaire  du  Japon;  celle  à vrilles 
qui  nous  vient  de  Barbarie,  et  Y odorante  ( Cl . flam - 
mula , L.)  qui  croît  dans  nos  départemens  méridio- 
naux; ces  cinq  espèces  sont  recherchées  des  ama- 
teurs, qui  cultivent  aussi  une  espèce  du  genre  piga- 
mon  ou  thaltctrüm,  le  pigamon  à feuilles  d’an «* 
colie , qui  se  voit  sur  les  Alpes  ; mais  c’est  surtout 
dans  le  genre  anémone  que  les  curieux  trouvent  des 
espèces  dignes  de  leurs  soins,  et  c’est  principalement 
de  Y anémone  des  jardins  ( A . coronaria , Lé),  origi- 
naire d’Orient,  qu’ils  ont  obtenu  ces  nombreuses 
variétés  de  fleurs  doubles  qui  ornent  les  parterres  : 
c’est  véritablement  là  Y anémone  des  fleuristes , car 
les  amateurs  donnent  assez  généralement  le  nom  de 
sylvies  aux  espèces  originaires  d Europe  et  qui  se 
trouvent  dans  les  bois,  d’où  elles  ont  emprunté  celte 
dénomination  (de  sylva,  forêt,  bois)  : telle  est  la 
Sylvie  jaune  ou  elleborine  des  jardiniers  qui  est 
Y anémone -renoncule  des  botanistes  (^/.  ranunculoï - 
des , L.  );  telle  est  aussi  Y anémone  des  bois  ou  sylvie 
{J.  nemerosa  ,|L.)  , dont  on  obtient  des  fleurs  doubles 
de  diverses  nuances.  L’ hépatique  des  jardiniers  est 
aussi  une  espèce  indigène  de  ce  genre , c’est  Y A,  hé- 
patique ; une  espèce  non  moins  connue  est  la  puisa - 
tille  {A.  pulsatilla  L.),  nommée  aussi  coquelourde 
ou  même  herbe  au  vent , à cause  de  la  légèreté  de  ses 
pétales  ; les  caractères  de  celles-ci  aideront  à recon- 
naître d’autres  espèces  que  les  amateurs  empruntent 
journellement  à nos  jardins  de  botanique,  et  dont 
nous  les  engageons  à ne  pas  dénaturer  les  noms; 
quelques-unes  sont  employées  dans  divers  pays 
comme  plantes  médicinales  , mais  ce  sont  générale- 
ment des  plantes  âcres.  Le  genre  adonide  ou  adonis 
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est  moins  nombreux  en  espèces  d’ornement  ; Vado- 
nide  d'été  est  la  pins  commune  : elle  a de  jolies  pe- 
tites fleurs  d un  rouge  vif  dont  le  nombre  des  pé- 
tales est  très-variable. 

Le  genre  renoncule  offrant  des  espèces  nombreu- 
ses, on  a établi  une  division  fondée  sur  la  considéra- 
tion des  feuilles  : les  unes  sont  découpées , comme 
dans  la  renoncule  thora  ou  venimeuse  et  la  petite 
douve  , ainsi  que  dans  l’espèce  dont  quelques  bota- 
nistes ont  formé  le  genre  ficaire;  c’est  la  petite  che - 
lidoine  vulgaire  [Ran.  ficaria , L.),  que  l’on  emploie 
quelquefois  en  médecine  et  qui  se  mange  en  salade 
dans  certains  pays.  Dans  les  renoncules  à feuilles  di- 
visées se  trouve  l’espèce  d 'Asie,  d’où  sont  venues  les 
renoncules  doubles  ou  renoncules  pivoines  des  fleu- 
ristes et  les  semi-doubles  (*)  qui  ornent  nos  par- 
terres de  leurs  nombreuses  variétés.  La  renoncule 
âcre  et  la  rampante  ou  le  pied  de  coq  vulgaire,  la  bul- 
beuse et  Y aquatique  sont  quatre  espèces  très-véné- 
neuses : on  donne  aux  deux  premières  dans  les  cam- 
, pagnes  le  nom  de  bassinet  ou  bouton  d’or , à cause 
de  leurs  jolies  petites  fleurs  d’un  beau  jaune,  et  l’on 
cultive  dans  les  jardins  leurs  variétés  à fleurs  dou- 
bles. La  racine  de  la  bulbeuse,  nommée  aussi  gre- 
nouillette , est  très-âcre  : les  menti  i an  s s’en  servent 
pour  se  faire  venir  des  ulcères  aux  jambes  afin  d’ex- 
citer la  pitié  ; enfin  la ■ renoncule  scélérate , qui  croît 
dans  les  marais,  est  une  des  plus  vénéneuses,  et  l’on 
prétend  que  celte  plante  pilée  et  ap^quée  sur  la 

(*)  Les  distinctions  établies  parles  amateurs  et  les  jardiniers 
entre  les  diverses  variétés  deces  fleurs,  et  en  général  des 
plantes  qui  se  cultivent  dans  les  jardins  d’ornement , les  po- 
tagers , les  bosquets  et  les  vergers,  ainsi  que  les  soins  et  la 
culture  qu'elles  exigent,  sont  exposés  avec  autant  de  snga- 
\ cité  que  de  clarté  dans  un  petit  volume  intitulé  : Le  bon 
Jardinier , almanach , etc.  5 par  M.  D.  L. 
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peau  peut  produire  la  gangrène  au  bout  de  quelques 
heures.  Les  genres  astragéné , anamenia , myosurus . + 
se  placent  dans  cette  division.  Dans  la  seconde  sec- 
tion les  curieux  remarquent  Peliæeore  noir , qui 
croît  spontanément  sur  les  Alpes  et  auquel  ils  don- 
nent le  surnom  de  rose  de  Noël,  parce  qu’il  fleurit 
au  commencement  de  1J hiver  ; ce  m’est  point  là 
hellébore  auquel  les  Anciens  attribuaient  la  pro- 
priété de  guérir  la  folie  : celui-ci  paraît  être  Y ellé- 
bore d3  Orient  que  Pon  trouve  dans  plusieurs  con- 
trées du  Levant;  mais  quoique  ses  fleurs  aient  une 
couleur  pourpre,  quelques  botanistes  pensent  que 
c’est  le  même  que  Y ellébore  vert  qui  croît  dans  les 
Alpes,  et  dont  Pépithète  spécifique  indique  la  cou- 
leur des  fleurs.  Le  pied  de  griffon  vulgaire  (/ZV  fœ- 
tidus } L.  ),  que  l’on  trouve  en  France  sur  les  chemins 
sablonneux  et  le  bord  des  rivières,  a également  des 
fleurs  vertes.  Quant\à  Y ellébore  blanc  des  amateurs  9 
c’est  une  plante  du  genre  veratrum.  Les  nigeeles, 
dont  quelques  espèces  servent  à l’ornement,  ont  reçu 
plusieurs  noms  vulgaires;  mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  véritables  nielles  qui  appartiennent 
à une  autre  famille  ; la  nigelle  à involucre  ou  de  Da- 
mas , communément  nielle  à fleurs  bleues  , est  une 
jolie  plante  qui  vient  naturellement  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux  parmi  les  céréales.  Comme  ses 
pétales  bleus  ou  blancs  sont  ceints  d’une  espèce  d’in- 
volucre  composée  de  filets  verts  et  presque  capil- 
laires, on  attonné  à cette  plante  les  noms  de  che- 
veux de  Kémis  ou  patte  d3 araignée , barbiche  ou 
barbe  de  capucin  : on  voit  aussi  dans  les  parterres 
la  nigelle  de  Crête  ou  nigelle  cultivée  ( N ’.  saliva , L.  ), 
originaire  d’Orient;  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom  de  toute-épice , parce  que  ses  graines  aromati- 
ques peuvent  servira  l’assaisonnement;  les  fleurs  de  « 
celles-ci  sont  plus  simples  et  toujours  blanches. 
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Tout  le  monde  connaît  dans  le  genre  ancolie  ( aqui - 
legia  , L.  ) l’espèce  des  jardins  ( A.  vulgaris , L.), 
plus  communément  le  gant  de  Notre-Dame ; elle 
croît  naturellement  en  France,  et  les  curieux,  qui 
en  ont  obtenu  des  variétés  de  diverses  couleurs  et 
à fleurs  doubles  , commencent  à cultiver  des  ancolies 
exotiques  encore  rares.  Dans  le  genre  delphinium  , 
on  remarque  le  D . d’Àjai r qui  croît  naturellement 
en  Suisse  et  qui  s’est  naturalisé  dans  quelques  parties 
de  la  France  : c’est  le  pied  d' alouette  des  jardins, 
nommé  aussi  pied  d3 alouette  annuel , dont  on  obtient 
des  variétés  à fleurs  doubles  fort  agréables  pour  les 
couleurs.  Le  pied  d3 alouette  pyramidal  est  cette  jolie 
petite  variété  que  l’on  place  en  bordure;  mais  le 
delphinium  élevé  ou  pied  d3 alouette  vivace , dont  les 
fleurs  bleues  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
précédentes,  est  une  espèce  particulière  originaire  de 
Sibérie.  On  a donné  le  nom  d 'herbe  aux  poux  au  del- 
phinium staphysaigre  , qui  croît  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux,  parce  que  sa  graine  est  employée 
à détruire  ces  insectes  : c’est  au  surplus  une  plante 
très-vénéneusC,  mais  moins  sans  doute  que  diverses 
espèces  du  genre  aconit  qui  croissent  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées:  telles  sont  celles  qui  ont  reçu  les 
dénominations  de  tue-loup , anthora  ou  antithora  et 
napel  ; celle  à grandes  fleurs  ( A . cammarum , L.)  et 
celle  des  Pyrénées . On  croit  'que  le  suc  du  napel 
était  un  des  poisons  avec  lesquels  les  Anciens  ren- 
daient les  blessures  de  leurs  flèches  si  redoutables. 

Le  souci  des  marais , nommé  aussi  populage  par 
les  amateurs,  est  la  seule  espèce  connue  dans  le  genre 
caltha  .•  c’est  le  caltha  palustris  de  L.  ; il  est  quel- 
quefois employé  en  médecine  et  on  le  place  dans  les 
jardins  avec  plusieurs  espèces  du  genre  pivoine 
{pœonia,  L.) , dont  une  seule  croît  en  France  sur  les 
Alpes  : c’est  la  pivoine  femelle  on  officinale , dont  les 
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propriétés  11e  sont  pas  bien  démontrées:  il  paraît  que 
c est  cette  espèce  qui  a produit  les  nombreuses  va- 
riétés qui  ornent  nos  parterres.  Les  genres  IroUius , 
isopyrum , garidelle  , zantJiorhiza  appartiennent  à 
cette  division. 

On  peut  former  une  troisième  section  de  quelques 
renonculacées  qui  ont  un  seul  ovaire,  et  dont  le  fruit 
est  une  baie  à une  loge  a plusieurs  graines  : là  se  place 
le  genre  actée , dont  une  espèce,  1 actée  des  Alpes  ou 
à épi , est  connue  sous  la  dénomination  vulgaire 
d5 herbe  de  St.  Christophe.  Sa  racine  est  un  purgatif 
dont  Femploi  exige  beaucoup  de  précautions  : ses 
baies  noires  sont  un  violent  poison  et  peuvent  servir 
à teindre  en  noir  : deux  autres  actées  à fruit  rouge 
et  à fruit  blanc , et  qu’on  ne  trouve  point  dans  ces 
montagnes,  paraissent  être  des  variétés  de  cette  es- 
pèce. Le  genre  podophyllum  est  compris  dans  cette 
section. 


2e.  Famille . 


Les  Pavots.  ( Papaveraceœ.  ) 

Les  plantes  de  cette  famille  qui  offrent  quelques 
propriétés,  étant  généralement  connues,  nous  nous 
dispenserons  de  donner  leurs  caractères  d’ordre  et  de 
genre.  Presque  toutes  les  papaveracées  renferment 
un  suc  coloré,  assoupissant , et  employé  comme  cal- 
mant; leurs  feuilles,  ordinairement  divisées,  sont 
alternes;  leurs  fleurs  sont  terminales  et  affectent  des 
dispositions  variées.  Le  calice  est  presque  toujours 
composé  de  deux  folioles,  et  la  corolle  de  quatre  pé- 
tales. Ordinairement  le  style  manque.  Le  stygmate 
est  div  isé.  * 

Lorsque  les  étamines  sont  en  nombre  indéterminé, 
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les  anthères  font  corps  avec  leurs  filets  : c’est  ce  qu’on 
remarque  clans  les  genres  sanguinaire , ahgémone, 
pavot,  chélidoine.  Dans  les  genres  fümeterre  ,iiy- 
rEcouM  et  bocconia  , les  étamines  sont  en  nombre 
défini  : ce  dernier  genre  offre  un  arbrisseau;  toutes 
les  autres  papavéracées  sont  herbacées. 

La  seule  espèce  du  genre  argémone  est  une  plante 
du  Mexique , connue  des  amateurs  qui  la  nomment 
le  pavot  du  Mexique , et  plus  communément  le  pavot 
épineux  ; mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les 
véritables  pavots  y qui  s’en  distinguent  par  leurs 
capsules,  que  tout  le  monde  a été  à portée  cl’obser- 
ver  : c’est  du  pavot  des  jardins  ou  pavot  somnifère 
que  viennent  les  jolies  variétés  de  nos  parterres  : 
cette  plante,  que  l’on  cultive  dans  quelques  parties 
de  l’Europe,  donne  divers  produits  très-connus  , et 
dont  les  propriétés  sont  fort  différentes;  ainsi  on  fait 
dans  le  nord  de  l’Europe  des  bouillies  et  des  gâteaux 
avec  les  graines  de  pavot,  dont  on  sait  que  les  Ro- 
mains faisoient  aussi  beaucoup  de  cas  : ces  graines 
sont  employées,  dans  les  départemens  formés  de  l’Al- 
sace , à faire  de  X huile  d'œillet  bonne  à l’assaisonne- 
ment et  à la  peinture;  on  en  fait  aussi  des  émulsions  : 
ceci  prouve  qu’elles  ne  sont  point  narcotiques,  quoique 
les  autres  parties  de  la  plante  le  soient  beaucoup. 'Les 
pavots  cultivés  dans  les  climats  chauds  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  offrent  surtout  cette  propriété  très-exaltée  : 
dans  ces  contrées  on  cultive  les  pavots  pour  l’ opium , 
dont  les  Turcs,  les  peuples  qui  avoisinent  la  Chine, 
les  Chinois  eux- mêmes  et  les  habitons  des  Moluques, 
de  Java,  etc. , font  un  grand  usage.  Pour  obtenir  cette 
substance,  on  incise  les  têtes  des  pavots  quand  elles 
sont  bien  formées,  et  l’on  recueille  le  suc  laiteux 
qui  en  découle  à mesure  qu’il  prend  un  peu  de  con- 
sistance ; on  le  pétrit  ensuite  avec  du  miel , auquel  on 
mêle  un  peu  d’eau,  et  Ton  en  forme  de  petits  pains. 
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O il  varie  cette  préparation  suivant  les  goûts  des 
peuples;  niais  le  principe  qu’elle  renferme  agit  tou- 
jours d’une  manière  plus  ou  moins  énergique,  selon 
la  dose  et  l’habitude  qu’on  a d’en  faire  usage  : a petite 
dose,  elle  donne  de  la  gaîté  ; en  plus  grande  quantité  elle 
procure  le  sommeil,  ou  meme  une  funeste  léthargie. 
Il  est  certain  aussi  que  l’usage  fréquent  affoiblit  les 
facultés  morales,  et  que  les  liabitansdes  îles  de  la  mer 
du  sud  , qui  le  fument  habituellement  comme  du  ta- 
bac, en  éprouvent  des  effets  épouvantables;  l’ivresse 
qu’elle  leur  procure  ressemble  à la  folie  la  plus  exal- 
tée : pendant  ses  accès  ils  se  portent  a des  atrocités  qui 
font  frémir.  Quant  aux  Turcs,  ils  sont  plus  calmes, 
mais  non  moins  raisonnables;  et  tel  est  l’abus  jour- 
nalier que  les  mahométans  eu  font,  que  la  quantité 
que  certaines  personnes  prennent,  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures,  suffirait  pour  tuer  un  habitant 
de  Paris.  La  Perse  et  la  Syrie  fournissent  l’opium 
le  plus  estimé  dans  nos  pharmacies;  mais  l’opium 
commun  , connu  en  médecine  sous  le  nom  de  méco- 
nium, et  qui  nous  vient  en  petits  pains  enveloppés 
dans  les  feuilles  de  la  plante,  est  fait  avec  le  suc 
qui  découle  en  exprimant  les  tètes  de  pavots  lors- 
qu’elles ont  laissé  couler  les  larmes  d’opium  ; on 
emploie  aussi  au  même  usage  la  plante  toute  entière  : 
c’est  ce  qui  fait  que  l’opium  ordinaire  de  nos  phar- 
maciens, que  I on  prépare  souvent  avec  des  pavots 
d’Europe,  a moins  d’activité  que  celui  que  l’on  ré- 
serve pour  les  Orientaux. 

Les  feuilles  du  pavot  coquelicot  (j°.  rhœas , L.  ) 
qui  est  si  commun  dans  nos  champs , et  surtout 
dans  les  blés,  sont  employées  en  médecine  ; elle  fait 
également  usage  de  la  chelidoine  officinale  ( Ch,  ma- 
j us , L.)  , c’est  l’ éclaire  ou  grande  chélidoine  v ulgaire, 
que  l’on  distingue  facilement  delà  chélidoine  glauque 
espèce  vénéneuse,  dont  les  fleurs,  beaucoup  plus 
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grandes,  ressenlblent  assez  à celles  des  pavots , ce  qui 
lui  a valu  la  dénomination  vulgaire  de  pavot  cornu . 
Dans  le  nombre  assez  considérable  de  fumeter res  , 
tout  le  monde  connaît  l'espèce  officinale , si  commune 
en  France.  Les  amateurs  ne  cultivent  point  cette  es- 
pèce 9 quoiqu’elle  soit  assez  jolie;  mais  ils  donnent 
leurs  soins  à la  fumeterre  bulbeuse , qui  se  trouve 
dans  quelques  forêts,  ainsi  qu’à  l’espèce  odorante  ou 
à grandes  feuilles  (fumaria  nobilis  , L.  ),  originaire 
de  Sibérie,  et  à la  jaune  qui  nous  vient  d’Afrique. 
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3e.  Famille. 


Les  Crucifères.  ( Cruciferœ . ) 

Nous  aurons  occasion  de  dénommer  tant  d’espèces 
vulgaires  dans  cet  ordre  nombreux,  que  nous  croyons 
inutile  d’insister  sur  les  caractères  de  ces  plantes  que 
nous  avons  déjà  exposés  dans  les  principes  généraux 
(pages  71  et  178):  leur  dénomination,  empruntée 
de  la  disposition  de  leurs  quatre  pétales  en  croix,  est 
le  caractère  le  plus  prononcé,  et  suffit,  avec  la  forme 
du  fruit , pour  annoncer  que  cette  famille  est  une  des 
plus  naturelles:  les  exceptions  rares  que  présentent 
quelques  plantes  dont  la  corolle  est  irrégulière,  ou 
qui  quelquefois  avorte,  ne  sauroient  égarer  dans  cette 
étude;  enfin,  quoique  presque  toutes  les  crucifères 
aient  six  étamines,  dont  deux  sont  plus  courtes  que 
les  autres  ( tetradynamie , L.  ) , on  en  trouve  quelques- 
unes  qui  n’ont  que  deux,  trois  ou  quatre  étamines  ; 
nous  répétons  que  ces  exceptions  sont  rares. 

On  établit  deux  sections  dans  cet  ordre  : la  première 
est  composée  des  plantes  dans  lesquelles  le  style  est 
nul  et  le  fruit  une  silique;  la  deuxième  des  crucifères 
qui  ont  un  style  et  dont  le  fruit  est  une  silicule. 


Dans  la  première  section  se  place  le  genre  raifort  ; 
le  cultivé  est  le  radis  vulgaire,  qui  offre  des  variétés 
potagères , telles  que  la  petite  rave  et  le  radis  noir  : 
cette  plante  est  originaire  de  la  Chine;  quelques 
botanistes  ont  fait  un  genre  du  raifort  sauvage  ou 
des  moissons , nommé  aussi  rapistre , qui  croit . dans 
nos  champs  : c’est  le  raphanus  raphanistrum  de  L. 

La  moutarde  ( sinapis ) est  un  genre  non  moins 
connu:  c’est  l’espèce  noire  ou  sénevé , commune  dans 
les  terreins  arides  et  pierreux  et  sur  les  bords  de  la 
mer,  dont  les  semences  sont  principalement  em- 
ployées à faire  la  moutarde  ; elle  se  prépare  en 
broyant  ses  graines  et  les  mêlant  avec  du  vinaigre  et 
de  la  farine;  ou  bien,  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  avec  du  moût  de  raisin  qu’on  a fait  épaissir 
sur  le  feu.  La  graine  de  la  moutarde  blanche , non 
moins  commune  dans  les  champs,  peut  au  besoin 
être  employée  au  même  usage:  c’est  à la  couleur  des 
semences  que  ces  plantes  doivent  leurs  noms  spéci- 
fiques; enfin,,  les  tiges  et  les  feuilles  de  l’espèce  des. 
champs  se  mangent  dans  quelques  cantons  du  nord  , 
et  les  graines  fournissent , ainsi  que  celles  des  autres, 
de  l’huile  assez  bonne.  C’est  avec  la  graine  de  sénevé, 
mêlée  au  vinaigre  et  au  levain  , que  l’on  fait  les  ca- 
taplasmes nommés  sinapismes  : ces  graines  sont  em- 
ployées en  médecine  de  diverses  manières. 

Dans  le  genre  chou  (brassica , L.)  se  trouve  l’es- 
pèce commune  ou  potagère  (B.  oleracea , L.),  dont 
nous  nous  dispenserons  de  désigner  les  nombreuses 
variétés  qui  se  trouvent  dénommées  daus  tous  les 
traités  de  jardinage:  nous  devons  seulement  faire 
remarquer  que  plusieurs  de  ces  variétés  ou  races  ont 
produit  des  sous-variétés. 

Parmi  les  espèces  particulières,  on  distingue  aussi 
te  chou  des  champs  ou  violet , qui  est  le  même  que 
le  chou  colsa , ou  simplement  le  cols  a , dont  les  pro- 


duits  font  un  objet  important,  depuis  que  Y huile  de 
colsa , qne  l’on  obtient  avec  sa  graine,  a été  substi- 
tuée à celle  de  poisson  pour  l’usage  des  lampes;  c’est 
principalement  dans  le  nord  de  la  France  que  cette 
plante  se  cultive  en  grand.  Le  turneps  ( B,  rapa , L:) , 
le  navet  ( B , napuà ),  sont  aussi  des  espèces  de  chou: 
cette  dernière  offre  pour  variété  la  navette , cultivée 
comme  le  colsa  pour  l’huile  que  l’on  retire  de  ses 
graines.  La  roquette , qne  l’on  emploie  comme  assai- 
sonnement dans  la  salade  et  quelquefois  en  médecine, 
est  encore  une  espèce  particulière  ( B . erecta , L.  ). 

ïl  nous  suffira  de  dénommer  les  genres  julienne 
( [hesperis ) et  giroflée  (cheiranthus) , sans  désigner  les 
espèces  particulières  indigènes  ou  exotiques,  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  jardins  d’agrément,  ou  quelques- 
unes  portent  les  noms  vulgaires  de  quarantaine  et  de 
violier  ; mais  nous  devons  prévenir  que  la  plante 
nommée  par  les  jardiniers  la  julienne  jaune  ou  herbe 
de  sainte-barbe , est  une  espèce  du  genre  erysimum  : 
c’est  Y erysimum  à feuilles  en  lyre  ( Br . barbarea , L.  ) 
dont  les  fleurs,  assez  semblables  au  bouton  d’or , de- 
viennent doubles  par  la  culture.  C’est  à Y erysimum 
officinal , qui  est  annuel  et  que  l’on  trouve  sur  les 
vieux  murs  et  au  bord  des  haies,  que  Ton  donne 
particulièrement  le  nom  de  vélar  ; on  le  nomme 
aussi,  à cause  de  l’usage  qu’on  en  fait  contre  l’en- 
rouement et  l’extinclion  de  voix  , herbe  aux  chantres , 
et  en  quelques  pays  tor telle.  L’usage  de  Y Er.  alliaire, 
connu  sous  ce  dernier  nom  vulgaire  , est  encore  plus 
fréquent  en  médecine.  Le  genre  cresson,  ou  sisym - 
briiun , est  un  des  plus  nombreux  en  espèces,  et  tout 
le  monde  connaît  le  cresson  de  fontaine  (S.  nastur - 
cium , L. ) comme  plante  alimentaire  et  médicinale; 
on  a donné  la  dénomination  vulgaire  de  cresson  des 
prés  à une  espèce  du  genre  cakdamine  , que  l’on 
mange  en  salade  dans  quelque  pays:  c’est  le  Car, 
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pratensis  de  Linné.  Les  genres  tour  et te , dentaire , 
arrabis  , heliophile  , appartiennent  à cette  section. 

Dans  la  seconde  se  trouvent  quelques  plantes  em- 
ployées dans  les  arts  et  l’économie.  Dans  le  genre 
cochléaria,  on  distingue  l 'officinal , vulgairement 
V herbe  aux  cuillers , qui  croît  dans  les  lieux  humides 
et  aux  bords  des  ruisseaux  ; Fespèce  appelée  cran  de 
Bretagne  ( C.  armoriaca)  , également  indigène,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  raifort  sauvage , ou 
grand  raifort  : elle  possède  à un  très-haut  degré  les 
propriétés  des  crucifères;  on  emploie  sa  racine  râpée/ 
comme  assaisonnement  en  guise  de  moutarde:  c’est 
ce  que  Fon  nomme,  dans  le  Nord,  cramou  moutarde 
des  capucins . On  a fait  un  genre  particulier  du  co- 
chléaria  coronopus:  ce  dernier  nom  est  devenu  le 
générique.  La  corne  de  cerf  vulgaire  est  Fespèce  dont 
on  mange  les  feuilles  dans  quelques  pays,  et  dont  les 
graines  servent  de  poivre. 'Le  cresson  a lenois  ou  nasi - 
tor  est  une  espèce  du  genre  thlaspi,  également  em- 
ployée en  médecine  et  comme  fourniture  dans  la 
salade  : c’est  le  thlaspi  lepidium  sativutn , qui  olire 
quelques  variétés  : il  faisoit  autrefois  partie  du  genre 
lepidium  de  Linné  ; mais  avant  de  passer  à celui-ci , 
nous  devons  désigner  comme  exemples  très-vulgaires 
propres  à familiariser  avec  les  caractères  , le  thlaspi 
à grandes  siliques  , nommé  communément  mon - 
noyère , et  le  thlaspi  bourse  à pasteur  ou  tabouret , 
qui  croît  dans  les  champs,  et  dont  les  fleurs  se  suc- 
cèdent dans  presque  tous  les  mois  de  l’année.  Dans 
les  lepidium \s  on  mange  Fespèce  appelée  passe-rage 
comme  assaisonnement  ( c’est  le  L . latifolium  de  L.). 
Dans  le  Nord  on  récolte,  pour  l’huile  que  Fon  ex- 
prime de  ses  graines  , la  cameline  cultivée  ( myagrum 
sativum , L.).  Les  habitans  des  bords  de  la  mer  man- 
gent avec  plaisir  le  crambe  maritime , plus  connu 
sous  le  nom  de  chou  marin  , et  qui  croît  spontané- 
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ment  en  France  sur  les  rivages  sablonneux;  mais  un 
des  genres  les  plus  intéressans  de  celte  section  est  le 
pastel  (isatis  j L.  ) , dont  l’espèce  des  teinturiers  est 
connue  sous  le  nom  de  guède  : elle  croît  spontané- 
ment dans  quelques  terrains  secs  et  pierreux,  et  on 
la  cultive  dans  plusieurs  départemens  pour  son  uti- 
lité. On  réduit  ses  feuilles  en  une  pâte  dont  on  fait 
des  boulesque  l’on  vend  après  avoir  été  desséchées,  et 
qui  donnent  une  teinture  bleue  au  moyen  d’un  alkali. 

Les  genres  ricotia , biscutella , clypeola , Alysson  , 
draba , sénêbiera , vella , bunias , cakilé  , lunaire  , 
iBERis  et  anastatica  appartiennent  aussi  à cette 
section  : deux  espèces  de  Lunaires  , la  vivace  et  Y an- 
nuelle, nommée  aussi  grande  lunaire  ou  bulbonac > 
sont  placées  dans  les  jardins  d’ornement  avec  quel- 
ques espèces  d’iberis  ; mais  les  amateurs  donnent  à 
celles-ci  les  nom-s  impropres  de  thlaspi.  Ainsi  Yibê- 
ride  ombellifère , qui  nous  vient  d’Espagne,  est  leur 
thlaspi  vulgaire , ou  taraspic  des  jardiniers , lesquels 
donnent  le  nom  de  thlaspi  vivace  à Yiberis  de  tous 
les  mois  ( /.  semperfloreus , L.  ) qui  croît  en  Sicile.  L’on 
peut  joindre  à ces  plantes  une  jolie  espèce  indigène: 
c’est  Vibéride  amère . La  rose  de  Jérico  vulgaire  est 
Y anastatica  hyorunchita ,L.  : c’est  une  plante  d’Afrique 
dont  la  tige  est  très-rameuse,  et  qui  vient  difficile- 
ment en  France.  Lorsqu’elle  est  desséchée,  on  s’en 
sert  comme  d’hygromètre , parce  que  ses  rameaux 
s’écartent  par  l’humidité.  Dans  les  campagnes,  les 
charlatans  profitent  de  cette  propriété  et  placent  le 
hout  de  la  tige  de  cette  plante  dans  un  vase  rempli 
d’eau,  pendant  qu’une  femme  est  en  mal  d’enfant, 
en  assurant  qu’elle  accouchera  aussitôt  que  la 
rose  sera  épanouie;  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arri- 
ver, disent  avec  quelque  raison  les  bonnes  femmes, 
auxquelles  on  peut  conseiller  de  renouveler  cette  ex- 
périence, qui  réussira  également  dans  leur  chambre. 
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4e.  Famille . 

Les  Câpriers.  ( Capparides . ) 

Ce  groupe  peu  nombreux  nous  offre  un  genre  dont 
quelques  espèces  très-connues  nous  dorment  les  ca- 
ractères de  Tordre  : cette  famille  renferme  des  arbres , 
des  arbrisseaux  et  des  herbes  : nous  allons  dénommer 
les  espèces  qui  doivent  être  distinguées  pour  leur 
utilité.  Dans  le  genre  câprier  ( polyandrie-monogy - 
nie),  nous  ne  connaissons  bien  en  Fi  ance  que  le  câ- 
prier cultivé  ( capparis  spinosa  , L.);  il  croît  dans  le 
Midi  : c’est  un  joli  petit  arbuste  très-rameux , qui  se 
plaît  dans  les  fentes  des  rochers  et  porte  des  fleurs 
pédonculées  qui  naissent  dans  Faisselle  des  feuilles; 
elles  ont  le  calice  à quatre  folioles  concaves;  leurs 
pétales  sont  fort  grands  , arrondis  au  sommet  et 
blancs;  les  étamines  sont  nombreuses  et  représentent 
une  espèce  de  Loupe;  l’ovaire  est  pédiculé;  mais  on 
n’attend  pas  leur  épanouissement  pour  les  cueillir, 
car  ce  sont  les  fleurs  en  bouton  que  Ton  confit  dans  le 
vinaigre  pour  les  vendre  sous  le  nom  de  câpres  ; les 
jeunes  fruits,  espèces  de  baies  en  forme  de  poire , se 
confisent  aussi  avant  leur  parfaite  maturité,  et  c’est 
ce  qu’on  nomme  des  cornichons  de  câprier . Plusieurs 
autres  espèces  exotiques  sont  cultivées  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

Le  genre  réséda  est  plus  généralement  connu  à cause 
du  réséda  odorant  que  l’on  cultive  dans  dék  pots  ou 
dans  les  parterres  : celte  espèce  est  originaire  d’Afri- 
que; il  est  encore  moins  commun  que  le  réséda gaucle 
( R.  luteola , L.),  espèce  bisannuelle  qui  croit  en 
Fra  ncc  sur  les  chemins  et  les  ter  reins  sablonneux.  La 
gaude  se  cultive  aussi  en  grand,  parce  qu’on  en  retire 
une  teinture  jaune  dont  on  varie  les  nuances  et  que  l’on 
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mum  halicacabum  de  Linné  ; cette  plante,  originaire 
de  l’Amérique  méridionale,  est  annuelle.  On  attribue 
aux  fruits  quelques  vertus , que  sans  doute  on  avait 
exagérées:  ce  qui  avait  motivé  le  nom  vulgaire  de 
ce  végétal.  Les  amateurs  cultivent  une  espèce  du 
genre  koelreutêria,  qu’ils  nomment  paulinie  dorée , 
parce  qu’on  l’avait  d’abord  placée  dans  le  genre  pau- 
linie, qui  dépend  aussi  de  cette  famille. 

Dans  le  genre  savonnier  {sapindus} , qui  a donné 
son  nom  à la  famille,  on  distingue  le  savonnier  com- 
mun (Sap.  saponaria , L.),  qui  croît  aux  Indes  et  à 
l’Amérique.  Les  Indiens  se  servent  de  la  cbair  rou- 
geâtre de  ses  fruits,  qui  mousse  bien  dans  l’eau, pour 
nétoyer  le  linge. 

C’est  dans  le  genre  euphoria  que  se  placent  deux 
arbres  très-précieux  pour  les  Chinois  et  les  Conchin- 
chinois;  l’un  se  nomme  lit-chi  : on  le  voit  dans  les 
serres  du  Muséum  de  Paris;  l’autre  est  le  lon-gan. 
Plusieurs  voyageurs  prétendent  que  leurs  fruits  sont 
les  plus  estimés  de  ceux  qui  croissent  dans  l’Inde. 

On  voit  aussi , au  jardin  des  Plantes , quelques 
espèces  des  genres  serjanta , allophyllus , melicocca , 
cupania ; d’autres  moins  connus  ont  reçu  les  noms  ’ 
talisia , aporetica , schmidalia , ornitrophe , toulicia  , 
trigonis , molinea , et  l’on  place  à leur  suite  ceux  qui 
paraissent  avoir  de  l’affinité  avec  la  famille,  tels  que 
maiayba , enourea , pekea. 


6e.  Famille . 


Les  Erables.  ( Acera . ) 

Les  deux  genres  principaux  de  cette  famille  sont 
trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  donner  ici 
leurs  caractères  botaniques. 

Le  genre  æsctjlus  est  partagé  par  certains  bota- 
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nistes  en  quelques  autres;  alors  ils  considèrent  le  ma - 
ronnier  d’Inde  ( œsculus  hyppocastanum , L.)  comme 
la  seule  espèce  du  genre,  et  font  de  Vœsculus  pavia 
rouge  ( Æ . pavia),  arbre  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, leur  genre  pavia ; il  diffère  principalement  de 
notre  maronnier  d’Inde  par  le  nombre  des  pétales  et 
sa  capsule  non  épineuse  : quoi  qu’il  en  soit , ces  ar- 
bres, placés  dans  le  même  groupe  au  Muséum  de 
Paris,  offrent  encore  deux  autres  espèces  de  l’Amé- 
rique septentrionale  qui  se  voient  dans  les  jardins 
d’ornement  ; c’est  Vœsculus  jaune  et  le  nain  ma- 
crostachia ).  On  sait  que  les  fruits  du  maronnier 
d’Inde  fournissent  un  amidon  très-beau,  et  qu’en  les 
râpant  dans  l’eau  on  peut  s’en  servir  à défaut  de 
savon. 

Les  jardins  pittoresques  offrent  maintenant  huit  à 
dix  espèces  ou  variétés  du  genre  erable  ( acer , L.)  : 
la  plupart  sajat  originaires  de  l’Amérique  septen- 
trionale; celles  de  Crète  et  de  Montpellier  ne  sont  que 
des  arbrisseaux;  les  autres  sont  des  arbres;  on  donne 
vulgairement  le  nom  de  sycomore  à Y érable  faux-pla- 
tane, il  croît  en  France  ainsi  que  YJSi  opale , celui  à 
feuilles  d’obier , l’ érable  plane  et  le  champêtre , qui 
est  notre  érable  commun ; mais  les  espèces  que  les 
amateurs  cultivent  de  préférence  sont  V érable  à sucre 
et  1 érable  rouge , non  que  l’on  recueille  leurs  pro- 
duits dans  nos  bosquets,  mais  parce  qu’on  aime  à 
voir  des  arbres  qui  sont  utiles  dans  leur  pays  natal  : 
c’est  principalement  au  Canada  que  l’on  fait  une  ré- 
colte abondante  du  sucre  de  ces  deux  espèces.  L’opé- 
ration est  facile;  il  suffit  de  faire  tous  les  ans  au  com- 
mencement du  printems  une  incision  de  deux  ou  trois 
pouces  de  profondeur  à chaque  arbre,  et  d’y  placer 
des  tuyaux  par  lesquels  s’écoule  la  liqueur  sucrée 
que  l’on  reçoit  dans  des  vases  pour  la  faire  ensuite 
réduire  en  syrop  par  l’action  du  feu:  ce  syrop  versé 
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dans  des  moules  se  durcit  et  forme  un  sucre  brun  et 
assez  transparent;  les  vieux  arbres  donnent  moins  de 
liqueur  que  les  jeunes,  mais  elle  est  plus  sucrée;  on 
préfère  aussi  celle  qui  découle  de  l’érable  à sucre  à 
celle  de  l’é  rable  rouge,  et  Ion  estime  qu’il  faut 
quinze  à vingt  livres  de  liqueur  pour  avoir  une  livre 
de  sucre.  On  a essayé  dans  quelques  parties  de  l’Eu- 
rope de  faire  du  sucre  d’érable , mais  nous  possédons 
des  plantes  qui  donnent  beaucoup  plus  de  matière 
sucrée  que  ces  arbres.  On  a donné  le  nom  fthyppo- 
crcttea  à un  genre  de  cette  famille. 

^'W'VV  ww^w  ww 

7e.  Famille . 

Les  Malpighies.  ( Malpigkiœ . ) 

Cette  famille,  qui  n’est  composée  que  d’arbris- 
seaux ^et  d’arbustes  exotiques,  doit  son  nom  à un 
de  ses  genres  principaux  dédié  à la  mémoire  du  cé- 
lèbre botaniste  Malpighi , dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  citer  les  travaux  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage.  Dans  ce  genre  maepighie,  qui  comprend 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  originaires  de  l’Amé- 
rique méridionale,  dont  huit  au  moins  sont  cultivées 
au  Muséum  d’histoire  naturelle,  on  distingue  la  mal- 
pi ghie  à feuilles  de  grenadier , dont  les  hafoilans  des 
îles  de  l’Amérique  mangent  avec  plaisir  les  baies 
rouges  et  sillonnées.  La  malpighie  brûlante  est  l’ar- 
brisseau que  les  voyageurs  ont  décrit  sous  le  nom 
de  cerisier  de  couwith  ou  couhaye , ou  même  sous  la 
dénomination  de  bois  de  capitaine . 

Une  espèce  du  genre  erytroxyle  ( erytroxylon 
coca , £.),  originaire  du  Pérou , ou  elle  porte  simple- 
ment le  nom  de  coca  , y est  d’un  grand  produit,  parce 
que  les  Indiens  qui  travaillent  à l’exploitation  des 
mines  mâchent  sans  cesse  ses  feuilles  mêlées  avec 
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les  cendres  du  quinoa , espèce  d’an  serine,  et  doivent, 
dit-on , à cet  usage  la  force  de  résister  à ces  travaux 
pénibles  et  dangereux.  On  peut  voir  au  Muséum  une 
autre  espèce  de  ce  genre  qui  y a été  apportée  de  Pile 
de  France , ainsi  que  des  végétaux  appartenant  aux 
genres  banisteria , triopteris  et  trigonia, 

8e.  Famille . 

Les  Millepertuis.  ( Hyperica.  ) 

Comme  on  ne  connaît  bien  que  le  genre  qui  donne 
son  nom  à la  famille  et  qui  contient  environ  vingt- 
quatre  espèces,  dont  plus  de  quinze  croissent  en 
France , nous  nous  dispenserons  de  donner  ses  ca- 
ractères botaniques  ; cependant  nous  devons  dire  que 
ces  plantes  font  partie  de  la  polyadelphie -polyandrie, 
ce  qui  annonce  des  variations  dans  la  quantité  des 
styles  qui  est  de  un  à cinq , et  des  faisceaux  d’éta- 
mines qui  est  de  trois  à cinq  ; les  pétales  et  les  di- 
visions du  calice  offrent  ce  dernier  nombre,  et  le 
fruit  qui  est  presque  toujours  une  baie  varie  aussi 
de  trois  à cinq  pour  le  nombre  des  loges  et  des 
valves.  On  sait  que  c’est  aux  points  transparens  dont 
les  feuilles  des  végétaux  de  ce  genre  sont  criblées, 
et  qui  sont  plus  ou  moins  apparens  lorsqu'on  les 
place  entre  l’œil  et  le  soleil , que  ces  plantes  doivent 
leur  nom  français  : les  feuilles  et  les  semences  du 
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millepertuis  officinal  ( Hyp . perforatum , L.)  sont 
employées  en  médecine,  et  l’on  donne  le  nom  d’ huile 
d3hypericum  a l’huile  d’olive  dans  laquelle  on  a fait 
infuser  les  sommités  fleuries  de  cette  plante.  Le  mille- 
pertuis androsème  ou  toute  saine , petit  arbrisseau 
indigène,  est  aussi  d’usage  en  médecine  et  les 
amateurs  cultivent  quelques  espèces  exotiques  de  ce 
genre.  v 
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ge.  Famille . 


Les  Guttiers.  ( Guttiferœ . ) 


La  plupart  des  arbres  et  arbrisseaux  qui  composent 
cette  famille  ne  sont  connus  que  par  les  descrip- 
tions des  voyageurs,  parles  échantillons  conservés 
dans  les  herbiers , et  par  les  fruits  desséchés  qui  se 
voient  dans  les  cabinets;  car  deux  espèces  seulement 
appartenant  à deux  genres  différéns  sont  cultivées 
dans  les  serres  chaudes  du  Muséum  de  Paris;  L’une 
est  le  cltjsier  rose,  originaire  de  l’Amérique  méri- 
dionale, qui  donne  une  résine  utile  dans  la  médecine 
vétérinaire,  et  dont  on  se  sert  aussi  comme  de  gou- 
dron ; l’autre  le  mammea  df  Amérique  > plus  connu 
sous  le  nom  d’ abricotier  de  St.-Domingue , parce 
que  les  fruits  qu’il  produit,  et  qui  ont  souvent  la 
grosseur  de  la  tête,  ont  la  couleur  de  nos  abricots  et 
une  saveur  fort  agréable,  lorsqu’on  a soin  d’enlever 
leur  seconde  écorce  qui  est  très-amère.  On  fait  aussi 
avec  ce  fruit  de  bonnes  confitures,  et  X eau  de  créole , 
qui  est  de  l’esprit-de-vin  qu’on  a distillé  sur  des  fleurs 
de  mamraéa.  La  gomme  qui  découle  du  tronc  par 
incision  est  très -utile  pour  la  destruction  de  certaines 
puces  appelées  chiques  qui  incommodent  beaucoup 
aux  Antilles.  Cet  arbre  s’élève  à plus  de  soixante 
pieds,  surtout  dans  les  mornes,  et  son  bois  s'emploie 
à divers  usages  de  menuiserie. 

Le  genre  guttier  ou  camboge,  qui  a donné  son 
nom  à la  famille,  est  connu  surtout  par  la  gomme- 
gutte  employée  dans  la  peinture  plus  que  dans  la 
médecine  icelte  gomme  résine  d’un  beau  jaune  qui  dé- 
coule par  les  incisions  que  l’on  fait  au  tronc  du  gut- 
tier  {cambogia-guita , L.),  grand  arbre  qui  croit  aux 
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Indes  orientales  : quelques  botanistes  réunissent  à ce 
genre  les  espèces  du  genre  garcinia  ou  des  mangous- 
tans, dans  lesquelles  on  distingue  le  mangoustan 
cultivé  ( garcinia  mangostana , L.),  arbre  beaucoup 
moins  élevé  que  le  précédent  et  que  Ton  croit  origi- 
naire des  Moluques.  On  regarde  ses  fruits,  qui  sont 
de  la  grosseur  d’une  pomme  moyenne , comme  les 
plus  savoureux  qui  existent:  quelques  voyageurs  as- 
surent qu’ils  réunissent  la  saveur  des  fraises,  des 
oranges,  des  raisins  et  des  cerises: leur  écorce  est  re- 
gardée par  les  Indiens  comme  fort  utile  dans  plu- 
sieurs maladies.  Les  fruits  du  mangoustan  des  Célè- 
bes y vulgairement  brindaonnier , sont  moins  estimés, 
mais  on  en  fait  une  bonne  gelée  et  un  syrop  précieux 
dans  quelques  affections.  On  a donné  le  nom  vulgaire 
de  poires  d) anchois  à des  fruits  que  les  Espagnols  qui 
habitent  l’Amérique  font  mariner  pour  les  envoyer 
en  Espagne  : ce  sont  des  drupes  assez  gros  et  longs  et 
dont  les  extrémités  se  terminent  en  pointe;  ils  pro- 
viennent du  grxas  caulijlore , seule  espèce  de  ce  genre. 
La  résine  tacamaque  ou  baume  vert  qu’on  nous  en- 
voie de  Pîle  de  la  Réunion  et  de  Madagascar , et  qui 
est  employée  en  médecine,  découle  par  incision  de 
l’écorce  d’un  arbre  du  genre  calophylle  : c’est  le 
calophylle  à fruits  ronds , bel  arbre  dont  le  tronc 
toujours  incliné  est  couronné  d’une  cime  formée  de 
nombreux  rameaux  ornés  d’un  beau  feuillage  et  de 
fleurs  h quatre  pétales  dont  l’odeur  est  suave.  Les 
habitans  du  Malabar  mangent  les  fruits  du  calo- 
phylle calaba  et  obtiennent,  en  exprimant  ses  se- 
mences, une  huile  à brûler  ; on  croit  que  le  bois 
Mai  *ie , arbre  commun  à la  Martinique,  est  une  va- 
riété du  précédent.  Les  habitans  d’Amboine  et  du 
Malabar  mettent  dans  de  la  saumure  les  fruits  d’en 
arbre  très-élevé  dépendant  du  genre  eléocarpe,  qui 
a reçu  le  nom  spécifique  de  denté  : ce  fruit,  qu’ils 
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mangent  après  l’avoir  conservé  quelque  tems  ,.  a la 
forme  de  nos  olives. 

Les  genres  to  vomit  a , maki,  dont  une  espèce  qui 
croît  à la  Guianne  donne  une  résine  employée 
comme  goudron;  macoubea , machanea , singanci , 
mes u a j dont  l’espèce  des  Indes  a reçu  le  nom  de  bois 
de  fer  ( mesua  ferrea  , L.  ),  et  dont  l’écorce  et  la  ra- 
cine ont  des  propriétés  médicinales;  rheedia  ,vateria, 
vatica  et  allophyllus  se  placent  dans  cette  famille,  ou 
par  appendice,  comme  ayant  de  l’affinité  avec  les 
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10e.  Famille. 

Les  Orangers  , ou,  Hespér  idées.  ( Aurantia.  ) 

C’est  encore  un  ordre  dont  les  espèces  du  genre 
principal  sont  trop  multipliées  dans  nos  jardins  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  s’appesantir  sur  leurs  caractères 
botaniques  que  tout  le  monde  esta  portée  d’étudier; 
mais  le  fruit  n’est  pas  toujours  une  baie  à plusieurs 
graines  comme  dans  les  orangers  et  citronniers  pro- 
prement dits  : c’est  quelquefois  une  espèce  de  drupe 
à une  seule  semence,  ou  même  une  capsule  à plusieurs 
semences,  ce  qui  établit  trois  sections:  Dans  celle 
qui^  comprend  les  plantes  à fruit  monosperme  on 
place  les  genres  ximenia , heistericiy  balanite  et 
fissilia  , arbres  exotiques  : une  espèce  de  ce  dernier 
genre  à feuillage  toujours  vert,  porte  à l’île  de  France 
le  nom  de  bois  de  perroquet , parce  que  son  fruit  est 
recherché  par  ces  oiseaux. 

Le  genre  citronnier  est  un  des  plus  riches  en 
plantes  alimentaires,  non  en  espèces,  mais  en  varié- 
tés, car  c’est  à l’espèce  du  citronnier  commun  ( citrus 
medica^'h.),  originaire  de  l’Inde,  qu’appartiennent 
toutes  ces  variétés  nommées  cédra , pondre , balotin , 
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lime-douce  ; de  même  que  c’est  du  citronnier  oranger , 
qui  est  notre  oranger  vulgaire,  originaire  d’Afrique, 
que  sont  venues  des  variétés  très  - agréables,  plus 
connues  des  jardiniers  et  des  commerçons  que  des 
botanistes.  La  pampelmouse  est  aussi  une  espèce  de 
ce  genre  ( citrus  decumëna , L.  ),  elle  est  originaire 
de  l’Inde  et  produit  un  fruit  presqu’aussi  gros  que 
la  tête:  les  genres  limonia , ckalcas , ber  géra , wampi 
ou  cookia  et  murraya , dont  une  espèce  porte  le  nom 
de  buis  de  la  Chine>  appartiennent  à cette  division. 

Dans  la  section  des  fruits  à capsule  on  distingue 
surtout  le  genre  thé,  originaire  delà  Chine,  dont 
l’espèce  bou  ( thea  bohea , L.  ) a une  variété  qui  est  le 
thé  vert  : il  paraît  que  ces  plantes  sont  les  seules  qui 
produisent  toutes  les  sortes  de  thé  du  commerce  ; 
celles-ci  ne  changent  de  dénomination  qu’en  raison  de 
la  qualité  du  terrein,  de  l’époque  à laquelle  on  fait  la 
récolte  de  ses  feuilles,  et  aussi  des  soins  que  l’on  donne 
a leur  dessication.  Ce  n’est  qu’au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  que  l’usage  du  thé  a été  introduit 
en  France.  Cet  arbrisseau,  qui  s’acclimate  assez  bien 
en  Europe,  se  trouve  dans  quelques  jardins  d’ama- 
teurs comme  objet  de  curiosité  et  non  pour  son  pro- 
duit. Les  fleurs  sont  formées  d’un  calice  court  à cinq 
folioles  concaves  et  d’une  corolle  à six  pétales  blancs, 
obtus,  concaves,  dont  les  trois  inférieurs  sont  plus 
petits  que  les  autres.  On  voit  aussi  dans  quelques 
jardins  un  joli  arbrisseau  toujours  vert,  du  genre 
camellie  : les  amateurs  le  nomment  rose  du  Japon 
( C.  Japonica,  L.  ) à cause  de  ses  belles  fleurs  d’un 
rouge  vif,  dont  une  variété  porte  des  fleurs  doubles. 
Un  autre  genre,  compris,  ainsi  que  le  thé,  dans  la 
polyandrie-monogynie , porte  le  nom  de  lernslroniia. 
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xie.  Famille. 

# 

Les  Azedaracs  ou  Meliacées.  (Metiœ.  ) 

La  situation  des  anthères  au  sommet  ou  sur  la 
face  interne  du  tube  formé  par  la  réunion  des  éta- 
mines est  un  caractère  facile  à saisir  dans  les  plantes 
de  cette  famille.  Nous  citerons  comme  exemples  qu’on 
peut  consulter  les  azedarachs  placés  dans  les  jardins 
d’ornement  où  ils  portent  improprement  le  nom  de 
lilas  des  Indes  ou  margo us iers ; on  donne  aussi  à ce 
genre  son  nom  latin  melia. 

C’est  dans  le  genre  winterania  ou  cannella 
qu’est  placé  un  grand  arbre  de  l’Amérique  méridio- 
nale {IV^.  cannella) , qui  produit  la  cannelle  blanche 
des  boutiques,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  a l’odeur 
de  la  véritable  cannelle.  La  cannelle  blanche  est  em- 
ployée comme  assaisonnement  dans  quelques  pays, 
et  I on  fait  avec  le  fruit  une  liqueur  saine  et  agréable. 

Les  genres  swiéteisiia  et  cedrela  contiennent  cha- 
cun une  espèce  de  l’Amérique  méridionale  dont  le 
bois  est  connu  en  Europe  : l’une  est  le  swiéténia  ma- 
hogoni  > ou  le  mahogon,  nom  que  quelques  auteurs 
adoptent  pour  celui  du  genre  ; l’autre  le  cédréla  odo- 
rant ; le  bois  de  l’un  et  de  l’autre  portent  également 
la  dénomination  & acajou,  mais  l’un  est  Y acajou  à 
meubles  9 qui  est  d’un  usage  si  habituel  en  France; 
l’autre  est  Y acajou  à planches , appelé  aussi  cèdre- 
acajou  , parce  qu’il  est  odorant  et  résineux;  le  bois 
de  ce  dernier  est  beaucoup  plus  tendre,  plus  léger 
que  l’autre  : on  remploie  à la  construction  des  bar- 
ques, des  maisons,  et  on  en  fait  aussi  des  meubles. 

Les  genres  aytonia  , portésia , trichiha , guarea , 
symphçnia , gemma,  quivisia , turrœa  et  hantol 
( sandoricum)  appartiennent  à cette  famille  : une 
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espèce  de  ce  dernier,  celle  des  Indes , produi  t un 
fruit  aigrelet  et  agréable,  assez  semblable  à celui  de 
l’oranger. 


12e.  Famille. 

Les  Vignes.  ( Fîtes.  ) 

Deux  genres  composent  celte  famille;  l’un,  le  genre 
cissus,  appartient  à la  tétrandrie-monogynie;  l’autre, 
la  vigne  proprement  dite , comprise  dans  la  pentan- 
drie-monogynie,  renferme  quelques  espèces,  dont 
une  surtout  a produit  une  foule  de  variétés  qui  ont 
des  dénominations  particulières  dans  chaque  con- 
trée : c’est  la  vigne  cultivée  ( vitis  vinifera , L.  ),  dont 
les  produits  sont  si  communs;  elle  paraît  être  origi- 
naire d’Asie.  On  voit  au  Muséum  quelques  autres 
espèces  non  cultivées,  la  plupart  originaires  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  La  vigne  vierge  ( cissus  hedera 
quinquefolia , L.  ) , qui  est  originaire  de  la  même 
partie  du  monde,  appartient  au  genre  cissus. 


i5e.  Famille. 

Les  Géranium.  ( Gerania . ) 

Presque  tous  les  genres  compris  dans  cet  ordre,  ou 
qui  ont  de  l’affinité  avec  les  gérancÏdes  , offrant  des 
plantes  connues  de  tout  le  monde,  il  nous  paraît 
inutile  de  donner  des  caractères  botaniques  qu’il  faut 
s’habituer  à chercher  dans  les  végétaux  en  effet  il 
suffit  de  voir  une  seule  des  espèces  du  genre  géra- 
nium, si  communes  dans  les  campagnes  où  on  leur 
donne  le  nom  de  becs  de  grue  a cause  de  la  forme  de 
leur  fruit  terminé  en  longue  pointe,  pour  s’assurer 
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particulières  qui  peuvent  être  considérées  comme 
indiquant  trois  tribus  ou  sons-genres.  Dans  la  pre- 
mière on  ne  trouve  que  des  végétaux  exotiques,  vi- 
vaces ou  ligneux;  ils  nous  viennent  tous  du  Cap  de 
Bonne  - Espérance  ; aussi  les  élève-t-on  en  France 
dans  l’orangerie  : nous  nous  dispenserons  de  dénom- 
mer les  nombreuses  espèces  d’ornement  que  les 
amateurs  ont  adoptées  : parmi  elles  est  le  géranium 
écarlate , auquel  Linné  a donné  le  nom  spécifique 
d’impur  ( inquinans ) à cause  de  sa  mauvaise  odeur, 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’espèce  à zones , 
dont  les  fleurs  sont  également  d’un  rouge  très-vif, 
et  qui  offre  des  variétés  dans  les  couleurs  des  fleurs 
et  les  panach ures  des  feuilles.  Dans  la  seconde  sec- 
tion, la  moins  nombreuse  en  espèces,  se  trouve  le 
géranium  musqué , plante  annuelle,  assez  commune 
dans  quelques  parties  de  la  France  ; enfin  la  troisième 
section  , qui  renferme  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces des  Alpes,  comprend  la  plante  la  plus  connue 
du  genre  : c’est  1 herbe  à Robert  ( géranium  robertia- 
num } L.  ) que  l’on  trouve  sur  les  vieux  murs,  ou  le 
long  des  haies,  et  qui  s’emploie  quelquefois  en  mé- 
decine. Les  amateurs  ont  placé  dans  leurs  jardins  deux 
autres  espèces  très  - communes  en  France,  le  réticulé 
( G.  striatum , L.  ) et  le  sanguin . 

Après  le  genre  monsonia,  dont  on  cultive  au 
Muséum  de  Paris  une  espèce  originaire  du  Cap,  on 
en  place  quelques  autres  qui  ont  de  l’affinité  avec  cet 
ordre:  tels  sont  les  genres  capucine  (jropolœum . L.), 
balsamine  ( impatiens  , L.  ) et  oxalis.  Dans  le  pre- 
mier tout  le  monde  connaît  l’espèce  cultivée  ( T.  ma - 
Jus, L,  ) , plante  annuelle,  dont  on  obtient  une  variété 
à fleurs  doubles;  elle  est  originaire  du  Pérou  ou  elle 
est  vivace.  Ses  boutons  de  fleurs  et  ses  jeunes  fruits 
se  confisent  dans  le  vinaigre  et  se  mangent  comme 
des  cornichons  : cette  plante  est  quelquefois  employée 
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en  médecine.  La  balsamine  des  jardins  , originaire 
de  l lnde,  est  l’espèce  la  plus  connue  du  second 
genre.  Linné  a voulu  désigner  par  le  nom  générique 
à’ impatiens,  donné  aux  balsamines,  la  faculté  qu’elles 
ont  de  lancer  d’elles-mêmes  leurs  graines,  parce  qu’à 
l’epoque  de  la  maturité  les  capsules  s’ouvrent  avec 
beaucoup  d’élasticité  : cette  singularité  Ta  porté  à 
joindre  à ce  nom  la  dénomination  spécifique  de  noli 
me  tangere  donnée  à l’espèce  des  bois  qui  se  trouve 
dans  quelques  parties  delà  France,  surtout  dans  les 
lieux  ombragés.  Les  oxalides  sont  très-nombreuses, 
mais  sur  cent  espèces  environ  qui  sont  connues  des 
botanistes  par  les  descriptions  des  voyageurs  et  les 
herbiers , les  trois  quarts  au  moins  croissent  en 
Afrique;  leurs  feuilles  alternes  sont  ordinairement 
ternées,  ou  digitées;  leurs  liges  sont  feuillées,  ou 
bien  ce  sont  des  barapes  : une  espèce  vulgaire,  Y oxa- 
lide  des  bois,  donnera  les  moyens  d’étudier  les  carac- 
tères de  ce  genre  qu’il  faut  principalement  chercher 
dans  la  fleur  et  le  fruit  : cette  plante  très -commune 
en  France,  surtout  dans  les  forêts,  est  connue  dans 
les  campagnes  sous  les  noms  d 'alléluia  ou  pain  de 
coucou  ; on  la  mange  quelquefois  en  salade  : en  Suisse 
on  la  recueille  principalement  pour  l’acide  appelé 
improprement  sel  dl  oseille  ( acide  oxalique  des  chi- 
mistes ) ; elle  est  aussi  employée  comme  plante  ra- 
fraîchissante et  anti-scorbutique.  En  général  les 
feuilles  des  oxalis  ont  une  saveur  acide  qui  annonce 
que  plusieurs  fourniraient  le  même  sel.  Nous  avons 
fait  remarquer  dans  la  première  partie,  en  traitant 
du  sommeil  des  plantes  et  de  l’irritabilité,  que  ces 
phénomènes  se  remarquent  principalement  sur  une 
espèce  d’oxalis,  qui  a reçu  pour  cette  raison  la  déno- 
mination èèoxalis  sensitive  : elle  est  très  - rare.  Dans 
les  campagnes  on  prévoit  la  pluie  quand  les  feuilles 
de  l’oxalide  des  bois  se  resserrent;  en  général  toutes 
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les  plantes  de  ce  genre  sont  très-sensibles  à l’action 
de  la  lumière. 
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14e.  Famille . 

Les  Malyacées.  ( Malvaceœ . ) 

Ces  plantes  forment  une  famille  as  ez  natutelîe  : un 
caractère  secondaire,  mais  1res- apparent , sépare  des 
; géranium  les  espèces  que  l’on  serait  tenté  de  con- 
fondre au  premier  aspect  avec  elles;  c’est  que  les 
pédoncules  des  malvacées  ne  sont  jamais  opposés 
! aux  feuilles;  d’ailleurs  les  capsules  aident  aussi  à les 
séparer.  On  sait  que  ces  plantes  sont  très-mucilagi- 
neuses  : ce  qui  en  a fait  désigner  plusieurs  pour  leurs 
propriétés  médicinales. 

On  a formé  quelques  divisions,  d’abord  sur  la 
forme  qu’affectent  les  étamines  en  nombre  indéter- 
miné; elles  sont  ordinairement  réunies  en  un  tube 
qui  adhère  à la  corolle  et  qui  a lui-même  la  forme 
d’une  petite  corolle  : c’est  ce  que  tout  le  monde  peut 
observer  sur  la  mauve  sauvage  ; mais  dans  quelques 
genres  le  fruit  offre  plusieurs  capsules  réunies  en 
tête,  tels  sont  les  genres  palava , malopê , kitaibelia , 
assez  récemment  institués  et  que  nous  nous  conten- 
terons de  dénommer;  dans  d autres,  le  fruit  est  formé 
de  plusieurs  capsules  disposées  circulairement  et 
comme  verticillées,  ou  bien  les  capsules  sont  réunies 
et  ne  forment  qu’un  corps  : cette  disposition  est  celle 
des  genres  mauye,  eavatere,  althea,  malacra, 
pavonia , urena , napea , sida . Dans  d’autres  enfin  la 
capsule  est  simple,  à plusieurs  loges  ; là  se  placent 
les  genres  hibiscus,  malvaviscus , lagunéa , rédélua 
et  cotonnier  ( gossypium  ).  Nous  avons  déjà  fait 
mention  des  propriétés  médicinales  des  mauves , 
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c’est  principalement  de  \&  sauvage  et  de  celle  à feuilles 
rondes  que  l’on  fait  usage  : les  amateurs  placent 
dans  les  jardins  les  belles  espèces  exotiques  : on  voit 
aussi  dans  quelques  parterres  le  lavatere  à opercule 
( L . trimetris , L.  ) , ou  plus  communément  lavatere  à 
grandes  fleurs  , qui  croît  spontanément  dans  nos  dé- 
partemens  méridionaux  : c’est  au  genre  althea, 
auquel  on  a réuni  le  genre  alcea  de  Linné,  qu’appar- 
tiennent maintenant  les  belles  plantes  nommées 
roses  trémières , originaires  de  la  Chipe,  dont  on  a 
obtenu  tant  de  variétés  de  couleurs.  L’espèce  la  plus 
connue  ( alcea  rosea,  L.  ) a reçu  des  amateurs,  outre 
le  nom  vulgaire  quedes  botanistes  lui  conservent , les 
surnoms  de  passe-rose , rose  de  Damas  , rose  de  mer 
ou  d’outre  mer  ; cette  espèce  est  dit-on  originaire  de 
la  Chine,  mais  d’autres  pensent  qu’elle  nous  vient 
delà  Syrie  et  que  la  graine  nous  en  a été  apportée  au 
tems  des  croisades  : quoi  qu’il  en  soit,  la  plante,  ap- 
pelée par  les  jardiniers  rose  trémière  de  la  Chine , la- 
quelle est  plus  basse  de  tige  que  la  précédente  , passe 
pour  n’en  être  qu’une  variété  ; mais  les  naturalistes 
considèrent  comme  une  espèce  particulière  celle  à 
feuilles  de  figuier  ( A,  ficifolia , L.),  vulgairement 
la  rose  trémière  ou  passerose  à feuilles  de  figuier  : 
on  la  dit  originaire  de  Sibérie.  Les  habitans  des 
campagnes,  simples  dans  leurs  goûts  et  prévoyans 
pour  leurs  besoins,  se  contentent  de  cultiver  dans 
leurs  petits  jardins  Y dlthea  officinal , espèce  vivace 
qui  croît  spontanément  en  France  dans  les  lieux  hu- 
mides : c’est  la  guimauve  vulgaire,  dont  l’usage  en 
médecine  est  très- fréquent. 

Les  plantes  du  genre  hibiscus  portent  aussi  le 
nom  de  ketmies  : ce  sont  des  végétaux  exotiques; 
quelques-uns  croissent  en  Italie,  mais  la  plupart 
nous  viennent  de  l’Inde  : les  amateurs  ont  adopté 
les  plus  beaux,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 


qu’ils  nomment  althea  frutex  ou  mauve  en  arbre  ; 
c’est  V hibiscus  syriacus  de  Linné,  dont  on  a obtenu 
î de  jolies  variétés  à feuilles  panachées  et  à fleurs  plus 
î ou  moins  doubles.  L 'hibiscus  comestible , et  plus 
connu  sous  le  nom  de  gombo  : dans  l’Inde  cette 
plante  annuelle  esj;  cultivée  pour  ses  capsules  coniques 
de  la  longueur  du  doigt  qu’on  fait  entrer  dans  cer- 
tains mets  et  dans  les  potages,  mais  le  genre  le  plus 
| précieux  de  cette  famille  pour  l’importance  des  pro- 
s duits  est  le  cotonnier;  son  espèce  la  plus  généra- 
lement cultivée  est  le  cotonnier  herbacé  ou  de  Malthe , 
que  l’on  croit  originaire  de- Syrie  et  qui  est  à peu 
près  naturalisée  dans  diverses  contrées  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  : divers  essais  prouvent  que  l’on  peut  la 
cultiver  avec  quelque  avantage  dans  les  parties  mé- 
ridionâles  de  la  France.  Cette  plante  vivace  ne  s’élève 
guère  qu’à  trois  pieds;  ses  feuilles  velues  et  ponctuées 
sont  pélîolées  et  lobées;  l’on  voit  sur  la  nervure  du 
milieu  de  sa  partie  inférieure  une  glande  verdâtre  ; 
les  stipules  sont  en  fer  de  lance.  Les  fleurs  jaunâtres,  à 
fond  pourpre,  naissent  solitaires  à la  partie  opposée 
des  feuilles.  Le  fruit  de  la  longueur  du  doigt  est  une 
capsule  à cinq  loges,  à cinq  valves  : les  semences  at- 
tachées sur  deux  rangs  à l’angle  des  loges  sont  en- 
veloppées dans  un  duvet  fin  et  serré  : ce  duvet  est 
le  coton . Lorsque  le  fruit  est  bien  mûr  on  recueille 
ce  duvet  avec  précaution,  on  l’expose  au  soleil  pen- 
dant trois  jours,  et  l’on  en  sépare  ensuite  les  graines 
avec  un  moulin  à passer  le  coton  : après  cette  opé- 
ration on  le  vend  sous  le  nom  de  coton  en  laine  : 
c’est  dans  cet  état  qu’il  est  livré  aux  filatures  pour 
être  ensuite  mis  en  œuvre  dans  les  manufactures.  Le 
cotonnier  en  arbre , originaire  de  l’Inde,  se  cultive 
dans  quelques  contrées. 

Il  y a trois  autres  sections  dans  cette  famille.  Dans 
l’une  les  étamines,  en  nombre  déterminé  ou  indé- 
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terminé , sont  toutes  fertiles  et  forment  , en  se  réunis- 
sant par  leur  base,  un  corps  cylindrique  évasé  en  godet: 
dans  cette  section  se  place  le  genre  baobabou  adanso- 
niciy  dont  nous  avons  mentionné  le  seul  végétal  connu 
en  traitant  de  la  durée  des  arbres  (p.  3o  ) ; il  croît  dans 
l’Afrique  méridionale,  et  on  lui  a donné  la  dénomi- 
nation spécifique  de  digitê.  Les  Français  qui  ont  voya* 
gé  au  Sénégal  l’on  désigné  sous  le  nom  de  calebassier ; 
son  fruit , nommé  vulgairement  pain  de  singe , est  une 
grande  capsule  remplie  d’une  pulpe  assez  agréable, 
quoiqu’un  peu  acide.  Les  nègres  du  Sénégal  pulvé- 
risent les  feuilles  de  cet  arbre  , et  donnent  à cette 
poudre,  dont  ils  font  un  usage  habituel  dans  leurs 
alimens,  le  nom  de  lalo . Vu  à quelque  distance,  un 
vieux  baobab  n’offre  qu’une  calotte  de  verdure  posée 
sur  le  sol,  et  dont  la  circonférence  est  d’environ 
quatre  cents  pieds  sur  une  hauteur  de  soixante-dix  : 
lorsqu’on  pénètre  dans  cette  masse,  on  voit  que  le 
tronc,  qui  ne  s’élève  qu’à  une  douzaine  de  pieds,  a 
un  diamètre  deux  fois  plus  considérable;  mais  il  se 
divise  à son  sommet  en  une  multitude  de  grosses 
branches  qui  s’étendent  horisontalement , et  dont 
l’extrémité,  en  retombant  par  son  propre  poids  jus- 
que sur  le  sol,  forme  cet  énorme  hémisphère  assu- 
jetti par  d’immenses  racines  , dont  la  principale  s’en-  » 
fonce  en  pivotant  à une  grande  profondeur.  Les 
genres  mélo  chia  , stuartia  > gordonia  et  fromager 
(ho?nbax  y L.  ),  se  placent  dans  cette  section  : ce  der- 
nier genre  doit  son  nom  français  à la  légèreté  de  son 
bois.  Quelques  espèces  croissent  dans  l’Inde  avec  une 
promptitude  extraordinaire  : leur  bois  a reçu  , dans 
le  commerce,  les  noms  de  fromage  de  Hollande  ou 
de  bois  épineux  des  Antilles . 

Dans  une  cinquième  section  , qui  comprend  les 
espèces  dont  les  fleurs  offrent  la  même  disposition 
dans  les  étamines,  également  en  nombre  défini  ou 
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indéfini , mais  avec  cette  différence  que  les  unes 
sont  fertiles  et  les  autres  stériles , on  doit  distinguer 
le  genre  cacao  ou  cocaoyer  (théobroma , L ),  dont 
l’espèce  cultivée  , originaire  de  l’Amérique  méri- 
dionale , est  l’objet  d’une  culture  importante  au 
Mexique,  aux  Antilles  et  dans  la  Guyane.  C’est  un 
arbre  d’environ  douze  pieds  de  haut,  qui  ne  pros- 
père que  dans  les  terrains  gras  et  humides,  et  com- 
mence à donner  des  fruits  dès  sa  quatrième  année. 
A ses  fleurs  peu  remarquables,  et  qui  sont  d’un  jaune 
un  peu  rose,  succèdent  des  capsules  de  la  grosseur 
du  poing  et  d’un  demi-pied  environ  de  longueur; 
> la  superficie  véruqueuse  est  marquée  de  sillons:  ces 
fruits,  que  l’on  peut  comparer  à des  concombres, 
sont  ordinairement  d’un  rouge  brun  ponctué  en 
jaune;  chaque  capsule  contient  au  plus  quarante 
amandes 'ovoïdes  : c’est  là  le  cacao.  Ces  amandes  ont 
une  couleur  violette  et  sont  très-amères  avant  d’être 
desséchées.  La  coque  cassante  qui  les  recouvre  , et 
avec  laquelle  on  les  trouve  dans  le  commerce,  est 
elle-même  recouverte  d’une  pulpe  blanchâtre,  acide 
et  rafraîchissante.  Quand  on  a cueilli  les  capsules, 
dont  on  fait  deux  récoltes  par  an,  l’une  vers  le  com- 
mencement de  l’été,  l’autre  à la  fin  de  l’automne, 
on  enlève  les  amandes  et  on  les  met  avec  leur  pulpe 
dans  des  cuves  pour  les  faire  fermenter,  ce  qui  détruit 
le  germe  ; on  les  expose  ensuite  au  soleil  sur  des 
claies  pour  les  dessécher;  elles  sont  propres  alors  à 
être  transportées  et  employées  à la  fabrication  du 
chocolat . Le  beurre  de  cacao  est  l’huile  épaisse  que 
Loti  retire  de  ces  amandes:  cette  substance  est  très- 
estimée  dans  diverses  maladies,  et  pour  entretenir 
le  poli  et  la  souplesse  du  teint.  Les  genres  pentapé - 
tés , abroma , guazama  ( celui-ci  formé  d’une  espèce 
de  théobroma),  dombeya  et  byttneria. . . se  placent 
dans  cette  section;  et  l’on  forme  une  sixième  divi- 
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sion  de  quelque  genres,  tels  que  ayenia  , hélictêrés , 
sterculia y kleinhovia , qui  renferment  des  plantes  à 
étamines  en  nombre  déterminé  et  fertiles,  réunies 
par  leur  base  en  un  godet  qui  fait  presque  corps  avec 
l’ovaire,  le  tout  porté  par  un  pedicelle  : le  genre 
pachira  ( carolinea , L.)  a de  l’affinité  avec  cette  famille. 
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x5e.  Famille. 

Les  Magnoliers.  ( Magnoliœ.  ) 

Quelques  auteurs,  au  lieu  d’emprunter  le  nom  de 
l’ordre  au  genre  magnolia,  ont  adopté  celui  d’un 
bel  arbre  de  cette  famille;  en  conséquence  ils  don- 
nent à ces  plantes  la  dénomination  de  tulipifères, 
du  genre  tulipier  ( lyriondendrum  , L.  ) , dont  l’es- 
pèce de  Virginie  est  maintenant  acclimatée  en  Eu- 
rope; mais  quoiqu’on  voie  de  beaux  tulipiers  dans 
quelques  jardins  d’ornement,  et  qu’on  en  ait  formé 
des  allées  au  jardin  des  Plantes  de  Paris,  ces  arbres 
n’y  parviennent  qu’à  une  hauteur  moyenne  compa- 
rée à celle  des  tulipiers  qui  croissent  dans  presque 
toute  l’Amérique  septentrionale:  là,  leur  tronc,  qui 
a jusqu’à  dix  pieds  de  diamètre,  s’élève  quelquefois 
à quatre-vingts  pieds,  et  son  bois  dur  et  pesant  est 
employé  à la  construction  des  bâtimens.  C’est  la 
forme  apparente  de  ses  fleurs,  à six  ou  sept  pétales, 
verdâtres,  tachées  de  rouge  et  de  jaune  vers  leur 
base,  qui  lui  a valu  son  nom  et  celui  Marbre  aux 
tulipes  que  lui  donnent  habituellement  les  jardi- 
niers : celui  de.  lyriodendron , formé  de  deux  mots 
grecs,  indique  à peu  près  la  même  analogie  de  forme, 

• puisqu’il  signifie  arbre  de  lys. 

Une  espèce  du  genre  magnolia,  cultivée  dans  tous 


les  jardins  d’ornement,  offre  un  exemple  encore  plus 
frappant  de  l’influence  du  climat  : c’est  le  magnolia 
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à grandes  fleurs , auquel  les  amateurs  donnent  aussi 
le  nom  de  laurier-tulipier.  En  France  cet  arbre  s’élève 
dillicilement  à vingt  pieds,  et  l’on  assure  que  dans  la 
Floride  sa  hauteur  dépasse  trois  fois  celle-ci.  Ses 
belles  fleurs  blanches  ont  une  odeur  agréable,  et  sont 
composées  de  neuf  pétales  épais.  Dans  le  genre  ba- 
diane {illicium , L.)  est  l’espèce  de  la  Chine  ( illicium 
anisatum , L.  ),  arbre  qui  croît  naturellement  dans 
ce  pays,  et  dont  le  bois  roux,  propre  à la  marquete- 
rie, a reçu,  à cause  de  son  odeur,  le  nom  de  bois 
d’anis  ; ses  fleurs  sont  jaunâtres  , terminales  et  com- 
posées d’un  calice  à six  folioles  , dont  les  trois  in- 
térieures, plus  étroites  et  colorées,  embrassent  une 
corolle  de  vingt-sept  pétales  disposés  sur  trois  ran- 
gées, les  extérieurs  plus  grands  que  les  autres  : au 
centre  sont  placées  beaucoup  d’étamines.  Les  cap- 
sules bivalves  et  nombreuses  sont  disposées  en  étoije 
et  renferment  chacune  une  graine  luisante  , lenticu- 
laire, agréable  au  goût,  et  qui  a reçu  dans  le  com- 
merce le  nom  Partis  étoilé  de  la  Chine.  Les  Orientaux 
en  font  un  grand  usage  et  lui  attribuent  d’excellentes 
qualités  ; les  Chinois  les  mâchant  ou  les  font  infuser 
avec  d’autres  plantes  et  les  mêlent  avec  le  thé,  le 
café  et  autres  boissons.  La  liqueur  spiritueuse  que  les 
Indiens  préparent  avec  cette  graine  est  appelée  anis~ 
arach  par  les  Hollandais.  La  badiane  des  Indes  est 
aussi  une  liqueur  très-estimée  dans  quelques  con- 
trées d’Europe.  On  attribue  les  mêmes  propriétés  aux 
semences  de  la  badiane  de  Floride  : cette  dernière  est 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  On  donne 
le  nom  vulgaire  d 'écorce  de  IFinter  à l’écorce  de  cou- 
leur cendrée  d’un  arbre  du  genre  urymis  , originaire 
de  l’Amérique  méridionale;  cette  plante  a reçu  pour 
nom  spécifique  celui  de  Winter,  capitaine  de  vais- 
seau, qui,  le  premier,  apporta  celte  écorce  médicinale 
en  Europe  il  y a environ  deux  cent  quarante  ans. 
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Parmi  les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  magno- 
liers  on  distingue  les  quassia,  dont  une  espèce  est 
le  simarouba  (c’est  1 e qucissia  amara , L.  ),  arbre  qui 
croît  à l’Amérique,  aux  Antilles,  etc.,  dans  les  lieux 
humides  et  sablonneux  : c’est  l’écorce  de  ses  racines 
qui  se  vend  dans  les  pharmacies.  A la  suite  de  ces 
genres  on  peut  aussi  placer  ceux  qui  ont  reçu  les 
noms  de  dillenia , ochna , etc. 


16e.  Famille. 


Les  Anones.  -(. Anonœ . ) 

Les  arbres  et  arbrisseaux  très-rameux  qui  compo- 
sent cette  famille  sont  tous  exotiques:  leurs  feuilles 
sont  simples,  alternes,  et  n’ont  point  de  stipules;  les 
fleurs  à six  pqtales  et  à étamines  nombreuses  naissent 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Dans  le  genre  anqne, 
le  seul  qui  ait  été  bien  observé  parce  qu’il  renferme 
plusieurs  espèces  alimentaires  , le  fruit  est  arrondi  , 
pyriforme , un  peu  en  cœur;  il  est  composé  de  plu- 
sieurs baies  réunies  dont  l’écorce  est  écailleuse  ou 
tuberculeuse;  l’intérieur  est  une  pulpe  agréable  au 
goût;  les  loges  placées  à la  circonférence  renferment 
chacune  une  semence.  La  plupart  des  espèces  croissent 
dans  l’Amérique  méridionale  : presque  toutes  leurs 
dénominations  spécifiques  sont  empruntées  du  fruit, 
ainsi  Vanone  hérissée  ( A . muricatà , L.)  , qui  croît  à 
l’ Amérique  méridionale,  est  le  cachiman  ; on  donne 
aussi  à cet  arbre  le  nom  de  corossolier.  \Ianone 
écailleuse  donne  le  fruit  appelé  pomme  de  cartelle  : 
elle  est  originaire  de  l’Inde;  l’arbre  qui  porte  dans 
les  jardins  d’ornement  le  nom  de  corossol  du  Pérou , 
et  qui  produit  dans  ce  pays  les  meilleurs  fruits  que 
l’on  connaisse,  a reçu  la  dénomination  spécifique  de 


\ 
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chérimolia.  Les  genres  unona , u varia y cancinga , xy- 
lopia  appartiennent  aussi  à cette  famille  et  à la  classe 
polyandrie -polygynie. 

'W'W'WW'VX^iV'V^W 

17e.  Famille * 

Les  Mknispeames.  ( Menisperma.  ) 

Parmi  cinq  ou  six  genres  connus  dans  cette  Famille, 
on  n’a  pu  se  procurer  dans  les  jardins  , de  botanique 
que  quelques  espèces  du  genre  principal  menispeii- 
mum , originaires  de  l’Amérique  septentrionale;  mais 
un  plus  grand  nombre  d’entre  elles  croissent  dans  les 
Indes;  c’est  parmi  ces  dernières  que  se  place  le  me- 
nisperme  coque  du  Levant  (Ikt.  coccuLus , L.),  dont  les 
fruits,  qui  ont  reçu  le  même  nom  vulgaire  de  coque 
du  Levant , se  mêlent  avec  d’autres  substances  et  for- 
ment alors  une  amorce  qui  étourdit  et  enivre  le  pois- 
son et  les  oiseaux  que  l’on  prend  ensuite  avec  Facilité: 
La  coque  du  Levant  sert  aussi  à détruire  la  vermine 
des  enfans.  Dans  le  genre  cissamtèlos,  appartenant 
à la  monadelphie  - tétrandrie , ou  distingue  surtout 
l’espèce  pareira  brava  qui  croît  à l’Amérique  méri- 
dionale : elle  fournit  un  remède  dont  on  vante  beau- 
coup l’efficacité  dans  certaines  maladies,  mais  mal  - 
heureusement  il  est  encore  extrêmement  rare  en 
Europe.  Les  autres  genres  së  nomment  lardizalaba , 
leœba > epibaterium. 


18e.  Famille . 

Les  Yinettiers.  ( Berberides.  ) 


L épinè-vinëiie  ou  le  vinettièP  Ccmmuh  ( berberis 
vufgnris , L.) , qui  eéoît  spontanément  dans  quelques 
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parties  cle  la  France,  est  l’espèce  la  plus  connue  du 
genre  qui  a donné  son  nom  à celte  petite  famille: 
cet  arbrisseau  se  multiplie  très -facilement  dans  les 
jardins  où  ôn  le  cultive  , soit  pour  ses  grappes  de 
fleurs  jaunes,  soit  pour  ses  petits  fruits  oblongs  dont 
on  fait  des  confitures  agréables,  et  qui  sont , ainsi  que 
l’écorce  de  la  racine,  employés  en  médecine;  il  y a 
des  variétés  dont  les  fruits  ont  diverses  nuances.  On 
retire  de  l’écorce  de  l’épine-vinette  une  couleur  jaune 
propre  à teindre  les  laines,  et  à colorer  les  cuirs  et 
les  bois  employés  a la  menuiserie.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  l’irritabilité  des  étamines  des  herbe- 
rides  : l’espèce  de  la  Chine  se  place  aussi  dans  les 
jardins  d’ornement. 

L’epimédium  des  Alpes , seule  espèce  de  ce  genre, 
est  la  plante  herbacée  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  chapeau  d’évêque.  On  la  place  dans  les  jardins 
d’ornement  à cause  de  ses  jolis  panicules  composés 
de  fleurs  dont  les  quatre  pétales  extérieurs  ont  le 
bord  rougeâtre  ; les  quatre  autres  , en  forme  de  cor- 
net, sont  jaunes.  Aux  genres  hamamelis , rinorea  , 
conoria , on  peut  joindre  ceux  qui  ont  reçu  les  noms 
de  riana , corynocarpus  , poraqueib a qui  ont  de  l’af- 
finité avec  les  vinettiers. 

#'V‘V'V'V'W/W 
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ig°.  Famille. 

Les  Tilleuls.  ( Tiliaceœ.  ) 

/ I 

Presque  toutes  les  plantes  de  cette  famille  sont  exo- 
tiques, et  tout  le  monde  connaît  les  deux  espèces  in- 
digènes (le  tilleul  sauvage , et  le  tilleul  commun  ou 
& Europe)  dont  on  fait  de  belles  allées.  Dans  ce  genre 
des  tiitleuls. proprement  dits,  les  étamines  sont  dis- 
tinctes et  ordinairement  en  nombre  indéterminé: 
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c’est  ce  qu’on  remarque  aussi  dans  les  espèces  des 
genres  cor-chorus  , heliocarpus , triumfétta  , jlacur- 
tia,  grewia,  dont  le  fruit  a plusieurs  loges,  ce  qui 
les  distingue  du  rocou  dont  la  capsule  est  unilocu-> 
laire:  à ces  deux  sections  on  en  joint  une  troisième 
qui  comprend  les  tiliacées  dont  les  étamines  en 
nombre  déterminé  sont  réunies  par  leur  base.  Les 
genres  waltlieria , herinanniça , mahernia  appartien- 
nent à cette  division. 

Presque  toutes  les  plantes  de  cet  ordre  sont  des 
arbres  et  arbrisseaux  dont  les  feuilles  simples , mu- 
nies de  stipules,  sont  alternes. 

Il  ne  faut  pas  considérer  comme  des  espèces  par- 
ticulières du  genre  tilleul  quelques  arbres  qui  crois- 
sent en  France,  et  qui  ne  sont  que  des  variétés  du 
tilleul  d’Europe  ou  commun ; telle  est  celle  qu’on 
nomme  tilleul  & Hollande , l’une  des  plus  belles  par 
son  port  et  son  feuillage  : c’est  principalement  à 
cause  de  la  rapidité  de  son  accroissement  que  l’on 
cultive  le  tilleul,  dont  le  bois  tendre  et  blanc  est 
employé  par  les  menuisiers,  les  sculpteurs,  les  gra- 
veurs et  les  tourneurs.  Son  écorce  qui,  après  avoir 
séjourné  dans  l’eau,  se  détache  par  couches,  sert  à di- 
vers usages  : on  en  fait  des  cordes,  on  en  tresse  des  cor- 
beilles, des  chapeaux.  La  liqueur  qui  s’échappe  de  son 
tronc  par  incision  fermente  facilement  et  a un  goût 
vineux  qui  plaît  aux  habita  ns  de  quelques  pays.  C’est 
prihcipalement^les  fleurs,  les  feuilles  et  les  baies  de 
cette  espèce  et  du  tilleul  sauvage  qui  sont  employées 
en  médecine.  Parmi  trois  ou  quatre  espèces  de  til- 
leuls de  l’Amérique  septentrionale , ‘qui  sont  comme 
acclimatées  dans  nos  bosquets,  on  remarque  le  til - . 
leul  argenté y ainsi  nommé  parce  que  ses  grandes 
feuilles  sont  cotonneuses  et  d’un  beau  blanc  en 
dessous. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  corèles  aux 


( 55o  ) 


espèces  du  genre  corchorus  qui  renferme  plusieurs 
plantes  annuelles;  elles  croissent  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Asie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique  : la 
corète  cultivée  ( corchorus  olitorius , L.  ) et  la  corète 
capsulaire  sont  deux  espèces  cultivées  comme  plantes 
potagères,  l’une  par  les  Égyptiens  et  les  Indiens, 
1 autre  par  ces  derniers  et  les  Chinois  : l’écorce  de  la 
tige  de  la  capsulaire  fournit  une  filasse  avec  laquelle 
o i fait  des  filets  pour  la  pèche.  On  voit  dans  les  jar- 
dins des  curieux  un  arbrisseau  à fleurs  purpurines 
nommé  greiivier  d Occident  : cette  plante  du  genre 
grewia  nous  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ht 

Le  genre  rocou  [fixa,  L.)  n’a  qu’une  espèce,  V of- 
ficinale ( bixa  orellana , L.),  originaire  de  l’Amé- 
rique méridionale;  cet  arbrisseau , qui  porte  de  beaux 
panîcules  de  fleurs  couleur  de  chair,  ferait  un  efftt 
très-agréable  dans  nos  jardins  d’ornement,  mais  il 
est  fort  rare  et  exige  beaucoup  de  soins.  Le  fruit  est 
une  capsule  cordi forme,  pointue  et  hérissée  de  soies; 
elle  est  uniloculaire,  bivalve  et  contient  plusieurs 
semences  recouvertes  d'un  pulpe  rougeâtre  a laquelle 
on  attribue  quelques  vertus:  c’est  cette  pulpe  que 
l’on  fait  macérer  et  cuire  dans  l’eau  pour  en  former 
une  pâte  dont  les  peintres  et  les  teinturiers  font 
usage,  et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  rocou . Dans  quelques  îles  de  l’Amérique 
on  se  sert  de  son  écorce  pour  faire  des  cordes;  on 
mêle  ses  graines  â plusieurs  mets  étalés  Caraïbes  se 
teignent  le  corps  avec  la  pulpe  de  son  fruit. 

D’autres  genres,  dont  quelques-uns  sont  à peine 
connus,  se  placent  dans  la  même  divisipn  que  le 
genre  tilleul  : ils  ont  reçu  les  noms  de  mahemia , 
kéliocarpus , vallea  , sparmannia  , honchenya , sloa- 
nea  9 apeiha  , muntigia , oncoba , stewartia  , tricus - 
pidaria  ; d’autres  , tels  que  laetia , banara  , ont  des 
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fruits  uniloculaires  comme  le  rocou  , et  paroissent 
avoir  de  l’affinité  avec  cette  famille. 
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20e.  Famille. 

Les  Cistes.  ( Cr'isft', ) 

Caractères  dje  cette  famille . Le  calice  a cinq  divisions 
et  la  corolle  cinq  pétales;  les  étamines  sont  nombreuses.  La 
capsule  est  ou  uniloculaire  trivalve,  ou  multiloculaire  5 
les  graines  petites  et  nombreuses  sont  attachées  le  long  de 
la  partie  moyenne  des  valves. 

VV‘W,V\"%^  W W'VV'W 

Ces  plantes,  dont  plusieurs  sont  exotiques,  ont  ordi- 
nairement leurs  feuilles  opposées  , quelquefois  dé- 
pourvues de  stipules,  ce  qui  lçs  distingue  de  celles 
de  l’ordre  précédent. 

Dans  le  genre  ciste,,  assez  nombreux  en  especes,  on 
doit  remarquer  le  ciste  de  Crète.  Dans  les  grandes 
chaleurs  les  feuilles  de  cet  arbrisseau  raraeux  se  cou- 
vrent d’une  substance  rousse,  gluante  et  résineuse, 
que  les  Grecs,  habitans  des  îles  de  l’Archipel,  re- 
cueillent en  passant  à plusieurs  reprises  un  instru- 
ment garni  de  lanières  de  cuir  sur  ses  touffes  : cette 
substance  est  le  ladanum  ou  labdanum  des  pharma- 
cies que  l’on  emploie  avec  succès  dans  plusieurs 
affections  ; il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec 
le  ciste  ladanifère  qui  croît  en  Espagne , et  que  l’on 
cultive  avec  quelques  autres  dans  les  jardins  d’orne- 
ment : le  genre  héliantiieme  a été  formé  avec  des 
plantes  qui  étaient  comprises  par  Linné  dans  le  pré- 
cédent; plusieurs  ont  des  feuilles  munies  de  stipules, 
tel  est  l’ hélianthème  commun , qui  offre  plusieurs  toP- 


riétés  dans  la  grandeur  et  la  couleur  des  fleurs  ; on  le 
trouve  en  France  dans  les  lieux  secs  et  le  voisinage 
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des  bois.  Dans  les  campagnes  on  lui  donne  le  nom 
vulgaire  de  fleur  du  soleil , que  quelques  personnes 
réservent  au  soleil  annuel,  plus  connu  sous  le  nom 
de  tournesol  des  jardins. 

\ On  place  à la  suite  des  cistoÏdes  quelques  plantes 
dont  les  étamines  sont  en  nombre  déterminé,  mais 
qui  ont  de  l’affinité  avec  cet  ordre  par  leur  capsule 
trivalve;  telles  sont  celles  du  genre  violette  [viola  ) 
dont  l’espèce  odorante , qui  est  notre  violette  com- 
munen’est  pas  moins  Connue  que  la  tricolor , dont 
une  variété  est  la  pensée  vulgaire  ; la  première  sur- 
tout est  une  plante  .médicinale  d’un  usage  habituel  \ 
on  en  fait  des  syrops,  des  conserves  et  des  gâteaux: 
c’est  aussi  à ce  genre  qu’appartient  une  plante  qui 
croît  au  Pérou  et  au  Brésil,  la  violette  ipécacuanha 
dont  la  racine  purgative  n’a  été  admise  dans  les  phar- 
macies d’Europe  que  depuis  moins  de  cent  cinquante 
ans.  L’ ipécacuanha  gris  et  le  roux  appartiennent  à 
la  meme  espèce  : le  premier  nous  vient  du  Pérou  , 
c’est  le  plus  estimé  des  médecins  : le  second  nous  est 
apporté  du  Brésil.  Les  genres  piriqueta , piparea  et 
tachibota  se  placent  aussi  à la  suite  des  cistes. 
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21e.  Famille . 


Les  Rues.  ( Rutœ.  ) 

Nous  pouvons  citer  deux  plantes  asses  communes 
dans  les  jardins  d’ornement  comme  très-propres  à 
fournir  les  caractères  des  rutacées  ; l’une  appartient 
au  genre  fabagelle  ( zygophyllum , L.),  c’est  la  fa- 
l^gelle  commune , originaire  d’Orient,  et  nommée 
aussi  fahago  : cette  plante  vivace  forme  des  touffes 
garnies  vers  le  sommet  des  tiges  de  fleurs  solitaires, 
pédonculées,  d’un  rouge  orangé  sortant  de  l’aisselle 
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des  feuilles;  l’autre  appartient  au  genre  fraxinelle 
(dicta mnus , L.  ) , c’est  la  fraxinelle  cultivée  ( dictam - 
nus  albus)  qui  offre  une  variété  pour  la  couleur  des 
fleurs;  mais  c’est  moins  pour  la  beauté  de  celles-ci 
que  pour  le  phénomène  que  cette  plante  présente 
qu’on  la  cultive:  lorsque  dans  les  beaux  jours  d’été 
on  approche  line  bougie  allumée  de  cette  fraxinelle  , 
l’athmosphère  qui  l’environne  s’enflamme  aussitôt; 
il  paraît  que  cet  effet  est  dû  à l’huile  essentielle  qui 
s’échappe,  en  se  volatilisant,  des  diverses  parties  de 
la  plante.  Les  deux  espèces  bien  connues  que  nous 
venons  de  citer  appartiennent  à deux  sections  : la 
première  composée  des  rues  dont  les  feuilles  sont  or- 
dinairement opposées  et  garnies  de  stipules;  la  se- 
conde comprenant  celles  dont  les  feuilles  sont  ordi- 
nairement alternes  et  sans  stipules.  Dans  la  première, 
après  les  genres  tribulus  et  sagonia , se  remarque  le 
genre  gayac  qui  ne  comprend  que  peu  d’espèces , 
entre  autres  le  gayac  officinal , arbre  de  l’Amérique 
méridionale  que  l’on  connaît  aux  Antilles  sous  le 
nom  de  gaillard  franc  : la  médecine  fait  usage  de 
son  bois  sudorifique  et  de  son  écorce;  elle  emploie 
aussi  sous  le  nom  de  gomme  de  gayac  la  résine  qui 
en  découle  naturellement,  ou  qu’oti  obtient  par 
incision.  On  confond  assez  ordinairement  cet  arbre 
avec  le  gayac  saint  ou  commun  de  Linné,  qui  se 
distingue  du  précédent  par  son  fruit  plus  que  bilo- 
culaire  ; il  paraît  au  surplus  que  leurs  produits  et 
propriétés  sont  les  memes  : leurs  bois,  très-durs, 
sont  employés  à faire  des  poulies  et  divers  instru- 
mens;  à l’Amérique  on  en  fait  aussi  de  beaux 
meubles. 

Dans  la  seconde  section  se  place  le  genre  rue,  qui 
a donné  son  nom  à la  famille  , et  dont  une  espèce , 
la  rue  puante  (R.  graveoleus , L.)  est  commune  dans  le 
midi  de  la  France;  on  la  cultive  dans  les  jardins 
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pour  ses  excellentes  propriétés  médicinales;  et  ce  qui 
paraîtra  extraordinaire  aux  personnes  que  son  odeur 
repousse,  c’est  qu’il  est  certain  que  cette  plante  ser- 
vait d’assaisonnement  chez  les  Romains  et  qu’elle 
est  encore  employée  en  Allemagne.,  en  Hollande  et 
eu  Angleterre  dans  divers  ragoûts.  Les  genres  bo - 
ronia , correct,  crovêa y péganum  appartiennent  aussi 
à cette  division  , à la  suite  de  laquelle  on  place  les 
genres  me  liant  iie  et  diosma,  emplevrum  et  aruba 
qui  ont  de  l’affinité  avec  les  rutaeées  : les  espèces 
connues  dans  les  deux  premiers  sont  originaires  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  : les  amateurs  connaissent  le 
mélianthe  à larges  feuilles  ( M . major > L.),  bel  ar- 
brisseau qu’ils  nomment  pimprenelle  d’Afrique  ou 
fleur  de  miel , parce  que  les  glandes  de  ses  fleurs 
laissent  échapper  une  liqueur  mielleuse,  brune , 
d’une  saveur  agréable,  très-recherchée  des  habitans 
du  Cap  et  des  Hottentots  qui  lui  attribuent  des  ver- 
tus ; les  curieux  placent  aussi  dans  les  jardins  plu- 
sieurs jolis  diosmas , arbrisseaux  d’un  port  agréable, 
dont  quelques-uns  ont  des  fleurs  odorantes. 


22e.  Famille. 


Les  Caryophyllées.  ( Cary  opky  lie  œ.  ) 

C’est  surtout  en  relisant  les  caractères  des  fa- 
milles pris  dans  les  fruits  et  les  semences  ( pag.  182), 
que  l’on  trouvera  ceux  qui  distinguent  les  végétaux 
de  cet  ordre  des  autres  plantes  polypétales  de  cette 
classe.  La  forme  du  calice  et  le  nombre  des  éta- 
mines et  des  styles  varient  beaucoup,  ce  qui. sert  à 
établir  diverses  sections.  Nous  allons  parcourir  ra- 
pidement les  genres  que  l’on  a formés  dans  cet  ordre 
composé  en  général  de  plantes  herbacées  Euro- 
péennes. 
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Da  ns  la  première  division , celle  des  car yophy liées 
à calice  divisé  (trois  étamines,  un  à trois  styles)  , se 
placent  les  genres  ortégia , holostéum  9 polycarpon , 
mollugo , minuartici , polycarpea  , quéria.  — ( quatre 
étamines,  deux  ou  quatre  styles)  les  genres  bufonia , 
sugina.  — (cinq  à huit  étamines,  un  à quatre  styles) 
morgeline  ( alsine , L.  ) , dont  l’espèce  des  oiseaux 
[A.  media y L.),  très  commune  en  France,  est  le 
mouron  blanc  vulgaire  employé  en  médecine;  phar~ 
naceum  , moerhingia 3 élatinê . -rr  (dix  étamines,  trois 
à cinq  styles)  espargoutte  ou  spergule  (spergiila, 
L.  ) dont  l’espèce  des  champs  se  cultive  comme  ex- 
cellent fourrage,  cerastium , cherleria , arenaria  , 
stellaire  et  bergie . y 

Dans  la  deuxièmedi  vision  ces  plan  tes  ont  des  calices 
tubuleux  ; mais  dans  les  unes  on  remarque  dix  étami- 
nes, deux,  trois  ou  cinq  styles;  dans  les  autres,  deux 
ou  trois  styles  et  moins  de  dix  étamines  : ce  qui  forme 
deux  groupes.  Dans  le  premier  on  place  parmi  les 
gypsophiles  l’espèce  struthium , qui  croît  en  Es- 
pagne, et  dont  les  racines  et  les  feuilles  servent  dans 
ce  pays  en  place  de  savon  ; les  Anciens,  dit -on,  les 
employaient  à cet  usage.  Le  genre  saponaire  doit 
son  nom  à cette  même  propriété,  et  c’est  principale- 
ment l’espèce  officinale , plante  vivace  très-commune 
en  France,  que  l’on  emploie  à cause  de  l’abondance 
de  son  mucilage  : c’est  d’ailleurs  une  plante  médici- 
nale très-estimée.  Le  genre  (sillet  ( dianthus , L.  ) est 
le  pins  connu  de  cette  famille  par  les  jolies  plantes 
qu’il  fournit  a nos  parterres  : c’est  de  X œillet  des 
jardins  ( dianthus  caryophyllus , L.  ),  qui  croît  dans 
la  France  méridionale,  que  sont  venues  ces  belles  et 
innombrables  variétés  que  les  amateurs  multiplient 
chaque  jour;  celle  ci  ralafiat  ( ruher , L.  ) est  une 
des  principales,  et  pourrait  bien  êtve  le  type  de  l’es- 
pèce. L’œillet  qui  a reçu  les  noms  vulgaires  les  plus 
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nombreux  se  distingue  «de  ceux-ci  par  ses  fleurs  rap- 
prochées : c’est  V œillet  de  poète  (D.  barbathus  ) 
ou  mieux  œillet  barbu , nommé  aussi  bouquet  par- 
fait ou  jalousie . On  place  également  dans  les  parterres 
quelques  espèces  des  genres  silène  , eyciinis  ou  lych - 
nide  et  agrostemm  a ; les  amateurs  donnent  au  lychnis 
de  Calcédoine , qui  se  trouve  communément  en  Russie, 
le  nom  de  croix  de  Malte  ou  de  Jérusalem;  il  peut 
servir  au  même  usage  que  la  saponaire;  l'espèce  à 
grandes  fleurs  y originaire  du  Japon,  est  encore  plus 
recherchée.  La  bourbonaise  des  jardiniers  ( lychnis 
vis c aria , L.  ) est  une  espèce  vivace  qui  croit  sponta- 
nément en  France,  ainsi  que  celle  des  prés  {L.  flos- 
cuculi , L.  ),  à laquelle  ils  donnent  fort  impropre- 
ment le  nom  de  véronique . Les  agrostèmes  portent 
le  nom  vulgaire  de  coquelourdes ; mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre,  comme  eux,  avec  l’anémone  pulsatille. 
Le  genre  cucubale  ou  bélien , dont  plusieurs  espèces 
croissent  en  France,  ainsi  que  le  genre  githago  , dont 
la  seule  connue  est  la  nielle  des  blés , appartiennent 
aussi  à ce  groupe;  le  second  ne  renferme  que  peu 
de  genres,  et  ils  n’offrent  d’intérêt  qu’au  botaniste; 
tels  sont  vélézia , sarotlira  ,drypis. 

Parmi  les  plantes  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  ca- 
ryophyllées  on  distingue  surtout  celles  du  genre  lin, 
dont  deux  espèces  sont  utiles  dans  l’économie  domes- 
tique; l’un  est  le- lin  cultivé  ou  commun  ( linum  usi - 
tatissimum , L.  ) qui  croît  spontanément  dans  l’Eu- 
rope australe;  l'antre  est  le  lin  vivace  ( L.  perenne , 
L. ),  nommé  aussi  Un  de  Sibérie,  dont  la  tige  est 
deux  fois  plus  élevée  que  celle  de  l'autre,/ mais  qui 
fournit  une  filasse  moins  fine;  aussi  est - ce  le  lin 
commun,  quoique  annuel,  que  l’on  cultive  le  plus 
ordinairement  en  France,  et  dont  on  retire  , par 
l’expression  des  graines,  une  huile  employée  dans  la 
médecine,  dans  la  peinture  et  pour  les  lampes  ; ces 
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graines  sont  fréquemment  employées  en  décoc- 
tion ; le  lin  cathartique  à pétales  blancs,  onglets  jau- 
nâtres, est  également  employé  en  médecine  ; cette 
espèce  et  plusieurs  autres  à fleurs  jaunes  se  trouvent 
en  France.  Quelques  auteurs  ont  formé  un  genre 
sous  le  nom  de  radiole  , avec  le  linum  radiola  de 
Linné.  Les  genres  rotala , franhetica , lechea  ont  aussi 
de  l’affinité  ayec  cette  famille. 
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CLASSÉ  XIV. 

PLANTÉS  DICOTYLÉDONES 
POLYPÉTALES. 

{Etamines  attachées  au  calice .) 
irc.  Famille. 

Les  Joubabbes.  (i Sempervivœ.} 

Les  herbes  et  petits  arbrisseaux  qui  composent  , 
cette  famille  avaient  reçu  de  Linné  la  dénomination 

O 

de  plantes  succulentes,  que  quelques  botanistes 
conservent  comme  nom  de  famille;  parce  qu?en  effet 
un  des  caractères  les  plus  apparens  se  trouve  dans 
leurs  feuilles  épaisses  et  charnues  : ces  feuilles  sont 
opposées  ou  alternes,  ou  même  elles  sont  réunies 
par  leur  base  de  rûanière  que  la  tige  passe  au  travers 
de  l’anneau  qu’elles  forment  : les  fleurs  sont  en  co- 
rymbes  ou  en  grappes.  Dans  les  jardins  de  botanique 
on  désigne  ces  végétaux  sous  le  nom  de  plantes 
grasses ,e t c’est  aussi  sous  cette  dénomination  qu  elles 
ont  été  figurées  et  décrites  dans  un  bel  ouvrage  de 
M.  Redouté  : cette  collection  est  d’autant  plus  utile 
que  la  plupart  de  ces  plantes  ne  peuvent  pas  se  con- 
server dans  des  herbiers. 

Quelques  végétaux  de  cet  ordre  sont  placés  dans 
les  jardins;  mais  un  plus  grand  nombre  est  connu 
de  tout  le  monde  parce  qu’ils  croissent  dans  les  lieux 
• incultes  ou  cultivés,  sur  les  murs,  sur  les  toits.  Les 
genres  orassule  , cotylédon  , kalanhoê  9 pentorum 
offrent  un  grand  nombre  d’espèces  exotiques  : telle 
est  la  crassule  écarlate , abrisseau  du  Cap,  qui  mérite 
tous  les  soins  de  l’amateur.  Parmi  les  cotylédons  ou 
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cotylets  d’Europe,  on  remarque  Y ombiliqué , qui  a 
reçu  le  nom  vulgaire  de  nombril  de  Vénus,  Le  genre 
sedum  est  un  des  plus  nombreux  de  cette  famille;  on 
donne  souvent  le  nom  de  joubardes  aux  espèces 
indigènes  qui  le  composent;  V or  pin  vulgaire  ou  re- 
prise est  le  sedum  telephium  : c’est  une  plante  médici- 
nale ; elle  diffère  par  ses  feuilles  planes  du  sedum  âcre , 
appelé  vermiculaire  brûlante  , ou  poivre  des  mu- 
railles , à cause  de  sa  saveur  chaude,  piquante  et  du 
lieu  où  il  croît  : celte, espèce  a,  ainsi  que  le  sedum 
blanc , des  feuilles  cylindriques; elles  sont  également 
employées  en  médecine.  Les  plantes  du  genre  sedum 
n’ont  que  cinq  pétales,  tandisque  celles  du  genre 
joubarbe  en  ont  de.  quatre  à douze.  La  joubarbe  des 
toits  est  remarquable  parce  qu’avant  que  sa  tige  ne 
soit  sortie  du  centre  de  ses  feuilles,  celles-ci,  tou- 
jours vertes  et  placées  en  recouvrement,  font  de  loin 
l’effet  d’un  artichaut  : c’est  aussi  une  plante  médici- 
nale. Les  genres  tillœa , bulliarda , rhodiola , septus 
sont  compris  dans  cet  ordre. 
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2e*  Famille . 


Les  Saxifrages.  ( Saxifragœ,  ) 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  genres  peu  nom- 
breux de  cet  ordre,  dans  lequel  on  a établi  une  di- 
vision fondée  sur  la  considération  de  l’ovaire  et  du 
fruit.  Tantôt  il  est  stipère,  alors  la  capsule  a deux 
pointes;  tantôt  il  est  infère,  et  le  fruit  est  on  une 
capsule  ou  une  baie.  Les  feuilles  simples  et  charnues 
de  ces  plantes  les  font  quelquefois  confondre  avec 
les  joubarbes.  C’est  dans  la  première  division  que  se 
place  le  genre  saxifrage,  dont  plusieurs  espèces, 
la  plupart  empruntées  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées, 
sont  cultivées  dans  les  jardins  d’ornement  ; leur 
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vue  servira  à faire  connaître  le  port  des  plantes  de 
cette  famille.  Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  sé- 
dum  pyramidal  à la  saxifrage  cotylédon  et  celui 
de  mignonette  ou  amourette  à la  petite  espèce  avec 
laquelle  ils  font  des  bordures  : c’est  la  saxifrage  om- 
breuse ; iis  nomment  plus  improprement  encore 
gazon  de  Sibérie , la  saxifrage  hy p no ide , petite  plante 
à feuilles  lobées  que  l’on  trouve  dans  les  Alpes,  et 
dont  ils  font  de  jolis  gazons.  Les  genres  heucheray 
tiarelle , mite  lie , appartiennent  à cette  section.  Les 
genres  chrysosplenium , ou  dorine ; adoxa  ou  moscha- 
telle  ( F herbe  musquée} ; et  hydrangea  appartiennent 
à la  seconde  division  : on  peut  aussi  placer  à la  suite 
ceux  qui  ont  reçu  les  noms  de  cunonia  et  weinmannia 
ou  tanrouge . 

i • 

3e.  Famille. 

Les  Cierges.*  ( Cactu  ) 

Cet  ordre  ne  renferme  que  deux  genres , l’un  bien 
connu  et  dans  lequel  les  plantes  ont  leurs  pétales  et 
leurs  étamines  en  nombre  déterminé  : c’est  le  genre 
groseiller  (ribes , L.  );  l’autre  offrant  des  végétaux 
placés  dans  les  jardins  d’ornement  à cause  de  la 
singularité  de  leurs  tiges  : dans  ceux  - ci  les  pétales 
et  les  étamines  sont  en  nombre  indéterminé  ; c’est  le 
genre  cierge  ( cactus , L.  ). 

Dans  les  groseillers , deux  espèces  sont  également 
employées  dans  la  médecine  et  l’économie  : c’est  le 
groseiller  rouge , dont  une  variété  a des  fruits  blancs; 
l’autre  est  le  groseiller  noir  ou  cassis  : une  autre  es- 
pèce non  moins  commune  est  le  groseiller  à maque- 
reau (iL  uvacrispa , L.  ) qui  a également  une  variété 
pour  la  couleur  des  fruits.  Ces  espèces  croissent 
spontanément  en  Europe;  on  en  cultive  plusieurs 
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autres  tant  indigènes  qu’exotiques  dans  les  jardins 
de  botanique. 

On  nomme  vulgairement  opuntias  les  espèces  de 
cierges  dont  les  tiges  sont  aplaties;  le  cierge  opun- 
tia proprement  dit  , originaire  d’Afrique , et  dont  le 
fruit  est  assez  agréable,  a plusieurs  variétés  : on  leur 
donne  assez  communément  le  nom  de  raquettes , à 
cause  de  la  forme  des  articulations  de  la  tige,  que 
quelques  personnes  prennent  mal  à propos  pour 
des  feuilles  : on  les  nomme  aussi  figuiers  d’Indè , 
parce  que  leurs  fruits  ont  l’apparence  de  figues  : ils 
teignent,  dit-on , en  rouge  les  urines  des  personnes 
qui  en  mangent.  L 'opuntia  ou  cierge  à cochenille  est 
une  espèce  de  l’Amérique  méridionale  sur  laquelle 
vivent  les  insectes  qui  sont  la  cochenille  du  com- 
merce d’où  l’on  retire  la  belle  couleur  écarlate  : c’est 
principalement  pour  ce  dernier  produit  que  les  Amé- 
ricains cultivent  ce  cierge  que  l’on  peut  voir  dans 
les  serres  du  Muséum  de  Paris  où  il  nourrit  aussi  des 
cochenilles.  Quelques  espèces  plus  singulières  encore 
ressemblent  a des  melons  ; on  les  nomme  mélocactes  ; 
elles  ont  des  côtes  régulières,  hérissées  de  faisceaux 
d’épines,  garnies  d’un  duvet  serré , et  leurs  fleurs  sont 
très-petites.  D’autres  cierges  ont  des  tiges  droites  plus 
ou  moins  anguleuses,  ou  même  rondes.  Le  cierge  du 
Pérou  ou  cierge  épineux  est  un  des  plus  connus  de 
ce  groupe  ; celui  que  l’on  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  s’élève  à plus  de  quarante  pieds  de 
haut,  quoique  ses  racines  soient  placées  dans  une 
assez  petite  caisse , car  ces  plantes  paraissent  puiser 
leur  principale  nourriture  dans  l’air;  enfin  il  y en  a 
dont  les  tiges  sont  rampantes,  et  dans  ceux-ci  le 
cierge  à grandes  fleurs  est  le  plus  remarquable,  à 
cause  de  ses  belles  fleurs  blanches  et  odorantes  : les 
amateurs  le  nomment  le  grand  cierge  serpentaire 
pour  le  distinguer  du  cierge  serpentaire  ou  serpentin 
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(C.  flctgelliformis , L.  ) qui  est  assez  commun  dans 
les  jardins  d ^ornement  : ces  caçtiers  ou  cierges  sont 
originaires  de  l’Amérique  méridionale.  ♦ 


4e.  Famille . 


Les  Portülacées.  ( Portulaceœ . ) 

C’est  au  genre  pourpier  ( portulaca ) que  cette  fa- 
mille a emprunté  sa  dénomination  , et  c’est  aussi  Je 
pourpier  cultivé  (P.  oleracea , L.,  dodécandrie-mo- 
nogynie  ),  que  nous  pourrons  proposer  comme  exem- 
ple vulgaire,  dans  lequel  se  trouvent  réunis  les  carac- 
tères de  la  famille  : cette  espèce  est  la  seule  qui 
croisse  en  France  ; outre  son  usage  comme  plante 
potagère  on  l’emploie  quelquefois  en  médecine.  Dans 
le  tamarix  ( pentandrie-trigynie  ) on  connaît  l’es- 
pèce de  France  qui  croît  spontanément  dans  nos  dé- 
partemens  méridionaux  , et  qui  est  placée,  ainsi  que 
le  tamarix  d’ Allemagne  > dans  les  jardins  d’ornement  : 
ce  sont  des  arbrisseaux  toujours  verts,  dont  le  feuil- 
lage a quelque  ressemblance  avec  celui  des  fougères. 
L’espèce  indigène  s'emploie  en  médecine.  Les  végé- 
taux des  genres  talinum , turnera , montia,  telephium , 
corrigiola y scleranthus  ou  gnavelle , gymnoscarpus  , 
moutia y rokejeka , bacopa , produisent,  comme  ceux 
des  deux  précédens , des  fruits  uniloculaires  ; les 
genres  trianthema , claytonia , portulacaria , limeum } 
gisekia , ont  des  fruits  multiloculaires. 

5e.  Famille . 

Les  FicoÏdes.  ( Ficoideœ . ) 

En  considérant  la*  fleur  de  certaines  plantes  de  cet 
ordre , on  les  prendrait  au  premier  aspect  pour  des 
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composées  , à cause  du  grand  nombre  de  pétales  li- 
néaires dont  elles  sont  ornées  ; d’autre  part  leurs 
feuilles  ordinairement  charnues,  souvent  épaisses, 
leur  donnent  quelques  ressemblances  avec  les  jou- 
barbes. Ces  plantes  sont  presque  toutes  exotiques;  la 
plupart  de  celles  que  l’on  cultive  dans  les  jardins 
de  botanique  y ont  été  apportées  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  ]\ous  citerons  comme  végétal  le  plus 
connu  de  cet  ordre  la  plante  singulière  nommée 
glaciale  ; elle  est  du  genre  ficoide  ( mesembryanthe - * 
muni , L.),  c’est  le  ficoide  cristallin , qui  nous  est 
venu  de  Madère  : ses  îibms  vulgaires  et  spécifiques 
désignent  également  l’apparence  que  lui  donnent 
les  vessicules  transparentes  qui  couvrent  sa  lige  et 
ses  feuilles,  que  les  uns  ont  comparées  à des  cristaux 
et  les  autres  à de  la  glace  : on  voit  aussi  dans  les 
jardins  d’ornement  le  ficoide  de  nuit  ( M . noctifo - 
rum , L.  ) , dont  les  fleurs  ne  s’ouvrent  que  le  soir. 
Les  habitans  du  Cap  de  Bonne- Espérance  mangent 
les  fruits  du  ficoide  edule , L.,  et  confisent  ses  feuilles 
au  vinaigre.  Les  genres  réaumuria , nitraria  , sésu - 
vium , aizoon , glinus , tétragonia  , orygia  appartien- 
nent à cet  ordre. 


Cf.  Famille . 

Les  Onagres.  ( Onagrœ  ). 

Observation.  Quelques  naturalistes  empruntent 
le  nom  du  genre  epilobium  pour  dénommer  cette 
famille,  en  conséquence  cet  ordre  pour  eux  est  celui 
des  epilobiennes;  en  général  nous  pensons  qu’il  est 
avantageux  d’adopter  pour  ces  dénominations  d’ordre 
des  noms  composés  : c’est  ce  qu’ont  fait  Yentenat  et 
quelques  autres  qui  ont  pensé  que  le  nom  propre 
d’un  des  genres  oblige  à des  remarques  particulières 
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pour  éviter  toute  équivoque,  car,  par  exemple,  lors^ 
qu’on  dit  une  onagre  sans  autre  explication , on  ne 
sait  s’il  est  question  d’une  plante  du  genre  onagre 
seulement,  ou  de  toute  autre  comprise  dans  la  famille 
des  onagres  ; il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  dit 
une  crucifère  ou  une  légumineuse,  ces  dénominations 
étant  évidemment  celles  de  deux  familles.  Au  surplus 
on  a dû  voir  qu’en  nous  conformant  aux  noms 
adoptés  dans  le  Jardin  de  botanique  de  Paris,  nous 
avons  toujours  distingué  l’ordre  et  le  genre  afin  de 
prévenir  toute  équivoque,  et  que  souvent  même  nous 
avons  indiqué  les  dénominations  d’ordre  adoptées 
par  les  autres  botanistes. 


-W -W-W-W  W'V'V^'V  ■w 


Quelques  plantes  admises  dans  les  jardins  d’orne- 
ment donneront  une  idée  du  port  général  des  ona- 
gres ; c’est  principalement  dans  le  genre  epilobium 
que  nous  les  choisirons:  l’une  est  Vepilobe  à grappes 
(E.  spicatum)  que  les  jardiniers  nomment  osier  fleuri 
ou  laurier  de  S aint- Antoine  , belle  plante  qui  trace 
beaucoup  ; l’autre  est  Vepilobe  à feuilles  étroites  : ces 
deux  espèces  sont  vivaces  et  croissent  spontanément 
dans  quelques  parties  de  la  France.  Une  espèce  du 
genre  onagre  {œnotera , L.)  est  devenue  si  com- 
mune en  France  qu’on  la  croirait  originaire  d’Eu- 
rope ; cependant  on  prétend  qu’il  n’y  a pas  deux 
cents  ans  qu’elle  y a été  apportée  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale : c’est  V onagre  commune  ou  bisannuelle , 
dont  les  racines  se  mangent  en  salade  dans  quelques 
cantons  de  l’Allemagne  : deux  plantes  de  ce  genre 
sont  cultivées  dans  les  jardins  d’ornement  : l’une  est 
Venothère  ou  onagre  à fleur  rose , originaire  du  Pérou  ; 
l’autre  celle  à grandes  fleurs  qui  nous  vient  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Nous  ne  ferons  que  dénommer 
le  genre  jussiæa  dédié  aux  célèbres  Jussieu  : les  es- 
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pèces  qui  le  composent  croissent  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  et  de  l’Inde  : une  seule  se 
voit  au  Muséum  de  Paris.  Les  genres  gaura , cacucici, 
combretum , guiera  appartiennent  à ce  groupe;  mais 
toutes  les  plantes  de  cette  famille  n’ont  pas,  comme 
celles-ci,  des  étamines  en  nombre  double  de  celui 
des  pétales;  quelques-unes  placées  dans  les  genres 
circée , lopezia , montinia  , serpicula , ludwigia  ont 
des  étamines  en  nombre  égal  à celui  des  pétales,  ou 
moindre:  c’est  aussi  dans  cette  section  qu’est  placé 
au  jardin  de  l’école  de  Paris  le  genre  macre  [trapa , 
L.  ) dont  l’espèce  flottante,  que  l’on  trouve  également 
en  Europe  et  en  Asie  dans  les  eaux  stagnantes,  pro- 
duit une  capsule  à quatre  côtes  accompagnées  de 
pointes  formées  par  les  divisions  du  calice  : ce  fruit 
que  l’on  mange  dans  quelques  parties  de  la  France 
a reçu  les  noms  vulgaires  de  châtaigne  d’eau , cor - 
nuelle , tribule , s ali go  t , carniole  : on  en  fait  aussi 
un  assez  mauvais  pain;  cependant  on  dit  que  les 
Chinois  cultivent  cette  plante  et  mangent  avec  plaisir 
ce  fruit.  Ces  deux  groupes  ont  des  fleurs  à un  seul 
style  : les  onagres  à plusieurs  styles  renferment  les 
genres  cercodea  , monocera , vahlia  , proserpinaca  , 
m YRioPHYLLUM  ou  volakt  d’eau  que  quelques  bo- 
tanistes placent,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remar- 
quer, dans  la  famille  des  nayades,  parce  que  ses 
espèces  vivent  dans  les  lieux  aquatiques  : on  en  con- 
naît plusieurs  en  Europe.  Ces  végétaux  ont  généra- 
lement des  fruits  capsulaires  -L  mais  il  en  est  qui 
joignent  au  caractère  d’un  style  unique  celui  de 
produire  une  baie.  Une  espèce  du  genre  euchsie  , 
cultivée  par  les  curieux,  appartient  à cette  section: 
c’est  la  fuchsie  écarlate  ou  de  Magellan , joli  ar- 
buste assez  facile  à acclimater.  Le  genre  santal  n’est 
connu  que  par  les  descriptions  que  les  voyageurs  ont 
données  de  quelques  espèces  qui  croissent  dans  l’Inde 
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et  les  îles  de  l’Asie  méridionale  : ce  sont  des  arbres 
très-élevés,  dont  le  bois  est  aussi  connu  des  com- 
merçans  que  des  botanistes:  le  santal  rouge  est  plus 
particulièrement  employé  à la  teinture  et  dans  les 
pharmacies;  le  citrin , qui  est  très-odorant,  est  re- 
cherché par  les  parfumeurs  : le  blanc  est,  à ce  qu?on 
croit,  le  cœur  du  bois  du  santan  citrin.  Les  Indiens 
pratiquent  certaines  cérémonies  lorsqu’ils  vont  cou- 
per ces  arbres  dans  les  forêts,  et  l’on  prétend  que 
l’odeur  qu’ils  répandent  leur  cause  des  vertiges.  C’est 
dans  cette  section  que  se  placent  les  genres  mouriria 
— ophira , bœhea , rriemæcyloa , jambolifera  — escal - 
lonia , — sirium  — mentzellia  , loaza9  la  plupart  peu 
connus  et  dont  aucune  espèce  n’est  cultivée  au  Mu- 
séum de  Paris. 


7e.  Famille . 

» 

Les  Myrtes.  ( Myrti.  ) 

Caractères  de  cette  famille . Le  calice  d’une  seule  pièce 
est  tubuleux  ou  bien  il  a la  forme  d’une  petite  outre  : il  est 
supérieur  ou  demi  - supérieur  5 quelquefois  muni  de  deux 
écailles  à sa  base.  La  corolle  est  périgyne,  ou  insérée  au 
sommet  du  calice  5 ses  pétales  sont  en  même  nombre  que  les 
divisions  calicinales.  Les  étamines  indéfinies  sont  insérées 
sur  le  calice  au-dessous  des  pétales  libres,  ou  polyadelphes. 
Anthères  arrondies  j ovaire  adhérent  ou  demi  adhérent  ; un 
style;  un  stigmate  quelquefois  divisé. 

Caractère  cfun  genre  important. 

Giroflier. [ Caryophillus.{Polyandrie-monogynie') 

Calice  en  entonnoir , limbe  à quatre  divisions  ; 
corolle  à quatre  pétales,  étamines  insérées  sur 
le  bord  du  calice  ; stigmate  simple.  La  baie 
ovale,  à une  ou  deux  loges  , à une  ou  deux 
graines,  est  coriace  et  couronnée  par  les  divi- 
sions du  limbe  du  calice. 
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Les  arbres  ou  arbrisseaux  qui  composent  cette  fa- 
mille ont  des  rameaux  opposés,  des  feuilles  simples, 
ordinairement  opposées,  lisses,  coriaces , semées  de 
glandes  transparentes  *,  leurs  fleurs,  souvent  aroma- 
tiques, naissent  solitaires  ou  en  petit  nombre  et  axil- 
laires; ou  bien  elles  sont  réunies  à l’extrémité  d’un 
même  pédoncule.  La  plupart  des  fruits  qui  provien- 
nent même  des  especes  les  plus  rares  sont  connus  en 
Europe. 

Le  genre  myrte  est  nombreux  en  espèces;  et  la 
plupart  des  arbrisseaux  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  d’ornement  ne  sont  que  des  variétés  du 
myrte  commun , qui  croît  naturellement  dans  la 
France  méridionale,  et  qui,  en  Asie,  s’élève  à la 
hauteur  des  arbres  ordinaires  : on  dit  qu’avant  l’usage 
du  poivre  ses  baies  étaient  employées  à l’assaisonne- 
ment ; celles  du  myrte  pimento  ou  toute- épice,  ori- 
ginaire de  l’ Amérique  méridionale,  y servent  encore  à 
cet  usage. 

On  ne  connoît  qu’une  espèce  du  genre -giroflier, 
c^est  X aromatique , arbre  d une  hauteur  moyenne, 
qui  croissait  spontanément  aux  Moluques  et  dont 
les  Hollandais  bornèrent  long-tems  la  culture  aux 
îles  d’Amboine  et  de  Ternate;  mais  il  a depuis  été 
multiplié  à Pile  de  France  et  à Cayenne  : les  bou- 
tons de  fleurs  ont  reçu  le  nom  de  clous  de  girofles  ; 
leur  usage  est  encore  plus  fréquent  en  Asie  qu’en 
Europe,  soit  comme  assaisonnement , soit  pour  ses 
propriétés  médicinales. 

Le  goyavier  ( psidium,  L.)  est  un  genre  précieux  . 
pour  les  habitans  de  la  Zone-Torride  ou  croît  le 
goyavier  poire , nommé  aussi  goyavier  blanc , arbre 
d’une  hauteur  moyenne  dont  le  fruit  est  agréable 
et  sain  : ces  goyaves  ont  la  forme  et  la  grosseur  d’une 
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catinga  appartiennent  aussi  à cet  ordre;  mais  d’au- 
tres myrtoÏdes  , placés  dans  les  genres  butonïca , 
stravadium , pirigara , couroupita,  lecythis  ont  leurs 
fleurs  disposées  en  grappes  alternes  sur  la  même 
branche,  et  leurs  feuilles,  ordinairement  alternes, 
ne  sont  pas  semées  de  glandes  transparentes  ; plu- 
sieurs d’entre  eux  sont  encore  peu  connus. 


'VWVW'X'V'W'VN'W'W 


8e.  Famille . 


Les  Melastomes.  ( Melastomœ . ) 

La  plupart  des  genres  qui  composent  cette  famille , 
étant  exotiques,  n’ont  pu  être  étudiés  vivans  dans 
nos  jardins  de  botanique,  puisque  dans  celui  de 
Paris  on  ne  voit  qu’une  plante  du  genre  melastome  , 
celle  à feuilles  de  chalef , originaire  de  l’Amérique 
méridionale;  nous  nous  contenterons  de  dénommer 
les  genres  qu’on  a institués,  et  qu’on  ne  peut  bien 
étudier  que  dans  les  ouvrages  complets , tels  sont 
hlakea,  tristema  , — topobea , tibouchina  , mayeta  , 
tocoa , osbeckia , rhexia. 


(f.  Famille . 

Les  Sali  caire  s.  ( Salicariœ.  ) 

Dans  cette  famille,  composée  principalement  de 
plantes  herbacées  , les  fleurs  sont  quelquefois  apé- 
tales ; c’est  ce  qu’on  remarque  dans  celles  de  divers 
genres  tels  que  isnardict,  glctux , peplis , dont  quel- 
ques especes  se  trouvent  en  France  dans  les  lieux 
humides  ou  marécageux.  Le  genre  ammania  appar- 
tient aussi  à cette  section , mais  c’est  dans  celles  qui 
ont  des  fleurs  polypétales  que  se  place  le  genre 
s A-licaire  ( lylhrum  , L.  ) dont  l’espèce  commune 
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(z.  salicaria,  L.),  qui  croît  en  france  aux  bords  des 
ruisseaux  et  dans  les  terreins  bas  et  humides,  a été 
transportée  dans  les  jardins  d’ornement  avec  l’es- 
pèce effilée  ( JL . virgatum , L.)  Dans  le  genre  he:nné 
ou  eausonia  est  le  henné  d’ Orient  (Z,.  spinosa  et 
inermis , L.  ),  avec  lequel  quelques  peuples  se  tei- 
gnent les  ongles  et  diverses  parties  du  corps  en  jaune 
et  en  rouge  : les  feuilles  donnent  une  couleur  propre  , 
à la  teinture;  et  les  fruits  donnent  une  huile  dont 
l’odeur  est  agréable  et  qui  a reçu  le  nom  d 'huile 
d’alcala  dans  quelques  pharmacies.  Les  genres  la - 
gerstromia , caphéa , dont  on  cultive  quelques  espèces 
au  Jardin  des  Plantes,  appartiennent  à cette  sec- 
tion^ ainsi  que  ceux  qui  ont  reçu  les  noms  de  mun - 
chausia  ; — pemphis , ginoria , grenea , parsousia  ; — 
gris  le  a. 


10e.  Famille . 


Les  Rosacées.  ( Zlosaceœ.  ) 

La  plupart  des  plantes  qui  composent  cette  pré- 
cieuse famille  font  la  richesse  de  nos  vergers  et  l’or- 
nement de  nos  jardins  : c’est  principalement  par  les 
organes  de  la  fécondation  que  ces  végétaux  se  rap- 
prochent, car  il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  ordre 
déjà  très-nombreux  un  grand  nombre  de  plantes  que 
Tournefort  avait  réunies  sous  cette  dénomination  ; 
mais  chaque  genre  renferme  des  espèces  si  com- 
munes et  si  faciles  à étudier  qu’il  nous  paraît  inutile 
de  nous  appesantir  sur  leurs  caractères.  Les  sections 
que  l’on  établit  dans  cet  ordre  sont  principalement 
fondées  sur  la  considération  des  ovaires,  de  leur  po- 
sition et  la  nature  des  fruits.  Le  pommier,  le  rosier, 
la  pimprenelle,  le  fraisier,  le  spiræa,  le  prunier  sont 
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des  plantes  qui  offrent  des  exemples  particuliers  des 
six  sections  établies  dans  cette  famille. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  jardinage  cju’il  faut 
chercher  des  détails  sur  les  nombreuses  variétés  que 
l’on  a obtenues  de  la  plupart  des  espèces  cultivées 
pour  leurs  fruits  ou  pour  l'ornement.  Dans  le  genre 
pommier  (malus),  que  Linné  comprend  dans  son 
genre  Pyrus , les  curieux  cultivent  une  jolie  espèce  à 
bouquets  ( M . spectabilis ) qui  nous  a été  apportée  de 
la  Chine.  Le  genre  poirier  , non  moins  nombreux  en 
variétés,  comprend  aussi  le  coignassier  (pyrus  ciclo- 
nia , L.  ).  Dans  le  genre  alisier  ( cratœgus  , L.  ) , c’est 
principalement  le  fruit  de  l’ alisier  des  bois  ( C . ter - 
minalis , L.)  que  l’on  mange  dans  quelques  endroits 
et  qui  se  nomme  alise  ; cet  arbre  est  connu  dans  les 
campagnes  sous  le  nom  d ’alouchier  : plusieurs  jolies 
espèces  sont  cultivées  pour  l’ornement;  telle  est  celle 
qui  a reçu  le  nom  d’ amelanchier ; c'est  un  arbrisseau 
qui  croît  spontanément  en  France. 

Les  plantes  du  genre  néflier  ne  diffèrent  guère 
des  précédentes  que  par  leurs  semences  qui  sont  os- 
seuses et  cartilagineuses:  c’est  donc  parmi  les  néfliers 
qu’il  faut  chercher,  outre  le  néflier  cultivé  ( mespilus 
germaaica ),  qui  est  le  néflier  commun,  plusieurs 
autres  espèces  à fruit,  telles  que  V asérollier  ( M . aza- 
rolus  ) , dont  une  variété  nous  vient  d’ Orient  ; l’ aube- 
épine  ou  épine  blanche  ( M.  oxyacantha ),  dont  plu- 
sieurs variétés  font  un  joli  effet  dans  nos  bosquets  ; 
mais  sans  dénommer  d’autres  espèces  que  les  amateurs 
placent  aussi  dans  les  jardins  d’ornement  avec  le 
buisson  ardent  ( M . pyracantha  , L.  ) , nous  désigne- 
rons le  néflier  du  Japon  , appelé  aussi  bih acier , et 
dont  les  fruits  sont,  dit-on  , agréables  au  goût.  Dans 
le  genre  sorbier  tout  le  monde  connaît  le  sorbier 
domestique , vulgairement  cormier  , dont  les  fruits 
appelés  sorbes  ou  cormes  sont  agréables  au  goût,  et 
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dont  on  fait,  dans  quelques  contrées,  une  boisson 
utile  à défaut  de  vin  : quelques  autres  espèces  , telle 
que  celle  des  oiseleurs  ( sorbus  aucuparia , L.),  sont 
cultivées  pour  l’ornement.  Nous  nous  garderons  bien 
de  désigner  ici  toutes  celles  du  genre  rosier  , qui 
comprend  l’espèce  églantier  : tout  le  inonde  sait  que 
la  rose  canelle } la  rose  musquée , et  surtout  la  rose  de 
Provins  (rosa  gallica , L.),  sont  employées  dans  la 
médecine  et  dans  l’économie  domestique  \ un  ama- 
teur a réuni  dans  un  jardin,  à Paris,  plus  de  trente 
espèces  de  rosiers  avec  leurs  nombreuses  variétés. 
Dans  le  même  groupe  que  le  genre  pimprenelle 
( poterium ),  dont  l’espèce  des  jardins  est  employée 
comme  fourniture  dans  la  salade  et  comme  plante 
médicinale , on  place  les  genres  sanguisorbe  , ai- 
gremoine  et  AECHiMiLLE , dont  les  espèces  officinales 
et  communes  croissent  spontanément  en  France  et 
sont  utiles  dans  plusieurs  maladies  : c’est  à Valchi - 
mille  vulgaire  que  l’on  donne  communément  le  nom 
de  pied-de-lion.  Les  genres  ancistrum  , cliffbrtia  , 
sibbaldia  , neurada  } aphanes  , appartiennent  à la 
même  division. 

C’est  du  fraisier  des  bois  ( fragaria  vesca , L.  ) 
que  nous  sont  venues  toutes  les  variétés  que  l’on 
cultive  dans  nos  jardins:  on  sait  que  c’est  une  plante 
médicinale.  Dans  ce  même  groupe  se  place  la  ronce ? 
dont  l’espèce  des  haies  {rubus  fruticosus  , L.  ) , qui 
offre  quelques  variétés,  n’est  pas  la  moins  utile,  à 
cause  du  syrop  que  l’on  fait  avec  ses  fruits,  et  des 
propriétés  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles.  fram- 
boisier est  une  espèce  de  ce  genre  ( rubus  idœus,  L.)  ; 
d’autres  espèces,  telles  que  celle  d’ Occident , origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale  , et  celle  à fruit 
bleu  , qui  croît  en  France,  sont  également  utiles  dans 
l’économie  domestique,  ainsi  que  deux  espèces  her- 
bacées qui  croissent  en  Suède  ( rubus  arcticus  et 
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chamœmorus  , L.).  Dans  le  genre  potentilee  , deux 
espèces , X argentine  ( P.  anserina , L.  ) et  la  quinte- 
feuille  sont  employées  en  médecine:  les  amateurs 
donnent  à la  potentielle  arbrisseau , qui  nous  vient 
de  la  Sibérie  , le  nom  de  quintefeuîlle  en  arbre . Le 
genre  benoîte  ( geum  ) , dont  l’çspèce  officinale  est 
très-commune  en  France,  el  les  genres  tormentille , 
comarum  et  dryas  appartiennent  à cette  division. 

Plus  d’  une  douzaine  d’espèces  de  spirées  ont  été 
placées  dans  les  jardins  d’ornement;  plusieurs  sont 
exotiques  : on  en  trouvé  quelques-unes  d’herbacées 
en  France  ; telle  est  Vulfnaire , appelée  reine  des  prés  ; 
telle  est  aussi  la  filipehdule  , et  l’espèce  à grappes  > 
qu’on  nomme  vulgairement  barbe  de  bouc  ou  de 
chèvre;  quant  à celle  à feuilles  lobées,  qui  est  la 
reine  des  prés  du  Canada  , cette  dénomination  in- 
dique assez  son  pays.  Les  genres  suriana  et  tetracera 
appartiennent  à cette  division. 

Dans  le  genre  prunier  se  placent  non-seulement 
nos  pruniers  vulgaires,  mais  encore  nos  cerisiers  et 
nos  abricotiers  ; ce  qui  forme  trois  groupes,  dont 
quelques  auteurs  font  trois  genres:  F un  à noyaux 
oblongs,  un  peu  comprimés , l’autre  à noyaux  pres- 
que ronds , le  troisième  à noyaux  orbiculaires , com- 
primés. Le  prunier  domestique  ou  cultivé  n’a  pas 
produit  moins  de  variétés  que  le  cerisier  et  V abrico- 
tier ( armeniaca ) proprement  dits;  ce  dernier  est 
originaire  d’Orient:  c’est  dans  le  premier  groupe 
que  se  place  le  prunelier  ou  prunier  épineux , et  le 
prunier  de  la  Chine , que  l’on  admire  dans  les  jardins 
d’ornement,  ainsi  que  deux  espèces  de  l’Amérique 
septentrionale  dont  on  mange  les  fruits  : le  prunier 
de  mirobolan  et  celui  qui  a reçu  le  nom  spécifique  de 
cerisette  ( P.  acinaria ).  Le  second  renferme  plusieurs 
espèces  cultivées  pour  leurs  fleurs  : nous  ne  dénom- 
merons que  celles  qui  ont  reçu  des  surnoms  vul- 
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gai  res:  tels  sont  le  cerisier  laurier  de  Portugal  ou 
azarero  ( c’est  le  P . lusitanica , L.);  le  laurier-cerise , 
( P.  laurocerasus , L.)  ; le  putiet  ou  merisier  à grappes , 
( P . padus,  L.  ); le  cerisier- laurier  du  Mississipi , c’est 
le  P.  americana  ; enfin  V arbre  ou  le  bois  de  Sainte - 
Lucie  y appelé  aussi  mahaleb  ou  cerisier  odorant  ; 
( P,  mahaleb  y L.  ) : c’est  dans  ce  même  groupe  que 
se  placent  les  merisiers  qui  croissent  dans  nos  bois. 

Le  genre  amandier  , outre  l’espèce  cultivée  origi- 
naire d’Asie  , contient  \espêchers,  originaires  de  Perse , 
et  dont  nous  avons  multiplié  les  variétés  : deux  es- 
pèces de  ce  genre,  V amandier  nain  ou  de  Perse  et  le 
satiné^  se  voient  dans  les  jardins  d’agrément  avec 
quelques  autres.  Le  genre  icaque  ou  chrysobolanus , 
moquilea , conepia  ; — licania  ; — grangeria  , agio  a, 
parinarium , ont  été  placés  dans  cette  section  ; la 
plupart  sont  peu  connus. 

On  peut  faire  aussi  une  section  particulière  voi- 
sine de  celle  des  pruniers  avec  les  genres  dalima, 
tigarea , prochia , hirtella . 

Les  genres  calycantüs  , plinia  ? homaliumy  ludia 9 
blakwellia , napimoga , ont  de  l’affinité  avec  l’ordre 
des  rosacées,  quelques  espèces  du  premier  se  cul- 
tivent pour  l’ornement  ; le  calycante  de  Virginie  porte 
le  nom  vulgaire  de  Padoura  ou  d'arbre  aux  ané- 
mones. 

Il  serait  superflu  de  s’étendre  sur  les  usages  écono- 
miques de  la  plupart  des  fruits  et  des  bois  de  ces 
arbres;  tout  le  monde  sait  que  c’est  avec  le  fruit  du 
pommier  que  l’on  fait  le  cidre;  que  celui  du  poirier 
fournit  une  liqueur  vineuse  nommée  poiré  ; que  le 
Icirshivaser , le  marasquin  se  font  avec  les  fruits  de 
diverses  espèces  de  cerisiers;  que  beaucoup  d’autres 
liqueurs  doivent  leur  parfum  et  leur  saveur  aux 
fruits  de  cette  famille,  et  que  le  bois  de  ces  vé- 
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gétaux  est  employé  à une  foule  d’usages  par  les  me- 
nuisiers, les  tourneurs  et  les  ébénistes. 

-v%.  ••V'V  • W -V'V’ •X'V 'V'V  •V'V 

11e.  Famille . 

Les  Légumineuses.  ( Leguminosœ.  ) 

Nous  avons  fait  connaître  dans  la  première  partie, 
(pag.  97  et  i84)  les  caractères  les  plus  appareils  de  cette 
belle  et  nombreuse  famille*,  sa  dénomination  indique 
bien  le  principal,  qui  est  son  fruit  appelé  gousse  ou 
légume. 

Si  nous  voulions  traiter  avec  quelque  détail  de 
chaque  végétal  de  cet  ordre , nous  dépasserions  de 
beaucoup  les  bornes  que  nous  nous  sommes  impo- 
sées et  que  nous  reculons  en  quelque  sorte  a notre 
insu , entraînés  par  le  désir  de  faciliter  l’étude  des 
végétaux  dans  des  ouvrages  plus  étendus  et  plus 
complets:  il  nous  paraît  d’ailleurs  inutile  de  nous 
appesantir  sur  une  foule  de  plantes  que  tout  le  monde 
est  à portée  d’étudier  dans  les  jardins:  non-seulement 
cette  famille  en  renferme  un  grand  nombre  que  l’on 
cultive  dans  les  potagers  et  les  vergers  d’agrément, 
mais  encore  c’est  dans  cette  belle  tribu  que  se  placent 
plusieurs  végétaux  utiles  dont  on  a formé  des  prairies 
artificielles. 

Les  légumineuses  ne  méritent  pas  toutes  la  déno- 
mination de  papilionacées  que  quelques  personnes 
leur  donnent,  car  leur  corolle  n’est  pas  toujours  irré- 
gulière et  n’offre  pas  les  diverses  parties  qui  motivent 
ce  nom:  cette  différence  dans  la  forme  de  la  corolle  , 
et  celle  qu’on  a remarquée  dans  la  nature  des  gousses 
ou  légumes , ont  engagé  à distribuer  ces  végétaux  en 
sept  sections,  dont  nous  allons  faire  connaître,  le 
plus  rapidement  qu’il  nous  sera  possible,  les  espèces 
les  plus  intéressantes. 

! , ===== 
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1er.  §.  Corolle  régulière.  — Légume  ordinai- 
rement bivalve,  à plusieurs  loges  formées  par 
des  cloisons  transversales  : Ghaque  loge  conte- 
nant une  graine.  Etamineà  distinctes. 

C’est  dans  ce  groupe  que  se  place  le  genre  sen- 
sitive ( mimosa , L.  ) , nommé  par  d’autres  acacie, 
parce  qu’il  renferme  V acacia  vrai  ou  acacia  du  Nil 
( mimosa  Nilotica}  L.  ),  arbre  qu’on  n’a  pu  acclimater 
en  Europe,  et  qui  dans  les  serres  chaudes  des  jardins 
de  botanique  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  d’un  arbris- 
seau*, on  le  nomme  aussi  gommier  rouge  ou  acacie 
d’Egypte , parce  qu’il  est  commun  dans  ce  pays  où 
il  parvient  à la  haqteur  de  vingt  pieds  environ.  La 
gomme  qui  découle  naturellement  de  cet  arbre,  et 
principalement  de  ses  racines,  est  la  gomme  arabique 
du  commerce.  On  croit  que  le  suc  gommeux  d’un 
roux  noirâtre,  que  l’on  vend  dans  les  boutiques 
sous  le  nom  de  vrai  acacia  , s’obtient  en  exprimant 
ses  gousses. 

Le  genre  des  sensitives  contient  plus  de  cent  es- 
pèces qui  se  plaisent  sous  la  zone  torride  dans  l’un 
et  l’autre  continent.  INos  jardins  d’ornement  en  ont 
adopté  plusieurs  à cause  de  leur  joli  feuillage  et  de 
leurs  fleurs.  Ces  végétaux  sont  ceux  dans  lesquels  les 
mouvemens  et  changemens  que  nous  avons  fait  con- 
naître en  traitant  de  l’irritabilité  et  du  sommeil  des 
plantes  sont  les  plus  apparens;  on  peut  même  dire 
que  cette  dernière  faculté  s’étend  à toute  la  famille 
des  légumineuses.  La  sensitive  commune  ou  mimeuse 
pudique  est  une  plante  recherchée  à cause  de  sa 
grande  irritabilité  *,  c’est  celle  que  l’on  nomme  vul- 
gairement la  sensitive  ; elle  diffère  de  Y acacie  sensi- 
tive ou  sensitive  sensible  des  botanistes , nommée 
aussi  sensitive  à larges  feuilles*  Les  feuilles  de  celle- 
ci  sont  conjuguées  et  pennées;  elles  sont  deux  fois 
pennées  dans  la  sensitive  pudique:  ces  deux  espèces 
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nous  viennent  de  l’Amérique  méridionale.  Les  ama- 
teurs donnent  à la  sensitive  ou  acacie  de  Farnèse  le 
nom  de  cassie  du  Levant , et  ils  nomment  acacia  de 
Constantinople , arbre  de  soie  ou  y ulibrizin,  La  sensitive 
julïbrissin  de  Linné.  Les  gousses  d’une  grande  dimen- 
sion qui  se  voient  dans  quelques  cabinets,  et  qui  con- 
tiennent des  semences  li$ses,  applaties,d’un  roux  brun, 
sont  les  fruits  de  la  sensitive  grimpante  qui  croît  dans 
l’Inde  : ces  gousses  ont  souvent  la  hauteur  d’un 
homme  ; leurs  semences  orbiculaires  , qui  ont  au 
moins  la  largeur  d’un  écu  de  six  francs,  se  nomment 
vulgairement  cœur  de  Saint - Thomas  ; on  dit  que  les 
Indiens  les  mangent  cuites  : lorsqu’on  enlève  avec 
précaution  l’intérieur  île  ces  semences,  la  partie  ex- 
térieure, dure  et  coriace,  peut  former  un  petit  vase 
ou  une  boîte.  Les  semences  de  la  sensitive  ailée  ( M . 
inga , L.)  ont  reçu  le  nom  de  pois  sucrins  à cause  de 
leur  saveur.  On  cultive  environ  soixante  espèces  de 
sensitives  au  Muséum  d’histoire  naturelle:  on  y voit 
aussi  quelques  espèces  de  feviers  {gleditzia , L.), 
entre  autres  celui  à trois  pointes , originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale  \ il  peut  être  considéré  comme 
naturalisé  en  France,  puisqu’il  s’y  élève,  comme 
dans  son  pays  natal,  à trente  ou  quarante  pieds  : on 
le  place  dans  les  bosquets,  où  les  jardiniers  le  nom- 
ment communément  triacanthos  : c’est  son  nom  spé- 
cifique ; une  variété  n’a  point  d’épines:  d’autres  fé- 
viers  sont  utiles,  ainsi  que  les  précédées,  par  leurs 
bois  que  l’on  emploie  a divers  usages.  Dans  le  genre 
gymnocladus  [ guilandina , L.  ),  l’espèce  du  Canada 
est  bien  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  bonduc 
ou  chicot  ( guilandina  dioïça  , L.  );  c’est  un  bel 
arbre  qui,  dans  nos  jardins  d’agrément , ne  parvient 
guère  qu’à  la  hauteur  d'un  arbrisseau.  On  donne  au 
carroubier  commun  {ceratonia  siliqua , L.  ) le  nom 
vulgaire  de  pain  de  Saint- Jean  , parce  que  dans  nos 
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départemens  méridionaux  on  mange  ses  fruits  faute 
de  mieux.  En  Egypte  on  en  retire  une  substance 
mielleuse  et  sucrée  qui  sert  a divers  usages.  Les  ta- 
mariniers sont  originaires  des  contrées  chaudes  de 
l’Asie  et  de  T Afrique,'  d’oii  les  Espagnols  les  ont 
transportés  en  Amérique.  Les  Africains  et  les  Arabes 
mangent  ses  fruits,  qui  contiennent  une  pulpe  noi- 
râtre et  visqueuse;  ils  la  délaient  dans  l’eau  avec  du 
sucre,  ce  qui  forme  une  boisson  rafraîchissante.  Ces 
fruits,  nommés  tamarins , se  trouvent  dans  toutes 
nos  pharmacies,  parce  qu’ils  entrent  dans  plusieurs 
électitaires.  La  casse  des  pharmaciens  est  également 
le  fruit  d’un  arbre  de  cette  famille,  qui  est  la  casse 
des  boutiques  (cassia  fistula , L.  ):  cet  arbre,  origi- 
naire de  l’Inde,  a été  naturalisé  dans  plusieurs  con- 
trées de  l’Amérique.  Deux  espèces  de  ce  genre  pro- 
duisent des  gousses  appelées  follicules  de  séné , em- 
ployées comme  purgatives:  l’une  est  la  casse  séné - 
d' Italie  ( C . senna,  L.  ) , petite  plante  annuelle;  l’autre 
est  la  casse  lancéolée , arbrisseau  d’Egypte,  dont  les 
feuilles  et  les  gousses  sont  employées  au  même  usage, 
et  que  l’on  désigne  communément  sous  la  dénomina- 
tion de  séné  de  la  JMecque  ou  séné  de  la  palte . On 
voit  dans  les  jardins  d’ornement  quelques  espèces  de 
casses.  Les  genres  parlcinsonia , scotia  , outea , sont 
compris  dans  celte  section. 

2e.  §.  Corolle  régulière.  Gousse  bivalve  , uni- 
loculaire , dix  étamines  distinctes.  — Feuilles 
ordinairement  ailées  sans  impaire. 

Le  campêche  commun , dont  le  bois  est  apporté  en 
Europe  pour  être  employé  à la  teinture  en  rouge 
et  en  violet,  est  la  seule  espèce  du  genre  campêche 
( hœmatoxylum  , L.  ) : cet  arbre  épineux  est  très-com- 
mun aux  Antilles.  Les  graines  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  qui  portent  dans  le  commerce  le  nom  de 
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noix  de  Ben , sont  les  semences  d’un  arbre  des  Indes 
du  genre  moringa  ( il  faisait  partie  du  genre  guilan- 
dina  de  Linné):  comme  cette  amande  donne  une 
huile  qui  rancit  difficilement , les  parfumeurs  rem- 
ploient pour  conserver  l’odeur  qu’ils  retirent  de  di- 
verses fleurs:  elle  est  aussi  d’usage  en  médecine.  Les 
Indiens  mêlent  les  siliques  de  ce  moringa  dans  di- 
vers ragoûts,,  Dans  le  genre  bresillet  (cœsalpinia  , 
L.)  on  doit  surtout  distinguer  deux  espèces,  le  bre- 
sillet s apan  oxx  des  Indes  y et  le  bresillet  de  Fernam - 
bouc^C.  echinata,  L.),  pour  leur  bois  employé  à la 
teinture;  le  premier  s’élève  rarement  à plus  de  quinze 
pieds;  le  second  parvient  à une  hauteur  et  une  gros- 
seur considérables  dans  les  forêts  du  Brésil,  et  c’est 
de  ce  pays  qu’il  tire  son  nom  générique  français.  On 
voit  dans  quelques  jardins  d’ornement  un  bel  ar- 
brisseau orné  de  long  épis  de  fleurs  d’un  rouge  pour- 
pre, portées  par  des  pédoncules  de  même  couleur: 
c’est  la  poinclllade  élégante  (poincinia  pulcherrima , 
L.),  originaire  de  l’Inde.  Les  genres  spaendoncea,  hoff- 
menseggia  , condori  (adenanthera  , L.  ),  (/ueniquier 
{guillandina , L.  ) , prosopis  , eperua  , tachigalia  } 
appartiennent  a celte  section. 

3e.  §.  Corolle  tin  peu  irrégulière.  Etamines 
distinctes  ou  réunie!  à leur  base.  Gousse  bivalve, 
uniloculairé. 

On  donne  communément  aux  arbres  du  genre 
hymen  æa  le  nom  de  cour  barils  ; ils  sont  originaires 
de  l’Amérique  méridionale,  et  l’on  croit  qu’une  des 
gommes  élémi  du  commerce  est  la  résine  qui  découle 
d’une  de  ses  espèces.  Les  genres  bauhinia , taralea, 
parivoa , cynometra , palovea — pouapa  se  placent  dans 
cette  section. 

4e.  §.  Corolle  papillonnacée.  — Etamines  dis- 
tinctes. Gousse  bivalve , uniloculaire. 
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Les  bosquets  offrent  des  exemples  multipliés  de 
plantes  de  cette  division.  Dans  le  genre  oainier 
( cercis , L.  ) , tout  le  monde  connaît  1 e gainier  de 
Judée  ( C.  siliquastrnm , L.  ) , appelé  aussi  arbre  de 
Judée } ou  simplement  gainier . Quoique  cet  arbre 
soit  originaire  d’Orient,  on  peut  le  considérer  comme 
naturalisé  en  France,  ou  il  s’élève  à une  grande  h au- 
teur: il  a une  variété  à fleurs  blanches.  On  cultive 
aussi  pour  l’ornement  le  gainier  du  Canada , et  une 
espèce  dJAN  agyris  appelé  bois  puant  : c’est  Yanagy- 
ris  fœtide , arbrisseau  indigène  dont  les  feuilles  ont 
une  odeur  fort  désagréable  lorsqu’on  les  écrase  entre 
les  doigts ; on  lui  préfère  avec  raison  plusieurs  es- 
pèces exotiques  de  sophoras,  entre  autres  celle  du 
Japon , et  l’on  dit  que  les  Malais  ont  une  grande 
vénération  pour  une  autre  plante  de  ce  genre  , le 
sophora  à sept  folioles , parce  que  ses  semences  prises 
intérieurement  sont  pour  eux  un  excellent  contre- 
poison; mais  on  doit  placer  dans  le  genre  podalyria 
la  plante  vivace  connue  des  amateurs  sous  le  nom  de 
sophora  austral , qui  est  l’ancienne  dénomination 
Linéenne:  c’est  aujourd’hui  le  podalyria  de  Caroline  ; 
enfin  le  podalyria  des  teinturiers  , qui  donne  une 
couleur  bleue  peu  estimée  depuis  la  découverte  de 
l’indigo,  faisait  également  partie  des  sophoras  de 
Linné.  Les  genres,  pultenœa , possira  et  mullera  se 
placent  dans  ce  groupe. 

5e.  §.  Corolle  papillonnacée.  — Dix  étamines 
ordinairement  diadelplies,  rarement  monadel- 
phes.  Gousse  unilocaire  , bivalve. 

Beaucoup  de  plantes  cultivées  dans  les  potagers  ou 
en  prairies  artificielles  se  placent  dans  cette  section  ; 
le  genre  ajonc  ( ulex ) nous  offre  une  espèce  très- 
commune  eu  France  dans  les  lieux  stériles  : c’est 
Y ajonc  d’ Europe , plus  connu  sous  le  nom  d’ ajonc- 


i «waw  — aa 


/ 


( 58i  ) 


marin , ou  de  genet  épineux  ; il  sert  en  quelques  en- 
droits à chauffer  les  fours,  ou  bien  on  le  fait  pourrir 
pour  s’en  servir  comme  engrais  ; plusieurs  espèces  du 
genre  genet  ( genissa , L.  ) ne  sont  pas  moins  com- 
munes : l’une  d’entre  elles  a reçu  la  dénomination  de 

V# 

genet  des  teinturiers , vulgairement  V herbe  à jaunir , 
parce  que  ses  fleurs  donnent  une  bonne  teinture  jaune 
que  l’on  peut  également  obtenir  de  quelques  autres. 
Le  genet  d’Espagne  des  amateurs  est  le  genet  jonci - 
forme  des  botanistes,  ainsi  nommé  parce  que  ses  ti  ges 
sans  épines  ressemblent  assez  à celles  des  joncs  : Linné 
le  place  dans  le  genre  spartium  (c’est  son  spartium 
junceum  ),  et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une 
autre  espèce  de  genet  d3 Espagne  y dont  la  tige  est 
épineuse.  Le  genre  spartium,  que  quelques  auteurs 
réunissent  au  précédent,  offre  également  des  espèces 
épineuses  et  d’autres  sans  épines;  on  cultive  dans  les 
jardins,  avec  les  espèces  précédentes,  le  spartium,  ou 
genet  à fleurs  blanches , et  Ton  y place  quelquefois  le 
genet  à balais  ( Sp . scoparium  ) ; mais  ces  arbustes 
sont  moins  recherchés,  pour  les  jardins  d’ornement, 
que  plusieurs  arbres  appartenant  au  genre  cytise. 
Parmi  ceux-ci  on  distingue  surtout  le  cytise  des  Alpes 
( C.  laburnum  y L.  ) , nommé  aussi  faux  - ébénier , 
dont  une  variété  à larges  feuilles  porte  le  nom 
vulgaire  A1  ébénier  odorant . C’est  au  petit  cytise  à 
feuilles  sessiles  y qui  nous  est  venu  d’Espagne , que 
les  jardiniers  donnent  le  nom  de  trifolium . — Les 
gousses  du  cytise  de  Cajan  ou  cytise  des  Indes  y se 
nomment  pois  d’angole  ou  pois  de  Congo  ; on  les  vend 
en  Afrique  dans  les  marchés,  et  leurs  semences  sont 
employées  à la  nourriture  des  esclaves.  Parmi  les 
espèces  du  genre  crotaeaïre  , les  amateurs  ont  choisi 
la  crotalaire  en  arbre , qui  nous  a été  apportée  de 
l’ïsle-de- France,  où  on  lui  donne  improprement  le 
nom  de  baguenaudier  : elle  est  encore  rare  dans  les 
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jardins,  ou  I on  voit  quelques  jolies  espèces  du. genre 
.lupin,  telles  que  le  bigarré  et  le  jaune , l’un  et  l’autre 
annuels  , le  premier  est  commun  dans  nos  contrées 
méridionales;  le  second  paraît  originaire  d’Afrique. 

On  mangeait  autrefois  1rs  semences  du  lupin  blanc , 
que  l’on  cultive  en  grand  dans  quelques-uns  de  nos  j 
départemens  méridionaux  comme  un  bon  engrais  jj 
pour  les  terres.  Ses  graines  sont  amères  ; on  les  torréfie 
pour  remplacer  le  café  dans  quelques  parties  de  l’Eu-  S 
rope  : elles  sont  aussi  employées  en  médecine. 

Le  genre  ononis  renferme  plusieurs  plantes  vul- 
gaires, telles  que  V arrête  - bœuf  (ononis  antiquorum , 

L.  ) et  la  b ugrane  ordinaire  ou  ononis  des  champs  ^ 
toutes  deux  fort  commuhes  en  France  et  employées 
en  médecine;  en  général  on  donne  dans  les  campa- 
gnes à toutes  les  espèces  indigènes  le  nom  de  bu-  S 
granes,  et  quelques  auteurs  leur  ont  conservé  celui  1 
d’ANONis  que  leur  a donné  Tournefort.  Parmi  les  j 
espèces  cultivées  pour  l’ornement  les  amateurs  placent 
au  premier  rang  1 ononis  ou  bugrane  arbrisseau  qui 
croît  spontanément  sur  les  Alpes.  jj 

La  seule  espèce  que  l’on  connaisse  dans  le  genre 
arachide  a reçu  le  nom  spécifique  et  vulgaire  de  \ 
| pistache  de  terre  ( arachis  hypogea , L.  );  cette  plante  j 
annuelle  paraît  originaire  de  l’Amérique  méridio-  J 
l nale  d’oû  elle  a été  transportée  en  Espagne  : on  la  ji 
cultive  avec  succès  dans  quelques  parties  de  ce 
royaume,  et  les  essais  qu’on  a faits  pour  l’acclimater 
dans  le  département  des  Landes  ont  réussi.  Son  nom 
vulgaire  lui  vient  de  ce  que  ses  gousses  en  mûrissant 
I s’enfoncent  dans  la  terre.  On  les  emploie  dans  des 
pâtisseries  et  des  sucreries  comme  nos  amandes  ordi-  j 
naires;  on  en  met  aussi  dans  les  ragoûts;  mais  c’est  j 
principalement  pour  l’huile  quelles  donnent  par  \ 
expression  que  l’on  a essayé  cette  culture  en  France. 

Les  genres  mélilot,  trefle et  luzerne  (medica- 
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go,  L.  ) sont  très-connus  par  les  espèces  qui  produi- 
sent de  bons  fourrages  : le  mêlilot  officinal  est  un 
des  plus  communs;  et  ses  graines,  qui  se  trouvent 
quelquefois  mêlées  à celles  des  blés,  donnent  au  pain 
un  goût  désagréable,  mais  ses  sommités  sont  em- 
ployées en  médecine  ; celles  du  mélilot  bleu  ont  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  : cette  espèce  croît  en 
Bohême,  et  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Dans 
quelques  cantons  du  Nord  on  fait  usage  de  ses  fleurs 
en  infusion  comme  de  thé , et  les  Suisses  les  mêlent 
dans  certains  fromages.  Le  mMilot  blanc  de  Sibérie 
est,  dit-on,  le  plus  avantageux  de  tous  à cultiver 
comme  fourrage.  Le  trefle  rouge,  celui  des  prés,  appelé 
aussi  trejle  triolet  ou  trefle  de  Hollande ; Y incarnat 
ou  trejle  rouge  de  Roussillon  et  celui  à? Alexandrie 
sont  les  principales  espèces  cultivées  comme  four- 
rages; plusieurs  espèces  de  luzernes,  tant  annuelles, 
bisannuelles  que  vivaces  croissent  naturellement  en 
France  ; l’espèce  cultivée  est  bien  connue  ; celle 
des  prés , que  l?on  cultive  aussi  quelquefois,  a reçu 
le  nom  vulgaire  et  impropre  de  trefle  noir  ( medi - 
cago  lupulina ^L.);  celle - ci  n’est  que  bisannuelle? 
Fautre  est  vivace.  Dans  le  genre  trigonelle  la  mé- 
decine fait  usage  de  l’espèce  fenu^grec  assez  com- 
mune dans  la  France  méridionale.  On  donne  au 
lotier  pied  d’oiseau  ( lotus  comiculatus , L.  ),  dont 
on  connaît  plusieurs  variétés,  le  nom  vulgaire  de 
trejle  jaune  ; cette  plante  vivace  est  commune  dans 
les  prés;  le  lotier  comestible  croît  en  Italie,  dans  le 
Levant,  etc.  : on  lui  donne  ce  nom  parce  que  ses 
petites  gousses  sont  bonnes  à manger.  On  cultive 
quelques  lotiers  pour  l’agrément,  entre  autres  le 
lotier  saint- Jacques  , ou  à fleurs  brunes,  qui  est  bisan- 
nuel et  croît  naturellement  en  Espagne.  Dans  le  genre 
dolic  les  amateurs  connaissent  le  dolic  lablab  ou 
R Egypte  , plante  annuelle  , à laquelle  ils  donnent 
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le  nom  de  fève  d’ Égypte  ou  du  Cap  de  Bonne - 
Espérance . On  mange  les  jeunes  fruits  du  dolic 
à gousses  quadr  angulaires  qui  croît  dans  l’Inde  et 
les  grosses  racines  du  dolic  tubéreux  qui  croît  à 
l’Amérique. 

Nous  passerons  sur  le  genre  haricot  [phaseolus  ) 
dont  les  espèces  et  variétés  alimentaires  et  d’orne- 
ment sont  connues  de  tout  le  monde,  mais  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  la  plante  que  les  amateurs 
cultivent  sous  le  nom  de  haricot  en  arbre  appartient 
au  genre  glycine;  c’est  le  glycine  arbrisseau , qui  est , 
ainsi  que  \c  glycine  apios , originaire  de  l’Amérique 
septentrionale;  les  jardiniers  ne  désignent  cette  der- 
nière espèce  que  sous  ce  nom  spécifique  sans 

ajouter  le  générique.  C’est  à la  singularité  des  fleurs 
dépourvues  d’ailes  et  de  carène  que  le  genre  amorpha 
doit  son  nom  (imité  du  grec  et  qui  signifie  sans 
forme  ).  L’ amorpha  faux  indigo  ( A.  fruticosa , L.  ), 
arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale  se  place  dans 
nos  bosquets  où  ses  épis  de  fleurs  violettes  font  un 
bel  effet.  On  a donné  à la  seule  espèce  connue  dans  le 
genre  abrtjs  la  dénomination  à’abrus  à chapelets  , 
parce  qu’autrefois  ses  semences  servaient  à cet  usage 
et  se  montaient  en  bijoux  : c’est  un  arbrisseau  à tige 
grimpante  de  l’Amérique  méridionale,  auquel  ceux 
qui  lui,  ont  reconnu  quelques  propriétés  utiles  ont 
donné  le  surnom  de  liane  à réglisse. 

Le  genre  robin i a est  un  de  ceux  qui  ont  fourni 
les  plus  jolis  arbres  et  arbrisseaux  à nos  bosquets;  h 
leur  tête  se  place  le  robinia  faux  acacia,  vulgaire- 
ment et  improprement  acacia  commun  ou  acacia 
blanc , qui  est  naturalisé  dans  nos  climats  où  I on  en 
fait  des  plantations  considérables,  avantageuses  sous 
plusieurs  rapports;  malheureusement  ses  branches 
sont  sujettes  à s’éclater  ; les  amateurs  nomment 
acaôia  de  Sibérie , ou  aspalathe,  le  robinia  arbrisseau 


( R.  fraies  cens , L.  ) , et  acacia  de  la  Chine , le  robinia 
acacia  rose  ; nous  nous  dispenserons  de  désigner  les 
espèces  d’ornement  dont  ils  n’ont  point  dénaturé  les 
noms,  et  nous  ferons  seulement  remarquer  que  la 
plupart  d'entre  elles  sont,  ainsi  que  la  première, 
originaires  dé  F Amérique  septentrionale.  On  a aussi 
placé  dans  les  bosquets  plusieurs  espèces  du  genre 
b ag  u en  au  d ier  {^colutea , L.  ).  Le1  baguenaudier  en 
arbre y qui  est  notre  baguenaudier  commun , cr  oît  natu- 
rellement dans  nos  contrées  méridionales;  quelques- 
unes  de  ses  parties  sont  employées  en  médecine  : les 
autres  espèces  cultivées  pour  l’agrément  sont  exoti  - 
ques. Les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur 
l’espèce  d5A  s t r a g a l e d’ou  découle  naturel- 
lement la  gomme  adrcigant  du  commerce,  qui  est 
employée  dans  la  médecine  et  les  arts  : on  croit  gé- 
néralement que  c’est  de  V astragale  de  Crète , petit 
arbrisseau  commun  dans  File  de  Candie;  mais  il 
paraît  que  d’autres  espèces  du  Levant,  et  même 
tragale  toujours  vert  {A'  tragarantha , L.)  qui  se 
trouve  dans  les  Alpes,  laissent  également  découler 
cette  substance.  On  voit  dans  les  jardins  d’ornement 
cette  dernière,  ainsi  que  plusieurs  astragales  her- 
bacés. - 

Le  genre  réglisse  ( Glycyrhiza , L.  ) est  connu 
surtout  par  Y espèce  officinale  ( G.  glabra , L.),dont 
on  vend  les  racines  chez  tous  les  herboristes;  c’est 
une  plante  vivace  assez  commune  dans  quelques  par- 
ties de  la  France;  une  espèce  exotique,  qui  est  la  ré- 
glisse hérissée , a reçu  les  noms  vulgaires  de  fausse 
réglisse  ou  réglisse  clés  . Anciens  ; elle  est  moins  es- 
timée que  la  précédente.  C’est  de  la  Calabre  qu’on 
nous  apporte  les  bâtons  noirs  de.  suc  de  réglisse 
qu’on  obtient  par  la  décoction  des  racines.  On  donne 
assez  communément  le  nom  de  la  vaîseses  aux  plantes 
du  genre  galéga  ; plusieurs  sont  exotiques,  mais 
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c’est  le  galéga  officinal , plante  vivace,  qui  est  notre 
lavanese  commun  : il  croît  naturellement  en  France, 
où  ses  propriétés  médicinales  ne  sont'  pas  fort  re- 
nommées. Dans  les  campagnes  où  on  le  nomme  rue 
de  chèvre  on  le  cultive  quelquefois  pour  son  four- 
rage, et  comme  ses  épis  de  fleurs  blanches,  bleues 
ou  purpurines  sont  agréables,  on  Fa  placé  dans  les 
parterres.  On  donne  au  galéga  des  teinturiers , qui  croît 
naturellement  dans  Fîle  de  Ceylan,le  nom  de  faux 
indigo , parce  que  les  habitans  de  ce  pays  font  avec 
cette  plante  une  couleur  qui  teint  en  bleu  pâle;  mais 
c’est  principalement  du  genre  indigotier  que  la 
teinture  obtient  la  couleur  bleue  la  plus  estimée. 
Plusieurs  espèces  de  l’Inde  donnent  cette  substance 
colorante;  et  l’on  pense  que  la  plus  grande  quantité 
de  celui  du  commerce,  qui  se  vend  sous  le  nom 
à! indigo  deguatimala,  provient  de  F indigotier  anil, 
L.,  originaire  de  l’Inde,  et  transporté  en  Amérique 
où  il  a été  naturalisé  : c’est  une  plante  bisannuelle 
que  quelques  auteurs  nomment  aussi  indigotier  franc 
ou  simplement  anil.  L’espèce  des  teinturiers  (*)  que 
l’on  cultive  également  dans  l’Inde  donne,  dit -on, 
des  produits  moins  considérables  et  moins  estimés; 
enfin  on  retire  une  bonne  couleur  de  V indigotier 


argenté , espèce  vivace  originaire  d’Orient. 

J’ai  sous  les  yeux  un  mémoire  qui  prouve  que  l’on 
peut  cultiver  avec  avantage  l’indigo  franc  dans  nos 
département  méridionaux  : des  semis  faits  dans  les 
environs  d’Avignon  ont  donné  un  produit  plus  con- 
sidérable que  celui  de  nos  colonies,  et  de  bonne 
qualité.  C’est  la  plante  même,  coupée  et  mise  dans 
de  l’eau  où  elle  fermente,  qui  fournit  cette  fécule 
colorante  que  l’on  fait  égouter  dans  des  chausses 


(*)  Quelques  auteurs  confondent  ces  deux  espèces  et  nom- 
ment aussi  anil  Y indigo  fer  a tmctoria  de  Linné. 
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de  toile  et  que  Ton  coule  ensuite  en  pâte  dans  des 
caisses  où  on  la  fait  sécher  sous  des  hangars. 

Nous  passerons  sur  les  genres  pois,  vesce  {vicia, 
L.  ),  que  Linné  réunit  en  un  seul;  gesse  ( lathyrus , 
L.  ) , feye  , lentille  ( ervum , L.  ) , cicer  , dont  une 
espèce  est  le  pois  - chiche , originaire  d’Orient,  parce 
que  toutes  les  espèces  et  variétés  cultivées , soit  pour 
leurs  semences  alimentaires,  soit  comme  fourrage, 
soit  enfin  pour  rornement,  sont  connues  de  tout  le 
monde  : seulement  nous  devons  faire  remarquer  que 
la  ressemblance  du  feuillage  ou  d’autres  apparences 
ont  fait  donner  des  dénominations  vulgaires  qui 
peuvent  induire  en  erreur  sur  le  genre;  ainsi  le  pois 
de  senteur  appartient  au  genre  gesse  : c’est  l’espèce 
odorante.  Une  jolie  espèce  du  genre  orobe  est  aussi 
placée  dans  les  parterres,  c’est  V orobe  printannier 
( O.  vernus , L.  ) qui  croît  naturellement  en  France. 

Les  genres  patilobium  , rafnia  , ebenus , daté  a , 
psoraléa , erythrina , elitoria  , piscidia , lessertici , 
phaca , olytropis  ( ce  dernier  formé  avec  quelques 
espèces  des  astragales  de  Linné),  biserrula , caragana 
sont  placés  dans  cette  division. 

6e.  §.  Gousse  articulée  j les  articulations  sont 
monospermes. 

Les  genres  scorpiurus  ou  chenillette  ; ornithopus 
ou  pied-d1 oiseau  ; hippocr°pis , coronille,  sainfoin 
( hedysarum , L.  ),  eschynomenê , diphysa  composent 
cette  division. 

On  place  dans  les  jardins  quelques  espèces  du 
genre  chenillette , moins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs 
que  pour  la  singularité  des  formes  des  gousses  qui 
leur  succèdent  : ces  petites  gousses  couvertes  de  poils 
ressemblent  à des  chenilles  roulées  sur  elles-mêmes  : 
on  les  sert  quelquefois  sur  la  salade.  On  cultive  aussi 
pour  l’agrément  quelques  espèces  de  coronilles; 
l’une  croît  naturellement  dans  les  Alpes  : c’est  la  co - 
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rouille  emerus  que  les  jardiniers  appellent  seeuridaca , 
nom  d’un  genre  de  la  section  suivante;  la  coronille 
glauque , qui  croît  dans  nos  départemens  méridio- 
naux, n’est  pas  moins  agréable;  à ces  deux  arbris- 
seaux on  peut  joindre  la  coronille  variée , jolie  plante 
annuelle  et  indigène.  Les  sainfoins  étant  nombreux, 
on  les  divise  en  trois  groupes  par  la  considération 
de  leurs  feuilles  qui  sont  ou  simples,  ou  ternées,  ou 
pennées  : c’est  dans  le  premier  que  se  place  une  es- 
pèce vivace  qui  croît  en  Syrie  et  qu’on  nomme 
allia gi  ou  sainfoin  à la  manne  , parce  que  ses 
feuilles  et  ses  branches  laissent  suinter  une  substance 
grasse  et  onctueuse  que  l’on  recueille  pour  l’employer 
comme  la  manne  ordinaire;  dans  le  second  est  le 
sainfoin  oscillant  [H.  girans  ),  espèce  bisannuelle, 
qui  nous  a été  apportée  du  Bengale  et  dont  nous 
avons  fait  remarquer  les  mouvemens  singuliers 
( page  125  ) : dans  son  pays  natal  ce  sainfoin  croît 
dans  les  terrains  humides  et  argileux;  ses  fleurs  en 
épis  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires;  mais 
lorsqu’on  voit  cette  plante  pour  la  première  fois,  ses 
feuilles  seules  attirent  toute  l’attention  , parce  que 
ses  folioles  latérales  sont  portées  alternativement 
vers  le  haut  et  vers  le  bas  par  l’effet  du  pétiole  qui 
se  contourne.  Aux  Indes,  ces  folioles  décrivent  un 
arc  de  cercle  et  exécutent  ce  mouvement  dans 
l’espace  de  deux  minutes  , mais  dans  nos  serres 
chaudes  il  est  plus  lent;  ordinairement  les  deux  fo- 
lioles opposées  se  meuvent  dans  un  sens  contraire, 
l’une  se  tournant  vers  le  haut  tandis  que  l’autre  se 
tourne  vers  le  bas;  quelquefois  l’une  s’arrête  tandis  que 
l’autre  se  meut  : leur  mouvement  est  plus  vif  par  un 
tems  très-chaud  et  humide,  et  il  cesse  qiiand  elles  sont 
agitées  par  le  vent;  il  est  généralement  plus  fort  dans 
le  moment  où  la  plante  est  en  pleine  floraison,  mais 
quand  le  tems  de  la  fécondation  des  pistils  est  passé, 
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les  folioles  11e  se  meuvent  plus,  de  même  que  les 
sensitives  ne  sont  plus  irritables  après  cette  époque. 
Ce  mouvement  se  continue  même  lorsqu’on  coupe 
des  branches  de  la  plante  en  pleine  végétation,  et  il 
se  prolonge  pendant  deux  ou  trois  jours  si  l’on  a 
soin  de  placer  son  extrémité  dans  un  vase  rempli 
d’eau.  M.  Broussonnet,  de  qui  nous  empruntons  ces 
observations,  ajoute  que  les  Indiens,  frappés  de  ce 
phénomène,  n ont  pas  manqué  d’attribuer  à cette 
plante  des  propriétés  extraordinaires  : ils  cueillent 
ces  deux  folioles  latérales  le  jour  de  l’année  qu’ils 
nomment  Lunichar  j ils  les  pilent,  les  mêlent  avec 
la  langue  d’une  chouette  et  en  composent  un  philtre 
auquel  ils  attribuent  la  vertu  d’inspirer  de  l’amour  à 
* la  personne  que  l’on  aime.  Dans  le  groupe  des  sain  foins 
h feuilles  tentées  tout  le  monde  connaît  celui  à' Es- 
pagne ( II.  coronarium , L.  ) et  l’espèce  culùvee  , dont 
on  fait  de  bonnes  prairies  artificielles  : la  première 
se  place  aussi  dans  les  parterres  à cause  de  ses  jolies 
fleurs. 

7e.  §.  Corolle  papillonnacée,  quelquefois  mille. 
La  gousse  est  capsulaire  , à une  loge,  ordinaire- 
ment monosperme  , et  ne  s’ouvre  point. 

Le  genre  copaku  ou  copaÏfera  est  un  des  plus 
importans  de  cette  section,  parce  que  l’arbre  de 
l’Amérique  méridionale  sur  lequel  on  l’a  formé  pro- 
duit le  heaume  de  Copahu  qui  découle  par  les  inci- 
sions qu’on  lui  fait  deux  fois  par  an  : cette  substance 
est  employée  en  médecine,  et  le  bois  était  recherché 
autrefois  pour  les  ouvrages  de  marqueterie;  un  autre 
arbre  très-élevé,  qui  croît  dans  la  même  partie  du 
monde,  y a reçu  le  nom  de  comarou , sur  lequel  on 
a formé  le  genre  comarqüna;  à la  Guyane  on  le 
nomme  bois  de  gayac  parce  qu’il  y sert  aux  mêmes 
usages  que  le  gayac  véritable;  la  graine  que  contient 
sa  gousse  est  très-odorante  et  les  babitans  de  la 
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Guyane  en  forment  des  espèces  de  colliers;  les  bota- 
nistes lui  donnent  le  nom  de  coumarouna  odorant . 
On  place  dans  la  même  section  les  genres  dalbergia , 
geojfrea , pterocarpus , sécudiraca , dont  on  voit  des 
espèces  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  amerim- 
non , nissolia , gale  dupa , andira , deguelia , acouroa , 
— -apalatea,  detœrium , myrospermum  , brownea , 
zigia  , arouna . 


12e.  Famille. 


Les  Therébinthes.  ( Therebinthaceœ.  ) 

Caractères  de  cette  famille.  Calice  monopbyîîe;  corolle 
formée  de  pétales  en  nombre  déterminé,  quelquefois  nuis  : 
ces  pétales  insérés  à la  base  du  calice  sont  égaux  en  nombre 
aux  divisions  de  celui-ci  et  alternes  avec  elles;  les  étamines 
ont  la  meme  insertion  que  la  corolle  et  sont  en  même 
nombre  que  les  pétales  et  alternes  avec  eux,  ou  bien  elles 
sont  en  nombre  double.  — Le  nombre  des  ovaires  et  la  con- 
sidération des  fruits  forment  des  sections  dans  cet  ordre. 

Caractères  d'un  genre  important . 

Sumac.  [ Rhus . 

. Calice  fendu  en  cinq  divisions,  même  nombre 
de  pétales.  Cinq  étamines,  trois  styles  courts  ou 
nuis,  trois  stigmates.  Fruit  renfermant  un  noyau 
à une  graine. 


Les  arbres  et  arbrisseaux  qui  composent  cette  fa- 
mille sont  presque  tous  exotiques;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  sans  stipules;  elles  sont  simples,  ou  ternées, 
ou  ailées  avec  impaires.  Ces  plantes  renferment  gé- 
néralement un  suc  qui  découle  naturellement  ou  par 
incision  et  fournit  plusieurs  substances  résineuses 
très-esti  niées. 
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C’est  dans  la  section  dont  les  fleurs  n’ont  qu’un 
ovaire  et  dont  le  fruit  n’a  qu’une  loge  mono- 
sperme  que  se  placent  avec  le  genre  sumac  les  genres  | 
anacarde  et  manguier,  ainsi  que  quelques  autres 
tels  que  connarus  et  rourea . 

Le  sumac  des  corroyeurs , qui  croît  dans  la  B rance  ] 
méridionale,  est  notre  sumac  vulgaire,  celui  que 
l’on  nomme  aussi  rouvre  des  corroyeurs , parce  que 
ses  feuilles  fournissent  un  excellent  tan  pour  les  j 
cuirs*,  on  le  confond  quelquefois  avec  le  sumac 
fustet  (/2.  Cotinus , L.)  dont  le  bois  est  employé  au 
même  usage  ainsi  qu’à  la  teinture  : on  les  trouve  dans  j 
les  mêmes  contrées;  mais  le  fustet  se  distingue  faci- 
lement du  précédent  par  ses  feuilles  qui  sont  simples 
et  non  pennées  : ces  deux  espèces  font  moins  d’effet 
dans  les  jardins  d’ornement  que  le  sumac  de  Vir- 
ginie ( /L  typhinum , L.  ) , dont  les  belles  fleurs 
rouges  ramassées  en  panicules  imitent  celles  de  cer- 
taines amaranthes,  ce  qui  lui  a valu  de  la  part  des  | 
amateurs  le  surnom  de  sumac -amaranthe.  Le  sumac  I 
glabre  n’est  pas  moins  agréable;  il  est  également 
originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  ainsi  que 
le  traçant , qui  s’en  distingue  par  ses  feuilles  ternées  : v 
ce  dernier  est  employé  en  médecine;  mais  quoiqu’on 
ait  retiré  quelques  avantages  des  baies  des  sumacs, 
il  Vaut  peut-être  mieux  en  proscrire  l’usage,  parce 
que  les  erreurs  pourraient  devenir  funestes , la  plu-  J 
part  de  ces  plantes  étant  vénéneuses;  c’est  pour  cette 
raison  que  l’on  fera  bien  d’éloigner  des  jardins  le 
rhus  toxicodendron  ou  sumac  vénéneux  : on  dit  dans 
quelques  ouvrages  que  son  port  et  son  feuillage  an- 
noncent ses  qualités  malfaisantes  : c’est  sans  doute 
une  méprise,  car  cet  arbre  de  médiocre  grandeur  a ] 
des  feuilles  lisses,  ternées  et  d’un  aspect  agféable, 
et  cependant  le  suc  de  ses  feuilles  cause  des  déman- 
geaisons violentes  et  des  espèces  d’érysipèles , lors- 


qu’on  les  écrase  ou  qu’on  les  porte  à la  bouche,  ce 
! qui  lui  a fait  donner  le  nom  vulgaire  d 'arbre  à la 
| gale\  d’autres  espèces  de  sumacs , tels  que  le  bâtard , 
(*•  succedaneum , L.  ) , qu’on  a surnommé  vernis  du 
Japon,  et  le  sumac  vernis  ou  vernis  delà  Chine,  crois- 
sent dans  ces  contrées;  on  pense  que  c’est  d’eux  que 
| les  Chinois  et  les  Japonais  retirent  leurs  beaux 
vernis  ; on  dit  aussi  que  l’un  d’eux  fournit  une  huile 
j|  qui  acquiert  de  la  consistance  et  dont  on  fait  des 
chandelles.  Quoiqu’il  soit  prouvé  que  les  Chinois 
et  les  Japonais  retirent  par  incision  des  vernis  très- 
précieux  de  plusieurs  sumacs  qui  croissent  sur  les 
montagnes  de  leurs  pays,  les  naturalistes  ne  sont  pas 
bien  d accord  sur  les  espèces  qui  les  fournissent , et 

I d’ailleurs  les  préparations  dont  ils  font  un  secret 
influent  sur  leurs  qualités.  C’est  du  sumac  copali- 
fère  ou  ailé  que  découle,  soit  naturellement,  soit 
par  incision,  la  substance  résineuse  appelée  gomme 
copal.  On  voit  dans  les  orangeries*  du  Muséum  une 
vingtaine  d’autres  espèces  de  sumacs,  la  plupart  ori- 
ginaires d’Afrique,  et  ce  qui  surprendra,  d après 
ce  que  nous  avons  dit  des  qualités  ^malfaisantes  de 
ces  plantes,  c’est  que  les  Anciens  employaient  les 
baies  de  notre  sumac  vulgaire  comme  assaisonne- 
j ment  : lés  Turcs  les  mêlent  aussi  à quelques  mets. 

Dans  le  genre  manguier  on  doit  distinguer  le  cul- 
tivé dont  le  fruit  est  très  estimé  des  Indiens;  c’est 
du  nom  de  ce  fruit,  appelé  manga  par  les  Malais, 
que  l’arbre  a emprunté  son  nom.  Quelques  auteurs 
donnent  au  genre  anacarde  , ou  du  moins  à une  es- 
pèce le  nom  d’ACAiou,  parce  que  cette  plante  de 
l’Amérique  méridionale  est  celle  qui  produit  la  noix 
d’acajou  vulgaire  et  non  le  bois  d’acajou  qui  est  ce- 
lui d’arbres  d’une  autre  classe  : au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  cette  espèce  est  désignée  sous  le  nom  à' ana- 
carde d' Occident',  c’  est  l’amande  de  son  fruit  qui  est 
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la  noix  d?acajou  que  Ton  mange  grillée  et  a laquelle 
on  attribue  quelques  propriétés  médicinales.  Cet 
arbre,  dont  le  bois  blanc  s’emploie  dans  la  menui- 
serie, donne  par  incision  une  gomme  qui  sert  de 
vernis  pour  les  meubles  et  qu’on  peut,  dit-on,  sub- 
stituer à la  gomme  arabique  dans  l’usage  ordinaire. 

Dans  les  térébinthes  a un  seul  ovaire  produisant 
des  fruits  a plusieurs  loges,  dont  quelques-unes  sont 
sujettes  à avorter,  on  distingue  le  genre  pistachier  , 
qui  comprend  les  térébinthes  de  Tournefort  ; ce 
sont  des  arbres  à fleurs  dioïques,  du  tronc  desquels 
il  découle,  par  incision,  des  substances  résineuses; 
deux  espèces  croissent  dans  quelques-unes  de  nos 
contrées  méridionales  : ce  sont  le  pistachier  têrébinthe 
et  le  lentisque , dont* on  retire  des  résines  et  mastics 
connus  dans  le  commerce  ; mais  c’est  principalement 
des  pistachiers  qui  croissent  dans  les  pays  chauds 
que  nous  viennent  les  substances  les  plus  estimées: 
une  espèce  est  plus  particulièrement  cultivée  dans 
l’île  de  Chio  pour  cette  précieuse  substance  appelée 
térébenthine  de  Chio  que  les  Turcs  mâchent  sans  cesse 
pour  se  parfumer  la  bouche,  fortifier  les  gencives  et 
qu’ils  mêlent  quelquefois  au  pain.  On  fait  dans  cette 
île  des  plantations  dont  les  produits  sont  réservés 
pour  le  Grand  - Seigneur  : cette  substance  n’est  pas 
moins  recherchée  pour  ses  propriétés  médicinales  et 
pour  ia  composition  des  beaux  vernis.  Il  paraît  que 
c’est  du  pistachier  cultivé  ( P.vera , L.  ),  originaire 
d’Orient,  que  viennent  les  amandes  vertes  ou  pis- 
taches employées  dans  quelques  ragoûts  et  par  les 
confiseurs  : les  pistachiers  de  nos  départemens  méri- 
dionaux en  produisent  aussi,  et  l’on  voit  dans  quel- 
ques jardins  d’ornement  des  pistachiers  térébinthes 
presque  acclimatés. 

Le  genre  bursera  renferme  plusieurs  espèces  d’ar- 
bres exotiques  auxquels  on  a donné  les  noms  de 
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gomaets  : la  principale  est  le  gomart  d’Amérique, 
ou  bursera  gommifère , qui  croît  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  ce  Continent  et  aux  Antilles  : il  a reçu 

o 

plusieurs  noms  vulgaires  tels  que  c/iibou , cachibou , 
gommier  et  bois  à cochon  ; on  le  nomme  aussi  sucrier 
des  montagnes , parce  que  son  bois  sert  a faire  des 
tonneaux  dans  lesquels  on  transporte  le  sucre  en 
Europe.  Cet  arbre  donne,  par  incision,  une  résine 
ou  un  baume  dont  les  propriétés  médicinales  sont  es- 
timées dans  les  pays  où  il  croît;  mais  sous  ce  point 
de  vue  les  espèces  du  genre  amyris  sout  bien  plus 
précieuses,  aussi  leur  a-t-on  donné  la  dénomination 
française  de  palsamiers  : on  prétend  que  c’est  de 
deux  arbrisseaux,  V cnnyris  opobalsamum  et  V amyris 
de  Giléady  que  découle  le  suc  résineux  appelé  baume 
de  la  Mecque , ou  baume  blanc  y et  auquel  on  donne 
quelquefois  les  noms  de  baume  de  Syrie , d3 Égypte, 
de  Judée , dont  les  Turcs  et  les  Egyptiens  font  un 
grand  usage  et  dont  la  réputation  n’est  pas  moins 
grande  en  France,  quoiqu’on  n’y  apporte  que  celui 
d’une  qualité  inférieure.  On  pense  assez  générale- 
ment que  c’est  de  Y amyris  élémifère  que  découle 
la  gomme  élémi  d’Amérique  ; que  Y amyris  balsami- 
fère  donne  le  baume  du  Canada , et  que  Y amyris 
hafal , décrit  par  Forskael,  est  peut-être  celui  qui 
fournit  la  myrrhe  du  commerce  qui  nous  vient  par 

r Egypte. 

Les  Indiens  recueillent  de  la  seule  espèce  connue 
du  genre  tolut  ( Toluifera , L.  ) un  suc  résineux 
nommé  baume  du  Pérou  ou  de  Tolut * Un  arbre  du 
genre  spondias,  le  monbini  produit  dans  l’Amé- 
rique méridionale  des  fruits  agréables.  C’est  dans 
celte  division  que  se  placent  les  genres  cneorum  ou 
camelée , comoclade  , senidus  , rumphia  , c.anarium , 
ioddalia  , spathelia , tapiria , poupartia  et  icica  : 
quelques  espèces  de  ce  dernier  croissent  à la  Guyane 
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et  produisent  un  suc  résineux  que  les  habitans  bru- 
lent  pour  le  parfum  qu’il  répand. 

On  fait  une  troisième  section  des  tèrébinthacées 
à plusieurs  ovaires  qui  se  changent  en  autant  de 
capsules  : ces  plantes  ont  en  effet  beaucoup  d’affinité 
avec  celles  de  cet  ordre.  C’est  dans  cette  division  que 
se  place  le  genre  noyer  (juglans , L.  ),  dont  tout  le 
monde  connaît  l’espèce  cultivée  («/.  régla,  L.  ) ori- 
ginaire d’Asie;  une  variété  est  le  noyer  tardif  (/.  sero - 
tina,  L.).  Le  noyer  noir , originaire  de  l’Amérique 
septentrionale,  est  également  acclimaté,  et  son  bois 
est  enpore  plus  estimé  que  celui  du  précédent  ; mais 
son  fruit  ne  peut  se  manger  qu’en  cerneaux  a'  cause 
de  la  dureté  qu’acquièrent  en  se  desséchant  ses  cloi- 
sons intérieures.  Le  noyer  pacanier}  qui  nous  vient 
du  même  pays,  fournit  une  petite  noix  oblongue 
et  d’une  saveur  agréable.  Les  espèces  connues  dans 
le  genre  fagara  sont  toutes  exotiques;  les  Japonais 
emploient  les  semences  et  les  feuilles  desséchées  du 
fagara  piperita  de  Linné  aux  mêmes  usages  que  nous 
employons  le  poivre.  On  voit  dans  nos  jardins  un 
grand  arbre  du  genre  aylante,  appelé  vulgairement 
vernis  du  Japon,  parce  que  JJnné  l’avait  placé  au 
nombre  des  sumacs,  c’est  X aylante  glanduleux  ; enfin 
les  aYnateurs  cultivent  aussi  une  espèce  du  genre 
pteléa  , c’est  celle  à trois  feuilles,  qu’ils  nomment 
Vorme  de  Samarie,  grand  arbrisseau  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale.  D’autres  genres  ont  reçu 
les  noms  de  brucea,  dodonæa , simaba , cnestis , zan- 
thoxylum  ou  CLAVALIER , dont  une  espèce  est  le 
frêne  épineux  vulgaire,  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  averrhoa,  dont  les  deux  espèces 
appelées  carambolier  et  bilimbi  produisent  des  fruits 
que  les  Indiens  mangent  cuits  ou  confits,  et  dont  ils 
font  des  sirops. 
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i3c.  Famille . 


Les  Nerpruns  ou  RiiamnoÏdes.  ( Rhamni . ) 


Chacun  des  groupes  que  Pon  a formés  dans  cet 
ordre  renfermant  des  plantes  bien  connues,  nous 
sommes  dispensés  de  donner  leurs  caractères  généraux. 
♦ Les  rhamnoïdes  sont  ordinairement  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à rameaux  alternes  ou  opposés;  leurs 
feuilles,  presque  toujours  simples,  sont  garnies  de 
stipules  et  persistent  quelquefois.  Dans  certaines  es- 
pèces ces  feuilles  ont  une  bordure  jaune  ou  blanche. 

Dans  ces  plantes  les  étamines  sont  alternes  avec 
les  pétales,  ou  bien  elles  leur  sont  opposées,  ce  qui 
forme  deux  divisions  :1a  considération  du  fruit  par- 
tage chacune  de  ces  divisions,  ce  qui  forme  en  tout 
quatre  sections.  v 


Etamines  alternes  avec  les  pétales . — Fruit  cap- 
sulaire. 

Le  genre  fusain  (evonimus , L. ) est  un  des  plus 
connus  de  cette  division  : on  place  le  fusain  d’Eu- 
rope , et  celui  à larges  feuilles  dans  nos  bosquets  : le 
premier  a reçu  dans  les  campagnes  le  surnom  de 
bonnet  de  prêtre , à cause  de  la  forme  de  son  fruit  : on 
fait  les  crayons' de  fusain , en  réduisant  son  bois  en 
charbon  avec  quelques  précautions.  Deux  autres  es- 
pèces qui  nous  ont  été  apportées  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale se  cultivent  aussi  dans  les  jardins  d’agré- 
ment, oii  Ton  place  également  quelques  plantes  du 
genre  stafhyjll.ee  ; parmi  celles-ci  Pespèce  à feuilles 
pennées , qui  est  indigène,  a reçu  divers  noms,  tels 
que  ceux  &&  faux-pistachier  , patenotrier  et  nez  coupé . 
Le  genre  cél astre  n’olfre  que  des  espèces  exotiques 
parmi  lesquelles  les  curieux  ont  choisi  quelques 
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plantes  d’ornement,  entre  autres  le  célàstre  à feuilles 
luisantes , originaire  d’Afrique ; c’est  celui  que  les 
jardiniers  nomment  improprement  petit  cerisier  des 

Hottentots.  Nous  nous  contenterons  de  dénommer  le 

# * 

genre  polycardie . 

Etamines  alternes . — Drupe  ou  haie . 

Le  genre  houx  n’offre  qu’une  espèce  indigène,  le 
houx  commun  (ilex  aquifolimn  , L.  ),  car  on  regarde 
comme  des  variétés  de  celui-ci  plusieurs  houx  à 
feuilles  épaisses , en  scie,  etc.:  c’est  avec  sa  seconde 
écorce  que  se  fait  la  glu  employée  dans  la  chasse  aux 
oiseaux;  cet  arbrisseau  se  place,  ainsi  que  le  houx 
de  Mahon , dans  nos  bosquets.  Les  genres  riibentia  , 
cassiné , prinos , myginda  , goupia , schrehera , ap- 
partiennent à cette  section. 

Etamines  opposées  aux  pétales . — Drupe. 

C’est  dans  cette  section  que  se  place  le  genre  ner- 
piîun  ( rhamnus  , L.  ),  qui  a donné  le  nom  à la 
famille.  Parmi  les  espèces  à tiges  non  épineuses,  on 
remarque  le  nerprun  purgatif  [R.  cathar tiens , L.  ) et 
celui  qui  donne  la  graine  di  Avignon  ( Tl.  infectorius , 
L.);  le  premier  est  notre  nerprun  commun,  arbris- 
seau qui  croît  naturellement  en  France  dans  les  lieux 
incultes,  les  baies,  etc.  Le  vert  de  vessie , employé 
par  les  peintres,  se  fait  avec  ses  baies  ou  petits  drupes. 
Ou  donne,  dans  le  commerce,  le  même  nom  de 
graine  d’ Avignon  aux  fruits  de  la  seconde  espèce 
lorsqu’ils  sont  cueillis  verts:  dans  cet  état  ils  don- 
nent une  teinture  jaune.  Ces  fruits  fournissent  aussi 
la  substance  colorante  que  les  peintres  nomment  stil 
de  grain;  mais  ici  la  couleur  est  incorporée  dans  une 
matière  terreuse.  Les  drupes  de  ces  deux  espèces , et 
principalement  de  la  première , sont  d’usage  en 
médecine.  On  fait  aussi  du  vert  de  vessie  avec  les 
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fruits  du  nerprun  bourgène  (R.frangula,  L.  ) , ou 
simplement  bourgène  : tacharbon  de  cette  espèce  est 
préféré  à tout  autre  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à canon.  Le  nerprun  alaterne  , ou  plus  communément 
Yalaterne,  est  moins  utile,  mais  plus  connu,  parce 
qu’on  le  place  dans  les  jardins  d’ornement  où  il  a pro- 
duit plusieurs  jolies  variétés.  Celui-ci , ainsi  que  le  ner- 
prun graine  d’Avignon , ne  croissent  bien,  en  France, 
que  dans  nos  contrées  méridionales.  Les  jujubiers 
( zizyphus)  font  partie  des  nerpruns  de  Linné  ; lé juju- 
bier cultivé  paraît  originaire  d’Orient;  mais  cet  arbre 
est  naturalisé  dans  nos  départemens  méridionaux,  et 
c’est  de  là  que  nous  viennent  les  jujubes  employées 
dans  diverses  affections.  Une  autre  espèce  , le  jujubier 
ncipèca , croît  en  Egypte,  où  ses  fruits  sont  estimés  , 
et  l’on  a nommé  jujubier  des  lotophages  ( R . lotus  , 
L.)  un  arbrisseau  très  - commun  dans  les  environs 
de  Tunis  5 011  croit  que  c’est  cette  espèce  qui  nourrît 
l’armée  d’Orpbellus  traversant  l’Afrique  pour  se 
rendre  à Carthage.  L’arbrisseau  nommé  vulgairement 
argalou , épine  de  christ  ou porte- chapeau  , est  une 
espèce  du  genre  paliurus,  le  P.  épineux  : (c’est  le 
ramnus paliurus  de  L.)  ; il  croit  dans  la  France  mé- 
ridionale, surtout  dans  les  lieux  humides  et  incultes, 
et  on  le  place  dans  les  bosquets. 

Étamines  idem.  — Fruit  formé  de  trois  coques . 

Quelques  espèces  des  genres  céanothus  et  piiylica 
sont  placées  dans  les  jardins  d’ornement  : ce  sont 
des  arbres  exotiques  ; la  bruyère # du  Cap  des  ama- 
teurs est  le  phylica  éricoides  de  Linné.  Le  genre 
colletia  appartient  aussi  à cette  section,  et  l’on 
peut  placer  à la  suite  des  rliamnoïdes  les  genres  ho - 
venia , bumalda  , plectronia , carpodetus  , votomiia , 
brunia,  lasiopetalum , guania  , aucuba . 


% 


( 599  ) 


V'V'W'V-V-W'W'W •X'V'X/V 

CLASSE  XV. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES 
SANS  PÉTALES. 

J r * { 

{Etamines idiogynes.  Fleurs  unis exu elle s^) 

ire.  Famille. 

Les  Euphorbes.  ( Euphorbiœ . ) 

Quelques  auteurs  donnent  aux  plantes  de  cet  ordre 
le  nom  de  tithymaloÏdes:  elles  contiennent  un  suc 
laiteux  qui  a beaucoup  d’âcreté.  Leurs  feuilles  sont 
. ordinairement  simples,  alternes  ou  opposées,  com- 
munément munies  de  stipules;  quelquefois  les  pé-  | 
tioles  ont  des  glandes  : leurs  fleurs  verdâtres  sont  | 
peu  apparentes.  f 

Dans  le  genre  mercuriale  l’espèce  annuelle  a 1 
reçu,  dans  les  campagnes,  les  noms  de  vignette  et  § 
d Qfoirolle;  elle  se  perpétue  d’elle-même  dans  les  H 
jardins;  on  l’emploie  en  médecine  comme  plante  | 
émolliente.  La  mercuriale  vivace , vulgairement  choux 
de  chien , est  une  plante  vénéneuse  qu’on  ne  doit 
employer  qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Les 
espèces  du  genre  euphorbe  sont  nombreuses;  quel-  | 
ques  - unes  ont  des  formes  très  - singulières,  et  on 
les  prendrait  au  premier  aspect  pour  des  cierges  ou 
cactiers  : telle  est  l’espèce  officinale  ou  des  boutiques , 
dont  la  tige  est  charnue  et  garnie  d’épines  : elle  croît 
naturellement  en  Afrique.  La  substance  jaunâtre, 
connue  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  à? euphorbe  , I 
est  le  suc  qui  découle  par  les  incisions  faites  à cette  f 
plante  : c’est  un  remède  très- actif.  Dans  la  plupart  i 

. . . 
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des  euphorbes  les  fleurs  forment  des  ombelles  qui 
varient  pour  le  nombre  des  rayons;  ce  qui  sert, 
avec  la  nature  des  tiges,  à former  des  groupes  par- 
ticuliers : plusieurs  espèces  à tiges  herbacées  crois- 
sent en  France.,  où  elles  portent  le  nom  de  tithy- 
males  ; telle  est  le  réveille-matin  vulgaire.  La  petite 
ésule  ( euphorbe  petit  cyprès)  s’élève  dans  nos  champs 
à la  hauteur  d’un  homme,  et  son  ombelle  a de  neuf 
a onze  rayons  ; on  l’emploie  en  médecine,  ainsi  que 
Yépurge  ( Eu . lathyris , L.  ) dont  l’ombelle  a quatre 
rayons. 

Le  buis  ( buxus  ) est  aussi  un  genre  de  cette  fa- 
mille : c est  du  buis  toujours  vert , si  commun  sur  nos 
montagnes,  que  sont  venues  les  variétés  cultivées  dans 
les  jardins.  Tout  le  monde  sait  que  son  bois  employé 
surtout  parles  tourneurs,  est  le  plus  pesantde  ceux  qui 
croissent  naturellement  en  Europe.  Le  genre  ricin  a, 
dans  son  espèce  commune , une  belle  plante  vivace 
bien  connue  en  France  sous  le  nom  de  palma  christi ; 
elle  paraît  être  originaire  de  Barbarie,  où  sa  tige  ar- 
borescente s’élève  à vingt  pieds  de  hauteur.  U huile 
de  palma  christi , que  Pon  tire  de  son  fruit,  est  em- 
ployée en  médecine,  et  sert  aussi  pour  les  lampes. 

Le  genre  jatropiia,  que  d’autres  nomment  medi- 
cinier,  ne  renferme  cependant  que  peu  d’espèces  mé- 
dicinales. Le  Jatropiia  curcas  ou  pi  gnon -d*  in  de , est 
un  arbrisseau  qui  se  trouve  en  Asie  et  en  Améri- 
que; ses  fruits,  appellés  pignons  d'inde,  sont  un 
purgatif  violent;  mais  cette  espèce  est  moins  pré- 
cieuse que  le  jatropiia  manioc , grande  plante  vivace 
de  l’Amérique  méridionale  où  on  la  cultive  pour  ses 
racines  , dont  ou  ne  fait  usage  qu’après avoir  enlevé  le 
suc  laiteux  qui  serait  dangereux.  Lorsqu’on  les  a râpées 
assez  grossièrement,  on  les  met  en  presse,  et  l’on  en 
fait  des  espèces  de  biscuits  très-minces  qui  portent 
le  nom  de  cassave:  la  farine  de  manioc  sert  aussi  à 
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faire  du  pain,  des  pâtisseries,  et  on  mange  les  feuilles 
de  la  plante  hachées  comme  des  épinards.  On  a mui- 
| tiplié  ce  précieux  végétal  aux  Antilles,  aux  Indes, 
à risle-de-France , etc. 

Quelques  plantes  du  genre  croton  méritent  aussi 
d’être  remarquées.  Les  curieux  cultivent  l’une  des 
espèces  les  plus  importantes,  le  croton  sebiferum , L.; 
mais  on  sent  bien  que  cet  arbre  à suif  n’a  plus  dans 
nos  jardins  et  dans  nos  serres  chaudes  les  dimensions 
► de  ceux  qui  croissent  à la  Chine;  là  ils  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  nos  arbres  fruitiers;  c’est  du  fruit  de 
cette  espèce,  qui  dans  nos  jardins  porte  aussi  le  nom 
d e gluttier , que  les  Chinois  retirent  une  substance 
qu’ils  mêlent  avec  un  peu  de  cire  et  d’huile  de  lin 
pour  faire  de  belles  chandelles:  ils  en  font  des  plan- 
tations considérables.  On  prétend  que  c’ést  du  croton 
balsamifère , originaire  de  l’Amérique  méridionale, 
que  les  habitans  des  Antilles  obtiennent  une  liqueur 
spiritueuse  et  saine,  qu’ils  nomment  eau  de  mantes . 
Le  croton  cascarille  est  un  arbrisseau  d’Amérique, 
nommé  aussi  sauge  du  port  de  Paix , dont  l’écorce 
porte,  dans  les  boutiques,  la  dénomination  impropre 
de  quinquina  gris  aromatique  ou  écorce  éleutérienne  : 
elle  est  d’usage  en  médecine.  Dans  les  espèces  à tiges 
herbacées,  on  trouve  le  croton  des  teinturiers,  plante 
annuelle  qui  croît  dans  quelques-uns  de  nos  dépar- 
temens  méridionaux,  ou  on  lui  donne  le  nom  de 
tournesol , et  plus  communément  celui  de  maurelle . 
Son  suc,  au  moyen  de  diverses  préparations,  fournit 
cette  couleur  bleue- foncée  avec  laquelle  on  teint  le 
papier  qui  sert  d’enveloppe  au  sucre:  cette  couleur 
est  aussi  employée  à quelques  autres  usages,  et  c’est 
là  le  tournesol  du  commerce. 

Tous  ces  euphorbes  ont  des  fleurs  en  nombre  dé- 
fini, ordinairement  ce  nombre  est  de  trois  : c’est  ce 
qu’on  remarque  aussi  dans  les  espèces  des  genres 
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phyllantus  9 Icirganelia,  xylophylla , higellaria  , clu- 
tia , andrachné , agyneja , adéiia , aleuritès  , acaly- 
pha,  dont  quelques  espèces  sont  cultivées  au  jardin 
des  Plantes  de  Paris,  et  des  genres  argythamnia  , 
cicca , securinega , adeltia  , mabea , dryandra  , ca- 
lurus , excœcaria . 

D’autres  plantes  de  cette  famille  ont  des  fleurs  à 
un  seul  style:  telles  sont  celles  qui  sont  comprises 
dans  les  genres  tragia , sapium , mancenilier.  ( hippo - 
marie,  L. ),  sablier  [luira , L.  dalechampia  , stil - 
lingia  , maprounea,  sechium,  omphalea , pluh en etia. 

On  a beaucoup  écrit  sur  le  mancenilier  vénéneux' 
{hippomane  mancenilla , L.  ),  et  il  y a lieu  de  croire 
que  quelques  voyageurs  ont  exagéré  les  dangers  que 
l’on  court  dans  le  voisinage  de  cet  arbre:  on  doit 
penser  aussi  que  ce  danger  est  plus  grand  à cer- 
taines époques.  Suivant  les  uns,  son  ombre,  ou  même 
la  pluie  qui  a passé  sur  son  feuillage  et  ses  branches 
peut  causer  des  maladies  graves;  cependant  d’autres 
personnes  assurent  n’avoir  pas  été  incommodées  par 
son  voisinage.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  le 
suc  laiteux  de  cet  arbre  est  un  poison  violent,  puis- 
que c’est  dans  ce  suc  que  les  Indiens  trempent  leurs 
flèches  pour  les  empoisonner  ; il  est  certain  aussi  que 
les  naturels  prennent  beaucoup  de  précautions  pour 
couper  son  bois  qui  est  beau  lorsqu’il  est  travaillé. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  l’Amérique  méri- 
dionale le  sablier  ( c’est  l’espèce  élastique  ; hura  cre- 
vitans  de  Linné)  : il  doit  son  nom  spécifique  au 
bruit  que  font  ses  capsules  en  s’ouvrant  naturelle- 
ment par  l’effet  de  la  chaleur  du  soleil.  Ces  fruits  ser- 
vent à faire  de  petits  vases  à mettre  du  sable. 
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2e.  Famille . 

Les  Cucurbit  a ce  es.  ( Cucurbitacœ . ) 

Le  genre  qui  a donné  son  nom  à la  famille  ren- 
ferme des  espèces  tellement  connues,  qu’il  est  inu- 
tile d’i  nsister  sur  les  caractères  généraux  des  plan  tes  de 
cet  ordre;  en  conséquence  nous  passerons  rapidement 
sur  les  genres  sicyos , mélotrici , gronovia  , elaterium  , 
anguria , ceratosanthes , fevillect , zanonia , qui  n’of- 
frent aucune  espèce  remarquable  par  ses  propriétés  ou 
ses  produits,  pour  nous  occuper  des  genres  bryone, 

MOMORDIQUE,  CONCOMBRE  (cUCU/Tlis , L.  ) et  COURGE 

( cucurbita , L.  ).  * 

La  racine  de  la  bryone  dioique , qui  est  la  bryone 
blanche  de  Linné,  commune  en  France  dans  les  baies, 
se  vend  chez  les  herboristes  à cause  de  ses  propriétés 
médicinales.  On  peut  en  retirer,  après  quelques  pré- 
parations, une  fécule  nourrissante. 

La  momordique  balsamine  se  place  dans  les  jar- 
dins : c’est  la  momordique  vulgaire  des  amateurs , 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pomme  de  mer- 
veille, sans  doute  parce  que  le  fruit  de  cette  plante 
grimpante,  qui  nous  vient  de  l’Inde,  entre  dans  la 
composition  d’un  baume  employé  dans  quelques 
maladies.  L’ elaterium  des  pharmacies  est  un  extrait 
composé  avec  le  suc  des  fruits  de  la  momordique  èla- 
terium , qui  est  le  concombre  sauvage  vulgaire  ; cette 
plante , assez  commune  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France,  se  voit  dans  quelques  jardins,  où  elle 
porte  le  nom  de  gicle t. 

Il  paraît  que  les  plantes  que  nous  cultivons  comme 
alimentaires  dans  le  genre  concombre  , ne  croissent 
point  spontanément  dans  nos  climats;  ainsi  le  melon 
( C.  melo , L.  ) nous  vient  d’Asie;  le  concombre  commun 
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nous  a été  apporté  d’Orient,  et  la  coloquinte  ( C.  co- 
locynthis,  L.),  employée  en  médecine , croît  naturel- 
lement en  Afrique;  c'est  dans  les  ouvrages  de  jardi- 
nage qu’il  faut  chercher  l’énumération  des  variétés 
qjie  la  culture  a obtenues  des  melons,  en  obser- 
vant que  le  melon  d’ectu  ou  pastèque  dépend  du 
genre  courge,  dans  lequel  on  a obtenu  une  foule 
de  variétés  de  deux  ou  trois  espèces  principales  , 
qui  portent  les  noms  de  citrouille  , potiron , cale- 
basse, etc.  ' 

Parmi  les  genres  qui  ont  de  l’aiTinité  avec  les  cu- 
curhitacées,  deux  surtout  méritent  d’être  distingués, 
ce  sont  les  genres  grenadille  ou  passiflore  et  pa- 
payer ( carica , L.).  Leurs  espèces  connues  sont  toutes 
exotiques;  quelques-unes  du  prenver  genre,  princi- 
palement la  bleue , originaire  du  Brésil,  se  voient 
dans  les  jardins  d’ornement,  où  elles  ont  reçu  la  dé- 
nomination de  fleurs  de  la  passion , parce  qu’on  a 
cru  voir  dans  ces  fleurs  quelques-uns  des  instrumens 
de  la  passion  de  J.  C.  Le  papayer  commun  ( carica 
papaya  L.  ) est  un  arbre  de  hauteur  moyenne  : il 
croît  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, à risle-de-Françe , aux  Antilles,  où  son  fruit, 
assez  semblable  pour  la  forme  à un  concombre , est 
très-estimé , surtout  lorsqu’on  le  cuit  avec  la  viande, 
ou  en  marmelade  : on  peut  aussi  placer  à la  suite  des 
cucurbitacées  les  genres  murucnia  et  tacsonia . 

•W'V'V'W  W V\  WA/VA/V 

3e.  Famille . 

Les  Orties  ou  Urticées.  ( Urticœ.') 

Le  FIGUIER  , le  MURIER  , l’oRTIE  , la  pariétaire, 
le  houblon,  le  chanvre,  sont  des  exemples  vul- 
gaires qui  pourront  donner  une  idée  générale  du 
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pour  le  rouir , fout  clu  papier  avec  l’écorce  de  cette 
espèce. 

Tout  le  monde  connaît  dans  le  genre  ortie  l’espèce 
dioïque , qui  est  V ortie  commune  > dont  la  tige  et  les 
feuilles  vertes  font  des  piqûres  douloureuses  ; cette  dou- 
leur et  la  démangeaison  qui  la  suit  sont  dues  à une  li- 
queur âcre  et  un  peu  vénéneuse  qui  s’introduit  dans 
la  chair  par  un  trou  pratiqué  à la  pointe  dure  des 
piquans  dont  la  pointe  est  couverte  : cette  •liq  ueur 
est  fournie  par  une  glande  placée  à la  base  de  ces 
piquans , et  qu’on  ne  peut  bien  distinguer  qu’à  la 
loupe:  c’est  pour  cela  que  les  orties  sèches  , quoique 
armées  de  leurs  piquans,  ne  causent  plus  aucune 
douleur.  Quelques  orties  , et  principalement  celle 
de  Sibérie  {urtica  cannabina , JL.  ),  peuvent  donner 
une  filasse  utile. 

Dans  le  genre  pariétaire  , l’espèce  officinale  , 
commune  en  France,  est  fort  estimée  pour  ses  pro- 
priétés. 

Dans  le  houblon,  l’espèce  cultivée  ( humulus  lupu- 
lus , L.) , qui  s’élève  en  grimpant  à plus  de  vingt 
pieds,  est  employée  dans  la  bière  pour  augmenter  sa 
force  et  l’empêcher  de  se  gâter.  Ce  sont  les  épis 
courts  en  forme  de  cône  qui  servent  à cet  usage.  On 
cultive  plusieurs  variétés  de  houblons  : ses  jeunes 
pousses  peuvent  se  manger  comme  les  asperges,  et 
Ion  prétend  que  cette  plante  donne  une  bonne 
filasse;  mais  e’est  principalement  du  genre  chanvre 
et  surtout  de  l’espèce  cultivée , originaire  de  la  Perse, 
que  nous  retirons  la  filasse  la  plus  estimée. 

Le  genre  jacquier  ( arctocarpus  ) a fixé  depuis 
quelques  teins  les  regards  des  naturalistes  et  de  tous 
les  hommes  qui  ne  bornent  pas  leurs  affections  et 
leurs  voeux  au  petit  coin  de  terre  qu’ils  habitent  : 
c’est  dans  ce  genre  que  se  place  une  plante  précieuse 


pour  les  habita  ns  des  îles  de  l’Asie  et  de  la  mer  du 


Sud,  à laquelle  les  navigateurs  ont  donne  le  nom 
vulgaire  à’ arbre  à pain  ( jacquier  découpé ; Arc . incisa ), 
c’est  principalement  la  Variété  dont  les  fruits  ne  con- 
tiennent aucune  semence  que  l’on  cultive  à Taïti  où 
on  la  multiplie  de  bouture;  ces  fruits,  qui  se  renou- 
vellent ou  se  conservent  pendant  les  deux  tiers  de 
Tannée  , sont  de  la  grosseur  d’un  melon  ordinaire; 
la  pulpe  jaunâtre  et  comme  gélatineuse  qui  est  con- 
tenue sous  une  peau  épaisse,  est  agréable  au  goût 
et  peut  former  une  pâte  qui  fermente  et  sert  à faire 
du  pain  : cet  arbre  parvient  à cinquante  pieds  de 
hauteur.  Les  hahitans  de  Taïti  et  de  plusieurs  îles  de 
la  mer  du  Sud  font  des  étoffes  de  sa  seconde  écorce, 
et  son  bois  est  employé  à faire  des  bateaux  et  des 
habitations. 

On  connaît  dans  le  genre  dorstenia  l’espèce  appe- 
lée contrayerva , plante  vivace  qui  croît  dans  l’Amé- 
rique méridionale  et  dont  on  nous  apporte  les  ra- 
cines tubéreuses  fort  estimées  pour  leurs  propriétés 
médicinales.  Dans  le  genre  cécropia  ou  couleqüïn  , 
l’espèce  désignée  par  l’épitbète  en  bouclier  est  un 
grand  arbre  du  même  pays  ; les  Nègres  des  Antilles 
mangent  son  fruit;  la  moelle  de  l’arbre  fournit  une 
substance  qu’ils  emploient  dans  certaines  prépara- 
tions et  quelques  maladies.  Les  genres  ambora , hedy- 
caria , perebea , elastotema , boehmeria , procris , fors- 
kalea\  théligonum , datisca  sont  compris  dans  cette 
famille,  à la  suite  de  laquelle  on  place  les  genres 
poivre,  iva  , ambroisie  , lampourde  {^xanthium') , 
gunera , misandra , gnetum , thoa , goussapoa , ba - 
gassa  et  pourouma , comme  ayant  de  l’affinité  avec 
les  urticées. 

On  compte  un  grand  nombre  d’espèces  de  poivres 
qui  croissent  dans  les  climats  chauds  de  l’Amérique, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  : c’est  principalement  du 
Nouveau  Monde  que  nous  viennent  celles  qui  sont 


cultivées  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris;  les 
unes  ont  des  tiges  ligneuses,  d’autres  sont  vivaces 
ou  même  annuelles.  Le  poivre  noir , plante  grim- 
pante à tiges  sarmenteuses,  a des  fleurs  disposées  en 
grappes.  Les  baies  charnues  qu’elles  produisent 
passent  successivement  par  la  couleur  verte , rouge  et 
noire  ; elles  n’ont  qu’une  semence  ; ce  fruit  est  le 
poivre  noir  que  l’on  nous  apporte  de  l’Inde  et  de 
plusieurs  îles  d’Asie;  le  poivre  blanc  n’est  que  ce 
même  fruit  dépouillé  de  son  enveloppe, 

4e.  Famille . 

Les  Amentacees.  ( Amentaceœ.') 

De  même  que  les  rosacées  renferment  presque 
tous  Jes  arbres  fruitiers  de  nos  vergers,,  de  même 
on  peut  dire  que  cet  ordre  renferme  les  arbres 
les  plus  utiles  de  nos  forêts  ; les  espèces  connues 
sont  en  si  grand  nombre  qu’on  ne  peut  faire 
quelques  pas  dans  la  campagne  sans  j trouver  un 
végétal  de  cette  importante  famille  que  l’on  divise 
en  deux  sections  très  - inégales  pour  le  nombre 
des  genres;  en  effet  la  première  à fleurs  herma- 
phrodites n’offre  que  les  ormes  et  quelques  plantes 
réunies  dans  le  genre  fothergilla  , tandisque  les 
amentacées  à fleurs  unisexuelles  comprennent  plus 
de  douze  genres  très-importans  sous  le  rapport  des 
espèces  employées  dans  les  arts  et  l’économie  domes- 
tique. 

\Jorme  champêtre , qui  est  l’espèce  vulgaire,  offre 
quelques  variétés;  c’est  un  des  arbres  les  plus  com- 
muns en  France  : tout  le  monde  connaît  son  utilité 
dans  les  arts;  quelques-unes  de  ses  parties  ont  dès 
propriétés  médicinales. 
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depuis  long-tems  la  dénomination  d’arbre  à\La  cire , 
parce  que  les  habita  ns  de  la  Louisiane  retirent  de 
ses  baies,  qui  sont  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  une 
cire  verte  dont  on  fait  des  bougies,  que  Ton  peut 
blanchir.  Ces  graines  dorment  le  huitième  de  leur 
poids  de  cette  substance  que  l’on  retire  également 
des  fruits  du  eirier  de  Pensylvanie. 

Les  bouleaux  sont  plus  connus  en  France,  mais 
c’est  surtout  dans  les  contrées  septentrionales  et  jus- 
que sous  le  Pôle  arctique  que  ces  arbres  sont  utiles, 
puisque  ce  sont  les  seuls  que  l’on  trouve  dans  ces 
régions  et  que  certains  peuples,  tels  que  les  Kamt- 
chadales,  mangent  leur  écorce  tant  qu’elle  est  verte, 
et  qu’ils  en  retirent  une  liqueur  acide  qu’ils  aiment 
beaucoup  : cette  sève  ou  liqueur  qui  coule  en  abon- 
dance lorsqu’on  fait  une  incision  au  bouleau,  sert 
aussi  dans  beaucoup  de  pays  à désaltérer  les  bergers 
et  les  cultivateurs,  et  il  y a des  endroits  où  on  la 
garde  dans  des  vases.  C’est  le  bouleau  blanc  ( betulas 
alba , L.  ) qui  est  l’espèce  commune  dans  nos  cli- 
mats \ le  noir , très -commun  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale , y est  employé  à faire  des  canots  et  à 
divers  usages. 

Plusieurs  espèces  de  charmes  sont  également  utiles 
dans  les  arts  et  employées  à la  décoration  des  jardins. 
Le  charme  commun  ( carpinus  betulus , L.  ) surtout 
prend  toutes  les  formes,  et  l’on  sait  que  les  charmilles 
se  taillent  en  colonnades,  en  portiques,  etc. 

C’est  dans  le  genre  fagus  que  se  placent  le  hêtre 
( fngus  silyatica , L.  ),  v ul  ga  ire  ment  fayard  ou  fau, 
et  le  châtaignier  {fagus  castanea , L.  ),  dont  quelques 
auteurs  font  deux  genres  distincts.  Les  fruits  du 
premier  se  nomment  faines,  et  renferment  une 
amande  agréable  au  goût,  dont  on  retire  par  expres- 
sion Une  huile  fort  douce  ; l’usage  que  l’on  fait  des 
châtaignes  est  encore  plus  connu.  Les  châtaignes  du 
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châtaignier  nain  ou  chincapin , qui  croît  a 1? Amé- 
rique septentrionale,  sont  beaucoup  plus  petites;  on 
les  inange  aussi  dans  ce  pays. 

Le  genre  chêne  renferme  des  espèces  nombreuses 
et  utiles  ; les  unes  ont  des  feuilles  persistantes  : telles 
sont  Yyeuse  ou  le  chêne  vert  {quercus  ilex)  / le  liège 
( Q.  suber , L.  );  le  chêne  au  kermès  ( Q.  c occifera}, 
tous  trois  assez  communs  dans  nos  départemens  mé- 
ridionaux, et  le  chêne  à glands  doux  ou  ballotta  qui 
croît  dans  quelques  parties  de  l’Afrique;  le  bois  du 
premier  est  très -dur;  c’est  l’écorce  épaisse,  spon- 
gieuse et  légère  du  second  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  liège  : ses  usages  sont  multipliés  et  c’est  en  la  brû- 
lant dans  des  vaisseaux  fermés  que  l’on  fait  le  noir 
d}  Espagne  du  Commerce  ; le  troisième  n’est  qu’un 
arbrisseau  sur  lequel  vivent  certains  insectes  appelés 
kermès  qui  donnent  une  teinture  rouge,  inférieure  à 
la  cochenille  ; ces  insectes  font  la  base  de  Valkermès 
des  pharmacies;  les  glands  du  quatrième  ont,  dit-on, 
une  saveur  agréable  ; mais  c’est  principalement  dans 
les  espèces  à feuilles  non  persistantes  que  se  voient 
les  plus  beaux  chênes  de  nos  climats  ; le  rouvre 
( quercus  robur , L.  ) est  le  chêne  commun  de  nos 
forêts;  il  a plusieurs  variétés,  et  son  nom  spécifique 
latin  indique  sa  vigueur.  On  désigne  encore  parmi 
les  espèces  les  plus  utiles  le  chêne  rouge  et  le  querci  - 
trori  (Q-  tinctoria , L.  ) qui  se  trouvent  dans  l’Amé- 
rique septentrionale;  le  dernier  y est  employé  à la 
teinture;  enfin  le  chêne  à la  noix  de  galle  croît  dans 
l’Orient  : on  récolle  sur  cette  espèce  la  noix  de  galle 
du  commerce  employée  à la  teinture  en  noir  et  à la 
fabrication  de  l’encre  : ces  galles  soiÿ  des  excrois- 
sances, des  tubérosités  que  l’qn  voit  aussi  sur  les 
chênes  de  nos  climats;  ce  sont  des  épançhemeris  du 
suc  de  la  plante  produits  par  les  piqûres  de  certains 
insectes  du  genre  des  cynips.  On  sait  que  l’écorce 
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des  chênes  est  employée^ au  tannage  des  cuirs,  et  que 
leur  bois  est  un  dés  plus  estimés  pour  les  charpentes 
et  la  menuiserie. 

Les  noisetiers  ou  coudriers  ( cor yeus) sont  assez 
connus  ; on  voit  dans  les  jardins  une  espèce  de  Cons- 
tantinople ( corylus  colurna  , L.  ) qui  commence  a 
s’acclimater  en  France. 

Dans  le  genre  liquidambar  ou  copaeme  on  doit 
remarquer  l’espèce  de  l’Amérique  septentrionale,  d où 
découle  naturellement,  ou  par  incision  , la  substance 
résineuse  qui  porte  dans  les  pharmacies  le  nom  de 
baume  de  liquidambar  ou  de  styrax  calamite  , ainsi 
que  Y huile  de  liquidambar , substance  fluide  qui  sur- 
nage sur  le  baume;  cette  espèce  est  le  liquidambar 
styraciflua  de  Linné  ou  le  Copalme  d’Amérique. 

Deux,  espèces  du  genre  platane  , celle  d’ Orient 
et  celle  &! Occident  , toutes  deux  naturalisées  en 
France,  sont  propres  a former  de  belles  allées  et  à 
orner  les  jardins  pittoresques.  On  place  aussi  dans 
l’ordre  des  amentaeées  le  genre  comptonia,  formé 
par  le  botaniste  l’Heritier  sur  un  arbre  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

'W'W-WAW\'W'W'V\^V 

5e.  Famille. 

Les  Conifères.  ( Coniferœ.  ) 

C’est  encore  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  qu’il 
faut  chercher  les  caractères  généraux  des  plantes  de  cet 
ordre  , qui  doit  sou  nom  à la  forme  des  fruits  que  produisent 
la  plupart  d’entre  elles  et  dont  la  pomme  de  pin  vulgaire, 
imitée  dans  certains  ornemens , offre  un  exemple  très- 
commun.  On  g onne  aux  végétaux  de  celte  belle  famille 
la  dénomination  dJ arbres  toujours  verts , parce  que  leurs 
feuilles  persistent  et  conservent  leur  couleur.  Les* conifères 
sont  dioïques  ou  monoïques  $ les  fleurs  mâles  sont  ordinai- 
rement en  chatons  munies  d’un  écaille  ou  d’un  calice  , et  les 
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étamines  sont  insérées  sur  l’une  de  ces  deux  parties;  les 
fleurs  femelles  sont  solitaires  (dans  les  ifs  ) ; ou  rapprochées 
et  formant  une  tête  ( dans  les  cyprès  ),  ou  bien  elles  sont 
disposées  en  un  cône  recouvert  d’un  grand  nombre  d’écailles 
imbriquéeâ  ( dans  les  sapins). 


La  plupart  des  espèces  des  genres  epiiedra  et  ca- 
suarina  sont  exotiques , et  dépourvues  de  feuilles: 
on  peut  citer  pour  exemple  vulgaire  du  premier 
genre  Vephedra  à deux  épis , arbrisseau  dont  la  tige 
est  articulée  à peu  près  comme  celle  de  la  prêle;  on 
lui  donne  vulgairement  le  nom  de  raisin  de  mer . 

L’if  commun y seule  espèce  d’Europe,  croît  spon- 
tanément dans  les  Alpes  : c’est  le  taxus  baccata  de 
Linné;  cet  arbre,  dont  la  feuille  est  très- vénéneuse, 
prend  sous  le  coteau  du  jardinier  les  formes  les  plus 
variées. 

Dons  les  plantes  de  ces  trois  genres  le  calice  ren- 
ferme les  étamines;  dans  toutes  les  autres  le  calice 
nul  est  remplacé  par  des  écailles  staminifères. 

Le  genre  genevrier  (juniperus  ,L.)  est  assez  nom- 
breux en  espèces  indigènes  ou  acclimatées  : c’est 
du  genévrier  commun  que  la  médecine  emploie  di- 
verses parties  telles  que  le  bois  et  les  fruits  : ceux-ci 
entrent  également  dans  certains  mets  comme  assai- 
sonnement, et  l’on  en  fait  une  boisson  estimée. 
Dans  les  climats  chauds  on  recueille  la  résine  qui 
découle  des  troncs  des  genévriers;  c’est  ce  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  vernis . Le 
genévrier  cade  (/.  oxycedrus , L.  ) ou  simplement  le 
cade  donne,  dit-on,  la  résine  qui  se  vend  en  poudre 
sous  le. nom  de  sandaraque ; en  distillant  son  bois 
on  obtient  V huile  de  cade  employée  dans  la  médecine 
vétérinaire  ; la  sabine  mâle  et  la  sabine  femelle  em- 
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ployées  en  médecine,  et  dont  on  ne  doit  faire  usage 
intérieurement  qu’avec  beaucoup  de  ménagemens, 
appartiennent  aussi  à ce  genrè  : ceâ  quatre  especes 
se  trouvent  en  France  ; mais  ce  n’est  que  dans  nos 
contrées  méridionales  que  se  voit  le  genévrier  de 
Phénicie  ; il  y est  bien  acclimaté  et  on  peut  le  placer 
dans  les  jardins  d’ornement,  avec  le  genévrier  de 
Virginie  et  celui  des  Bermudes  que  l’on  y cultive 
depuis  long-temps  : le  bois  de  ce  dernier  est  nommé 
par  les  ébénistes  et  ta  blet  tiers  cèdre  à crayons  > parce 
qu’on  l’emploie  principalement  à servir  d’enveloppe 
aux  bâtons  de  mine  de  plomb  ou  plombagine.  en- 
cens, ou  Y oliban  que  l’on  brûle  dans  les  temples  est, 
suivant  quelques  auteurs,  la  résine  du  genévrier  à 
V encens  ( J . tarifera)  que  l’on  trouve  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Europe* 

Le  genre  cyprès  ( cupressus  ) referme  de  beaux 
arbres;  le  pyramidal  ( C.  sempervirens , L.  ) que  les 
jardiniers  nomment,  d’après  Tournefort,  cyprès 
femelle,  produit  un  bel  effet  dans  les  jardins  pitto- 
resques : on  y attache  des  idées  tristes,  et  cependant 
il  y a lieu  de  croire  que  les  Anciens  ne  plantaient 
cèt  arbre  auprès  des  tombeaux  que  parce  qu’il  est 
décoré  d’une  verdure  sans  cesse  renaissante;  cette 
espèce, originàired’Orient , est  acclimatée  depuislông- 
tems  en  Europe,  et  son  bois  est  célèbre  par  son  in- 
corruptibilité; les  portes  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  - de- Rome,  auxquelles  on  a substitué  celles 
d’airain  que  l’on  voit  aujourd  hui,  étaient  de  cyprès 
et  duraient  depuis  onze  siècles.  L c cyprès  étalé  y qui 
ne  paraît  être  qu’une  variété  de  la  précédente,  est 
le  cyprès  mâle  des  jardiniers  : ils  nomment  cyprès  à 
feuilles  d’acacia  , le  cyprès  chauve  des  botiftiistes 
C.  distica , L.  ),  originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale, où  il  parvient  aune  grosseur  considérable: 
son  ronc  a quelquefois  dix  pieds  de  diamètre  et  l’on 
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en  fait  de  belles  pirogues;  son  bois  est  très- estimé 
pour  la  charpente. 

On  voit  dans  tous  les  jardins  d’ornement  quelques 
espèces  du  genre  thuya;  les  amateurs  donnent  à 
celui  R Occident  le  surnom  d5 arbre  de  vie , sans  doute 
parce  qu’on  lui  a attribué  quelques  propriétés  mé- 
dicinales. 

Le  genre  des  pins  est  plus  répand u,  parce  que  ses 
espèces  offrent  plus  de  ressources  aux  arts  et  à l’éco- 
nomie. Les  plus  connues  sont  : le  pin  de  Genève  on  pin 
sauvage  ( P.  sylvestris , L.  ),  que  l’on  trouve  dans  les 
cliïnats  les  plus  opposés,  et  qui  offre  quelques  va* 
riétés,  entre  autres  le  pin  rouge  d’Ecosse  ( /\  rubra j 
L.  ) c cette  espèce,  très  * commune  dans  les  forêts  de 
l’Europe , sert  de  bois  de  chauffage  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Russie;  elle  croît  en  France,  ainsi  que  le 
pin  maritime  ; mais  le  pin  à pignon  ou  pin  domes- 
tique ( P.  pinea , L.  ),  dont  les  amandes  ou  pignons 
sont  agréables  au  goût  et  recommandées  dans  les  af- 
fections de  poitrine,  se  plaît  surtout  dans  les  climats 
tempérés;  il  est  commun  dans  quelques-uns  de  nos 
départemens  méridionaux  : il  paraît  que  la  première 
espèce  fournit  les  belles  mâtures  qui  nous  viennent 
du  Nord  ; en  général  les  pins  donnent  par  incision 
un o résine  jaune  plus  ou  moins  estimée,  que  l’on 
nom  veto  gali pot  dans  le  commerce.  C'est  en  entassant 
les  branches  et  morceaux  du  tronc,  et  en  les  rédui- 
sant en  charbon  dans  des  fosses  couvertes  que  l’on 
obtient  la  poix  liquide , le  brai  secy  le  goudron , qui 
sert  â calfater  les  vaisseaux  et  h enduire  leurs  cor- 
dages; Y huile  de  thérébentine  s’obtient  par  la  distil- 
lation de  la  résine  ; les  sédimens  de  la  poix  se  brû- 
lent dans  des  espèces  de  fours  et  donnent  le  noir  de 
fumée . Le  pin  cimbre  de  Linné,  qui  croît  sur  quel- 
ques montagnes  de  France  et  dans  la  Suisse  , donne 
une  therébentine  agréable,  et,  par  de  nouvelles  dis- 
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tillations,  la  substance  résineuse  connue  sous  le 
nom  de  baume  des  car  paies  ; la  plupart  de  ces  es- 
pèces sont  placées  dans  les  jardins  d’ornement  où 
Ton  cultive  principalement  le  pin  du  lord  TV einuouth 
ou  pin  blanc  du  Canada . 

Les  sapiiss  ( abies  ) ne  sont  pas  moins  utiles  : ils 
croissent  sur  les  montagnes,  et  fournissent  aussi  de 
la  tliérêbentine*  Le  sapin  le  plus  commun  est  X argenté 
( abies  taxifclia  ) , c’est  le  pinus  abies  de  Linné,  ce- 
lui que  l’on  nomme  vulgairement  en  Fiance  sapin, 
et  qui  fournit  tant  de  bois  pour  la  charpente  et  la 
menuiserie*  La  thêrébentine  du  commerce  est  re- 
cueillie par  les  habitons  des  pays  voisins  des  Alpes 
qui  parcourent  les  montagnes  à l’époque  où  celte 
substance  résineuse  commence  à couler  du  tronc 
des  sapins;  elle  est  employée  en  médecine  et  dans 
la  préparation  des  vernis  communs  ; 1 huile  essen- 
tielle est  très-utile  dans  la  peinture.  Le  sapin  épicéa 
( Ab,picea  ),  qui  est  X épicéa  vulgaire  ( pinus  abies 
de  Linné),  donne  naturellement  ou  par  incision  la 
substance  nommée  pois  de  Bourgogne  ; cet  arbre  est 
assez  commun  dans  les  Alpes.  Le  sapin  du  Canada , 
qui  croît  dans  diverses  parties  de  l’Amérique  septen- 
trionale, fournit  une  espèce  de  thérébenline  estimée 
que  l’on  nomme,  lorsqu’elle  est  épaissie,  baume  dur , 

| ou  sabinette  de  Quebec ; on  fait  à l’Amérique  avec  les 
feuilles  de  ce  sapin  une  boisson  saine  et  agréable. 
On  cultive  dans  les  jardins  d’ornement  de  petites 
variétés  de  sapins  de  l’Amérique  septentrionale,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  sapinettes  ; ou  y voit  aussi 
une  espèce  plus  élevée,  originaire  du  Canada;  c’est 
le  sapin  baumier  de  giléad  ( abies  balsamea  ) que  les 
amateurs  nomment  sapin  à odeur  de  baume . 

Dans  le  genre  meeèze  ( larix  ) on  remarque  le  céclre 
ou  cèdre  du  Liban  vulgaire,  que  l’on  place  dans  les 
jardins  pittoresques  : ce  bel  arbre,  originaire  de 
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l’Asie  Mineure,  est  célèbre  pour  la  durée  de  son  bois 
dont  le  temple  de  Salomon  fut,  dit -on,  construit. 
La  manne  mastichine  ou  cédria , employée  par  les 
Égyptiens  pour  l’embaumement  des  corps,  est  la  ré- 
sine qui  découle  du  cèdre;  le  mélèze  d’Europe,  qui 
est  notre  mélèze  vulgaire  , est  très-commun  dans  les 
Alpes  et  les  montagnes  de  l’Europe  septentrionale 
ou  il  forme  de  belles  forêts;  son  bois  sert  à la  mâture 
et  à la  construction  des  vaisseaux;  dans  quelques  can- 
tons de  la  Fiance  on  en  construit  des  maisons,  et 
l’on  se  sert  de  l’écorce  des  jeunes  arbres  pour  tanner 
les  cuirs.  Cette  espèce  contribue  ^vec  les  autres  arbres 
verts  à l’ornemént  de  nos  jardins. 

En  rapprochant  diverses  dénominations  botani- 
ques des  trois  genres  sur  lesquels  nous  venons  de 
jeter  un  coup-d'œîl  on  doit  voir  que  Linné  les  réu- 
nissait dans  un  seul.  Un  caractère  secondaire  très- 
apparent  aidera  à distinguer  les  arbres  et  arbrisseaux 
qui  appartiennent  à ces  trois  groupes.  Les  feuilles 
des  pins  sont  enfermées  par  leur  base  dans  une  gaine, 
celles  des  sapins  sont  solitaires  et  les  feuilles  des  mé- 
lèzes sont  réunies  en  faisceau  ou  petits  paquets. 

On  place  aussi  dans  cette  section  des  conifères  le 
genre  pobocarpus  que  quelques  auteurs  réunissaient 
aux  ifs  : le  plus  connu  est  le  podocarpus  alongé , 
arbre  qui  nous  vient  du  cap  de  Bonne  - Espérance 
( c’est  le  taxus  elongata  de  certains  botanistes  )j  enfin 
le  genre  auk  aria  doit  aussi  trouver  place  dans  cette 
intéressante  famille. 


-W'V\'W'WWV%-V\'WW 


GENRES  QUI  N ONT  PU  ETRE  CLASSES. 

Nous  avons  dit  qu’à  la  suite  des  genres  distribués 
dans  la  méthode  naturelle  on  réunissait  ceux  qui 
n’avaient  pas  encore  pu  trouver  place  dans  les  ordres 
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ou  familles  : ces  genres  d’un  siège  incertain  ne  sont 
pas  très-nombreux;  nous  allons  citer  ceux  dont  on 
voit  des  espèces  dans  le  jardin,  les  serres  chaudes  et 
les  orangeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris;  ils  ont  reçu  les  noms  d ' ardisie , cliloranthus  > 
azima , monotropa , dionee  , euclée , aristotêlie , sarra- 
cénie , bêgonie , samyda , rédoul  ou  coriaria  ; vacoua 
ou  pandanus , billardiera . 

Dans  le  genre  dionee  on  a donné  le  surnom  spé- 
cifique d e gobe-mouche  à une  espèce  vivace,  origi- 
naire de  la  Caroline  : nous  avons  fait  connaître 
( page  125)  le  phénomène  qui  a motivé  cette  singu- 
lière dénomination. 


F I N. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

J Oes  termes  cle  botanique  ou  des  dénominations  des 
diverses  parties  des  plantes  (*). 


( Abréviations  : fl.  fleur;  f.  feuille;  t.  lige;  pl.  plante; 

r.  racine.  ) 


Acaule  ( pl.  ). 

Accolée  ( f.  ). 
Acotylédone  ( pl.  ). 
Adelpliie. 

Adhérent  ( calice  ). 
Àgamique  ( pl.  ). 
Aigrettée  ( graine 
A iguillon. 

Aile. 

Ailée  ( f.  ). 

Akène. 

Albumen  ou  Albumine. 
Alternes  ( f.  ). 

Amande. 

Amentacée  ( pl.  ). 
Amplexicaule  ( f.  ). 
Amrrie. 

Angiospermie. 

Anneau  ( fl.  en  ). 
Annuelle  ( pl.  ). 
Anthère. 

Anomale. 

Apétale. 

A p hy  lies. 


Page  26 
4 7 
108 
i4? 
65 

110-224 

95 

56 

76 

55 

r? 

9° 
108 

46 

99 
92 

47 

147 

i4o 
QO 

5 

73 
72 

161 
110 


Appendices  des  fleurs. 
Arbre. 

Arbrisseau. 

Arbuste. 

Arè  te. 

Arille, 

Arilfëe  ( semence  ). 
Aristé.* 

Articulée  ( silique  ). 

— ( r-  )• 

— ( t. 

Aubier. 

Automnale  ( pl.  ). 

Axe. 

Axillaires  ( fl.  ). 

B 

Baie. 

Baie. 

Barbe. 

Bédeguar. 

Bifide. 

Bifoliolée  ( f.  ). 


88 

4 

Ibid . 

5 
62 

10$ 

io5 

62 

97 

12 

28 

16 

1 39 
87 

9° 


101 
62 
Ibid . 
129 
5o 
55 


(*)  Il  a paru  convenable  de  faire  une  double  table,  l’une 
pour  les  termes  de  botanique  qui  sont  plus  particulièrement 
expliqués  dans  la  première  partie  de  l’ouvrage;  l’autre  com- 
prenant tous  les  noms  génériques,  spécifiques  et  vulgaires 
donnés  aux  végétaux  ainsi  qu’à  leurs  produits,  et  sur  les- 
quels on  trouve  des  notions  dans  la  seconde  partie. 
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Bifurquée  (t.  ).  28 

Bipennée(  f.  ).  55 

Bisannuelle  { pl.  ) 5 

Biternée  ( f.  ).  55 

Bois  parfait.  16 

Botanique  ( sa  définition).  1 
Bourgeon.  52 

Bourse.  62-112 

— complète  et  incompl.  192 
Boulon.  32 

Bouture.  n4 

• Bractée.  4x 

Bulbe  (ses  espèces  ).  11 

Bulbeuse  ( r.  ).  11 


c. 


Caduc  ( calice  ).  63 

Caduque  ( f.  ).  56 

Calice.  Cal.  com.  59-61-69 
Caliculé.  * 64 

Campanifonjie.  * 68 

Campanule.  68 

Canal  médulaire.  17 

Canaliculée  ( f.  ).  53 

Capil niées  ( fl.  ).  89 

Capsule.  Capsulaire.  g5 

Caractères  des  plantes.  i38 

Carène.  72 

Cartilagineuse  ( f.  ).  55 

Caryophyllée.  72 

Caudex.  27 

Çaulinaire.  46 

Cayeux.  ,12 

Chapelet  ( r.  en  ).  11 

Chapeau.  111 

Chaton.  • 92 

Chaume.  27 

Chêne  de  hollande.  1 7 

Chevelu  de  la  r.  10 

Chevelue  ( r.  ).  Ibid, 

Ciliée  (f.).  53 

. Cirrhe.  35 

Cirvhée  ou  cirrheuse  (f.).  55 
Classe.  i38 

Cloison  du  fruit.  95 

Cœur  de  l’arbre.  16 


Coiffe.  63-217 

Collet  de  la  r.  10 

— du  champignon.  193 


— propre  et  impropre, 

. Ibid . 

Commun  ( pétiole  ). 

4i 

Composé  ( calice  ). 

64 

Composée  ( f.  fl.  ).  4i« 

■ 54-69 

Complète  ( fl.  ). 

60 

Cône. 

98 

Conjointes  (f.  ). 

47 

Conjuguées  ( f.  ). 

54 

Contigu  (chapeau  ). 

112 

Continu  ( chapeau  ). 

Ibid. 

Cordiforme  ( f.  ). 

49 

Coque. 

96 

Cordon  ombilical. 

io4 

Corolle. 

5g-66 

Corymbifère. 

9° 

Cotylédon. 

106 

Corps  de  la  racine. 

10 

Corps  inorganisés. 

3 

Corps  organisés. 

Ibid, 

Crucifère  ( fl.  ). 

7i 

Coton. 

36 

Cotonneuse  ( f.  ). 

53 

Cryptogame  ( pl.  ). 

81 

Cryptogapiie. 

1 10 

Couchée  ( t.  ). 

28 

Courbée  ( f.  ). 

48 

Cyme  ( fl.  en  ). 

1° 

D.  " 

Décomposée  (f.  ). 

4i-55 

Décurrrent. 

193 

Demi-fleuron. 

70 

Demi-partagé. 

64 

Dentée  ( f.  ). 

5o 

Diadelphie. 

i48 

Dicholome. 

28 

Dicline. 

161 

Dicotylédones  ( pl.  ). 

107 

Didyme  (r.  ). 

12 

Didynamie. 

147 

Digitée  ( r.  f.  ). 

1 1-54 

Diœcie. 

i48 

Dioïque  ( pl.  ). 

79 
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Dipétale. 

Diphylle. 

Disque  de  la  fleur. 
Distique. 

Divisé  ( style  ). 
Dolabriforme  ( f.  ). 
Doloire  ( f.  en  ). 
Double  ( fl.  ). 
Drapée  ( f,  ). 
Dressée  ( f.  ). 
Drupe  ou  droupe. 
Duvet. 


Écaille. 

Ecailleuse. 

Ecusson. 

Ecussonner. 

Elliptique  ( f.  ). 
Embryon  de  la  graine. 
Engainante  ( f.  ). 

En  gaine  ( f.  ). 

Enter. 

Eparses  ( f.  ). 

Eperon. 

E peron  née  ( fl.  ). 
Epiderme. 

Epi  (fl.  en  ). 

Epigyne. 

Epine. 

Erodée  ou  rongée  (f#). 
Espèce  botanique. 
Esîivale  ( pi.  ). 
Etamine. 

Etalée  ( f.  ). 

Etendart. 

Etiolement. 


99 

36 


37 
Ibid . 


Fibres  des  végétaux. 
Filet. 

Fleur  ( ses  parties  ). 
Fleuron. 

Floraison. 

Florale  ( f.  ). 
Flosculeuse. 

Foliole.  k 
Follicule. 

Franc. 

Fions. 

Fruit  ( sa  définition  ). 
Fusiforme  ( r.  ). 


io5 


Gemme. 

Gemmule. 

Genre  , en  botanique. 
Glandes. 

47  I Glauque  ( f.  ). 

Ibid.  I Glume. 

Gousse  ou  légume. 

Grain. 

Graine. 

Graine  couronnée.  10g 

Grappe  ( fl.  en  ) . gi 

Greffe  ( ses  diverses  espèces  ). 

116-117 

Grenue  ( r.  ).  i3 

Groupe  naturel.  i36 

Grumeleuse  ( r.  ).  i5 

Gymnospermie.  i4g 

59-73  I Gynandrie. 

48 

72 1 . H. 

56 


Exotique  ( pl.  ). 

r. 

Faisceau  ( fl.  en  ). 

Familles  naturelles. 

Famille  , en  botanique. 
Fasciculée  ( r.  f.  ).  1 i-4y 

Feuille  séminale.  106 


58 

Hampe. 

26 

6 

I Hastée  ( f.  ). 

49 

I Herbe. 

5 

I Hermaphrodite  ( pl.  ). 

79^ 

Hile. 

io4 

qo 

I Hivernale  ( pl.  ) 

ng 

i36 

1 Horizontale  ( f.  ). 

48 

i38 

Horloge  de  Flore. 

119 

Hypocratériforme  ( fl.  ).  68 

Hypogyne.  75-160 


I 
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I. 


Idiogynes  ( étamines  ).  161 

Imbriqué  ( calice  ).  64? 

Imbriquée  ( f.  ).  47 

Immédiate  nécessaire.  160 
Incomplète  ( fl.  ).  60 

Indigène  ( pl.  ).  6 

Inégale  ( fl.  ).  71 

Inféré  ( calice , ovaire  ).  65-77 
Infundibuliforme.  68 

Involucelle.  63 

Involucre.  Ibid . 

Irrégulière  ( corolle  ).  68 

L. 

Labiée  ( fl.  ).  71 

Laciniée  ( f.  ).  62 

Lacunes  de  la  tige.  23 

Laine.  36 

Lame  du  pétale.  67 

Lancéolée  ( f.  ).  48 

Langue  ( f.  en  ).  48 

Latéral  ( style).  77 

— (stigmate).  78 

Légume  ou  gousse.  97 
Liber.  ’•  i5 

Libre  (calice).  65 

Liliacée  ( fl.  ).  69 

Limbe.  65- 67 

Linéaire  ( f.  ),  48 

Livret.  i5 

Loculaire  ( ses  composés  ).  95 
Loges  du  fruit.  Ibid . 


M. 

Main. 

Marcotte. 

Marcotter. 

Médiate  ( insertion), 
Membraneuse  ( f.  ). 
Météorique  ( pl.  ). 
Méthode  naturelle. 
Moelle. 

Monadelpliie. 


34 

1 14 

1 15 
160 

53 
1 20 

i56 

17 

i48 


Monandrie.  147 

Monocotylédones  ( pl.  ).  107 
Monœcie.  i48 

Monogamie.  i5i 

Monoïque  ( pl.  ).  79 

Monopétale.  67-161 

Monophylle.  64 

Monosperme  (fruit).  102. 
Montante  ( t.  ).  28 

Monstruosités  en  botanique. 

127 

Mousse  de  l’églantier.  129 
Multiple  (style).  77 

N. 

Nectaire.  71-88 

Noix.  94-100 

Noix  de  galle.  129 

Nomenclature  binaire.  i35 
Noueuse  ( silique  ).  07 

— ( tige  ).  28 

Nue  ( fl.  graine  ).  60-93 


O. 

Oeilleton. 

Officinale  (p1-  ) 
Oignon  ( r.  ). 
Ombelle.  Ombellule. 
Ombilic. 

Ondulée  ( f.  ). 

Onglet  du  pétale. 
Opercule. 

Opposées  ( f.  ). 

Ordre  en  botanique. 
Ovaire. 

p.  . 

Paillette. 

Palmée  ( r.  f.  ). 
Panachée  ( f.  ). 
Panduriforme  ( f.  ). 
Punie  u le. 

Papiiionacée  ( fl.  ). 
Parasite  ( pl.  ). 


^1 13 
6 

1 1 i 

63-go 

101 

49 

67 

217 

46 

i38 

76 


62 

n-49 

56 

5 1 

91 

72 

8 
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Parenchyme. 

18 

Printanière  ( pl.  ). 

'1X9  ï 

Partagé  ( calice  ). 

64 

Provigner. 

n4  || 

Parties  de  la  fructification. 

1 

il  , 

7-5? 

Q- 

Pédale  ( f.  en  ). 

65 

Pédiaire  ( f.  ). 

Ibid. 

Quadrifoliolée  ( f.  ). 

54  i| 

Pédicule. 

27-lH 

Quadrilobée  ( f.  ). 

49  if 

Pédunculée  ( fl.  ). 

89 

Queue  de  Pvenard. 

1°  || 

Penchée  ( t.  ). 

28 

Quinquelobée  ( f.  ). 

49  ; 1 

Pendante  (f. ). 

48  1 

Pennatifide  (f.  ). 

52 

R. 

Penta  pétale. 

67 

Perfoliée  ( f.  ). 

47 

Radicale  ( f.  ). 

46 

Périanthe. 

61 

Radicule. 

io-io5  || 

Péricarpe. 

93 

Radiée  (fl.  ). 

7°  il 

Périgyne. 

75-160 

Rafle. 

87  il 

Périsperme. 

108 

Ramaire  ou  Rameale  (f.).  46  jf 

Persistant  ( calice  ). 

64 

Rameau  ( greffe  ). 

117  il 

Persistante  (f.  ). 

56 

Rameuse  ( r. , t.  ). 

10-28  || 

Personée  ( fl.  ). 

7l 

Rampant  ( stigmate  ) 

78  || 

Pétale. 

5g 

Rampante  ( r.  t.  ). 

10-28  ü 

Pétiole. 

4o 

Râpe. 

87  || 

Pétiolée  ( f.  ). 

Ibid. 

Rayons  médullaires. 

. 18  i| 

Phrase  botanique. 

i35 

Réceptacle  et  ses  espèces.  86  j | 

Physique  végétale. 

1 : 

Réclinée  ( t.  ). 

28  1 

Pied. 

27 

Réfléchie  (f.  ). 

48  '1 

j Pistil. 

59-76 

Régulière  ( corolle). 

67  j p 

| Pivotante  ( r.  ). 

1 1 

Réniforme. 

49-109  1 

| Placenta. 

94-io4 

Rhomboidale  ( f.  ). 

5o  j| 

I Plantule. 

io5 

Robeoatcgumentpropre.  io3  !| 

| Pleine  (fl.). 

61 

Roncinée  ( f.  ). 

4 9 11 

1 Pleurs  de  la  vigne. 

22 

Rongée  ( f.  ). 

Ibid.  1 1 

Ü Plu  mule. 

io5 

Rosacée  ( fl.  ). 

71  II 

L Poil  ; ses  diverses  espèces.  36 

Roulée  ( f.  ). 

48  Ü 

| Polakène. 

96 

1 Pollen. 

74 

s. 

S Folyadeîphie. 

i48 

| Polycotyledones  ( pl.  ).  108 

Sagittée  ( f.  ). 

49  I 

| Polygame  ( pl.  ). 

80 

Sauvageon. 

116  [1 

I Polygamie. 

i48 

Sécréter. 

38  |! 

1 • — Ses  diverses  espèces.  i5o 

Sécrétoire  (organe  ). 

Ibid . M| 

8 Poly  pétale  ( corolle  ) 

67 

Semence,  f 

93  if 

Polyphylle. 

63 

Semi-double  (fl.  ). 

6 î! 

Poly  sperme. 

102 

Semi-flosculeuse. 

70  | 

Pomme. 

101 

Sémination. 

1 1 5 i 

Poussière  fécondante.  y4 

Serretée  ( f.  ). 

5o  j 

Principes  de  botanique.  2 

Sétacée  ( anthère  ). 

74  j 
^ 
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Sessile  ( fl.  ). 

89 

Ter  née  ( f.  ). 

'53 

l — (anthère). 

75 

Testa. 

io3 

-(£■)• 

4o 

Tétradynamie. 

i4? 

i — (stigmate). 

77 

Tétragone  ( silique  ). 

97 

Sève. 

45 

Tétrapétale  ( corolle). 

67 

Sexe  des  plantes. 

79 

Tétraphylle. 

64 

Siège  incertain  (pl.  d’un). 

137 

Tétrasperme. 

102 

| Sinuée  ( f.  ). 

49 

Thyrse. 

91 

Silicule. 

97 

Tige. 

26 

Siliculeuse  ( pl.  ). 

i4q 

Tissu  cellulaire. 

l4-iq  i 

Silique. 

96 

Tombant  ( calice  ). 

63 

Siliqueuse  ( pl.  ). 

149 

Traçante  (r.  ). 

1 1 

Simple  ( calice  ). 

64 

Trachée. 

21 

- ( f-  )• 

48 

Transpiration  végétale.  3q 

— (<!•)• 

60 

Trifoliolée  ( f.  ). 

53 

-(*•)• 

28 

Trifide  ( f.  ). 

5o 

Simplement  immédiate. 

160 

Trilobée  ( f.  ). 

49 

Soie.  36-87 

Tripennée  ( f.  ). 

55 

Sommeil  des  plantes.  1 18- 

-121 

Tripétale. 

67 

Sous-arbriseau. 

5 

Tripliylle. 

64 

Spadice. 

92 

Triquèlre  ( f.  ). 

5i 

Spathe. 

62 

Tri  sperme  ( baie  ). 

102  1 

s Spécifique  ( caractère). 

i?9 

Triternée  ( f.  ). 

55 

' Stigmate  ou  stigma. 

76 

Tronc. 

26 

Stipe^  27- 

.217 

Tronquée  ( r.  ). 

12 

Stipule  et  ses  espèces. 

4i 

Tubercule. 

1 1 

Strobyle. 

98 

Tubéreuse  ( r.  ). 

Ibid. 

| Style. 

76 

T ailées  ( f.  ). 

47 

Subulée  ou  en  Alêne  (f.).  4g 

Suc  propre. 

20 

U. 

Supère  ( calice  ). 

65 

f:  Supérieur  ou  supère  (ovaire). 

Uniflore. 

89 

■ 77 

Unisexuelle  ( pl.  ). 

80 

Surcomposée  ( f.  ). 

,4i 

Urne.  6; 

)-2l7 

Surface  intérieure  et  supe- 

Usuelle  ( pl.  ) 

6 

rieure  de  la  feuille. 

44* 

Syngénésie. 

i48 

v. 

Synonymie. 

i3a 

Système  sexuel. 

i36 

Valve  et  ses  composés. 

95 

Variétés  en  botanique. 

l3q 

T. 

Végétaux  ligneux. 

4 

\ 

Verti cillées  ( f.  fl.  ).  47  -00 

Taclietee  ( f.  ). 

56  1 

V ivace  ( pl.  ), 

5 

| Tégument  propre.  g4- 

10.3  | 

Volve. 

63 

Terminale  (fl.  ). 

1 

89  1 

Vrille. 

34  | 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Des  noms  des  plantes  et  de  leurs  produits  employés 
comme  alimens , médicamens  / dans  les  arts  y 
l3 économie  > etc . 


( Abréviations  : f.  feuille  ; fl.  fleur  ; of.  officinal  ou  offici- 
nale ; gr.  grand,  grande.  ) 

L’astérique  placé  après  un  nom  indique  qu’on  ne  trouvera 
dans  l’ouvrage  que  la  famille  à laquelle  le  genre  appartient 
sans  autre  détail  ( 1 ). 


^4.  j Si  es  — balsamea  — pi* 
cea  — - taxifolia , 616. 

Abricotier,  5y3  — de  Saint- 
Domingue,  53o. 

Abrotaa , 543. 

Abronia  *,  420. 

Abrus  — ■ à chapelets,  584. 

Absinthe , 48g. 

Acacia  — blanc  ou  commun 
— de  la  Chine  — faux  — 
de  Sibérie 584  — de  Cons- 
tantinople , 577  — du  Nil 
ou  Vrai,  576. 

Acacie  — d’Égypte  — sensi- 
ble — de  farnèse,  576. 

Acajou  — à meubles  — - à 
planches,  534. 

Acalypha*,  602. 

Acanthe , 432-433  — bran- 


cursine  — épineuse  , 434. 
Acanthus  mollis , 434. 

Acer,  527. 

Achar,  274. 

Ache  de  monlagne  , 5o8. 
Achillea  — millefolium,  4g2- 

493. 

Achras  sapota , 473. 
Achyranthes  ,417. 

Acide  oxalique,  538. 
Acnida*,  4i4. 

Aconit  — anthora  anti- 
tora  — à fl.  — cammarum 

— des  Pyrénées  — napel 

— tue  loup  , 5 1 5. 

Acore  — aromatique,  237- 
245. 

Acourea*,  5go. 

Acrostique  — doré,  22 5. 


(1)  Un  grand  nombre  de  notas  latins  n’ayarit  pas  été  tra- 
duits en  français  n’eh  sont  pas  moins  employés  dans  l’usage 
ordinaire  : c’est  là  ce  qui  a ^engagé  plusieurs  botanistes  à 
mettre  des  accens  sur  les  e de  ces  noms , pour  indiquer  qu’on 
peut  y joindre  des  épithètes  spécifiques  françaises. 


4o 
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J Actée  - — à épi,  ou  des  Alpes  ! 

rose , 325. 

— à fl.  bleue  — à fl.  rouge, 

Aira,  263. 

5i6. 

Airelle  ,^48o. 

Adelia*,  602. 

Aizoon , 562.  \ 

Adeltia*,  602. 

Ajonc  — d’Europe  ou  marin,  ? 

Adenathera,  57g. 

58  0. 

Adiantes  — du  Canada , 227. 

Ajuga  * , 445. 

Admirable,  420. 

Alangium , 568. 

Adonis  ou  Adonide  d’été, 

Alaterne,  5g8.  \ 

5i2-5i3. 

Albuque  — blanche  — jaune 

Adoxa , 56o. 

— petite , 629. 

xAecidies , 2o5. 

Alcea , 54o. 

Aegilope  * , 263. 

Àlchimenes  * , 45 1. 

Aegilophila  *,  44i. 

Alchimille  — officinale  — j 

Aegopodium  — podagraire, 

vulgaire  , ou  pied  de  lion  , 

5o8. 

576. 

Aechiar,  274. 

Aletris  — à grappes  — -du 

Aerua  *,417. 

Cap  — - glauque,  329. 

Aesculus,  526-527  — hyp- 

Aleurites*,  602. 

pocastanum  — jaune  — 

Algues  — terrestres  , 206- 

nain  — macrostachia  — 

207  — «aquatiques,  211  — 

pavia — rouge,  527. 

des  verriers  , 24 1. 

Aetusa,  36g  — - çynapium  — 

Aliboufier  — officinal,  474.  \ 

me  uni , 58o. 

Alise,  571. 

Agalhophylle,  4o3. 

Alisier  — des  bois,  571. 

Agapantlius  - — ombellifère  , 

Alisme , 5i 2. 

35 1. 

Alkekenge  , 457. 

Agaric — comestible  — faux, 

Alkermès,  611. 

202. 

Alléluia,  538.  « 

? Agavé — américain — fétide 

Allionia  * , 4g6. 

— pitt , 332-533. 

A Ilium — sphœrocephallum 

Agératum*,  491. 

— r ursinum , 325. 

Agioa*,  574. 

Allophÿllus  * , 532. 

Agrégées,  4g5. 

Aloe  — retusa  — variegata , 1 

Agripaume,  447. 

322. 

Agriphyllum*,  4g4. 

Aloès,  3i5-321  — bec  de 

Agrostemma  ou  agrostème , 

canne  — caballin  — à £ 

556. 

bords  rouges  — de  Bour-  î 

Agroatis — des  moissons , 260. 

bon,  322  — calebasse,  323 

Agyneja  * , 602. 

— cornedebélier  — - écrasé, 

Aigremoine  — officinale, 572. 

322  — des  barbades,  32  3 

Ail,  3i6  - 324  — cultivé  — 

— éventail — féroce  — hé- 

— moly,  324  — à tête 

patique,  622  — faux  suc- 

ronde  — en  carène  — à 

cetrin  , 5.2 1 - — langue  d’as- 

grandes  fl.  — doré  — des 

pic  ou  de  chat  ou  de  bœuf 

* sables  — jaune  — odorant 

— mitré  — perlé  — patte  1 

— penché  — pétiolé  — 

1 
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pouce  écrasé  — perroquet 

— succotrin,  322 — soc- 
cotrin , 32 1. 

Alopécure,  25g. 

Alouchier,  571  • 

Alpinia  36o. 

Alpisle  — des  Canaries,  209. 

Alsine  media , 555. 

Alstomia  *,475. 

Althea,  53g-54o  — à f.  de 
figuier  — jîcifolia  , 54o  — 
frutex , 54i  — officinal  — 
rose  trémière — roseay  54o. 

Alysson  *,  525. 

Amandier  — nain  ou  de 
Perse  — pêcher  — satiné, 

574. 

Amarantlie,  4i5-4i6-4i7 — 
à fl.  en  queue  - — à longs 
épis  — > paniculée  — Irico- 
lor  , 4 16. 

Amaranthine  — globuleuse , 
417. 

Amaranthoïdes  , 4 16. 

Amaranthojdès , 4i7. 

Amaryllis,  332-335  — ata- 
masco  — belladone  — do- 
rée — de  St. -Jacques  — de 
Broussonet  — écarlate  — 
éq  uestre  — formosissima 

— fulciforme  — grénésien- 
11e  — jaune  — à longues 
-f.  — du  Mexique  — ondu- 
lée — orientale  — rose  — 
veinée  — de  Virginie , 335. 

Ambélanier,  471. 

Ambora,  607. 

Ambroisie,  4i3  607. 

Amélanchier,  571. 

Amentacées,  608. 

Amer  im  non  * , 5qo. 

Amethistea*,  445. 

Ammania*,  56g. 

Amrni  — of. , 5o8. 

A morne  — gingembre  *— • 
cardamome  , 355  - 357  — 
graine  de  paradis  — sau- 


vage — zerurnbet , 358. 

Amorpha  — faux  indigo  — 
fruticosa,  584. 

Amourette,  269-560. 

Arhyris  — balsamifère  — 
élémifère  — de  Giléad  — 
kafal  — opobaisamum , 
5g4. 

Anabasis*,  4i4. 

Anacarde  — acajou  — d’Oc- 
cident  — 5gi~5g2. 

Anac3rclus* , 4g  1 . 

Anagallis , 425. 

Anagyris  — fétide  , 58o. 

Anameuia  * , 5i4. 

Ananas,  332  - 357  — à cou- 
ronne — cultivé,  357. 

Anarrhinum,  45o. 

Anasser*,  472. 

Anastatica  - hyorunchita  , 
525. 

Anchusa , 46o. 

Ancistrum  * , 572. 

Ancolie  — des  jardins,  5i5. 

Andira  * , 5go. 

Andrachné*,  602. 

Andromède,  478. 

Andropogon , 254-263  — 
imbriqué — nard,  263. 

Androsace,  427. 

Androselle , 427. 

Andryala* , 486. 

Anémone  — des  bois  — des 
fleuristes  — hépatique  — 
des  jardins  ( coronoria ) — 
nemerosa  — pulsatille  — > 
renoncule  — renonculoi- 
dès,  5 12. 

Anet  — fenouil  {fôeniculum)y 
507. 

Angélique  , 5o8  — épineuse, 
5o  6. 

Angolan  à dix  pétales, 
568. 

Anis  , 607  — arack  — étoilé, 
545. 

Aiione  — cherimolia  — 
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écailleuse — hérissée  (muri- 
cata) , 546. 

Anonis,  582. 

Anredera*,  4i4. 

Anserine  , 4io4i2  — anthel- 
mintique,  4i2  — à balais 

— belvédère  , 4*3  — bon 
Henri  — botrvs . 4i2  — 

« V / 

fétide,  4i3  — odorante, 
4l2. 

Anthémis  — camomille  — - 
cotula  — fétide  • — nobilis 
• — py rètre  — des  teintu- 
riers ,493. 

Anthéric  — rameux,  52 6. 
Antliocère , 21 5. 

Antliolize  — cunonia  — écar- 
late — éclatante  — à épi 

— d’éthiopie  — ringente 

— tubuleuse , 34g. 
Anthospermum , 5oi. 
Anthoxanthe,  258. 
Anthistirie  *,  263. 
Anthirrhinum — majus , 45o. 
Apalatea  *,  5go. 

Apeiba  *,  55o. 

Aplianes  *,  572. 

Aphyllante — de  Montpellier, 
5i  1. 

Apios,  584. 

Api  uni  — des  marais  — pe- 
troselinum,  507. 

Apludée,  272. 

Apocin  — androsœmifolium 

— gobe  mouche  — > mari- 
time , 470  — des  Indes  , 
47 1. 

Apocinées,  46g. 

Aponogeton , 233. 

Aporetica  *,  526. 

Aquartia  *,  407» 

Aquilegia  vulgaris , 5 15. 
Arachis  ou  arachide  — hipo- 
gea  — pistache  de  terre  , 
582. 

Aracka,  2g  1. 

Aralie-épineuse  , 5o6. 


Arbouse,  47g. 

Arbousier  , 478-479  — an- 
drachné  — des  Alpes , 48o 

— busserole  ou  raisin 
d’ours  — des  Pyrénées  , 

479- 

Arbre — d’argent,  3g3-3g4 — 
aux  anémones,  074 — à la 
cire  , 60g  — à pain  , 607  — 
à la  gale , 592  — à suif,  601 

— aux  tulipes,  544  — de 
Judée  , 58o  — de  neige  , 
438  — de  Ste. -Lucie,  5j^k 

— de  soie  , 577  — de  vie , 
6i5. 

Arbutus — unedo  — uva  ursi, 
479. 

Àrchangélique,  447. 
Arctocarpus  — incisa , 606- 
607. 

Arctolis  *,  494. 

Ardisie  *,  618. 

Arec  ou  arèque  , 276-289  — 
de  l’Inde , 290. 

Arésie  *,  425. 

A r galou,  5 g 8. 

Argant,  473. 

Argemone  — du  Mexique  , 
517. 

Argentine  ,673. 

Argitbamnia  *,  602. 
Argolasie  34g. 

Argousier,  383-385  — du  Ca- 
nada — rliamnoïde , 385. 
Aristea*,  34g. 

Aristoloche  , 37g-38o  — an- 
gu  icide  — bilobée  — bou- 
clier— du  Canada  — clé- 
matite — crénelée  — éle- 
vée — filifère  — odorante 

— de  Portugal  — ronde  — 
serpentaire  — sypliori  — 

v tou)  ours  verte — trilobée— 
de  Virginie , 38i. 
Aristolochia  — caudata  —* 
pistolochia  y 58 1. 
Aristotelie  *,  618. 
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Armeniaca  , 5y3. 

Armoise  — absinthe  — citro- 
nelle  — commune  — moxa 

— de  Pont , 489. 

Arnica,  492. 

Aroïdes,  237-239. 

Arouna , 590. 

Arrabis,  522. 

Arroche , 4og-4io  — des  jar- 
dins, 4i4. 

Artédia  *,  5og. 

Artemisia  — abrotanum  — 
dracunculus  — sinensis  , 
48g. 

Arti  chaux  — cardon  — cul- 
tivé, 486. 

Aruha  *,  554. 

Arum,  237-242  — capuchon 

— colocase , 243  — d’E- 
thiopie , 244  — gohe  mou- 
che— d’Italie  , 243  — ma- 
culé , 233-243  — serpen- 
taire , 242  — veiné  — vé- 
néneux , 243  — vulgaire  , 
233-243. 

Arundo,  255. 

Asalée  — à fleurs  nues  — 
glauque  — de  Pont  — vis- 
queux, 477. 

Asaret  ou  asarum  , 380-082 

— du  Canada  — d’Europe 

— de  Virginie,  382. 
Asaroïdes,  38o. 

Asclépias  — de  Curaçao  — 

dompte  venin  — incarnat 

— à la  ouate  — de  Syrie, 
471. 

Aspalathe,  584. 

Asparagoïdes , 3oi. 

Asperge  , 5oi-3o2  — d’Alle- 
magne — à f . aigues  — - à f. 
menues  — de  Hollande  — 
officinale , 3o4. 

Asperugue  — couchée,  46o. 
Asperule  — cynanchica  — à 
l’esquinancie  ■—  odorante , 
498. 


A s sa  fœtida , 5 08. 

Aster  — amelle  — amplexi— 
caule  — de  la  Chine  — à 
f.  en  cœur  — à f.  pourpres 
— luisant— ^dè  la  Nouvelle 
Angleterre  — paniculé  , 
493. 

Astragale  — de  Crète  — tou- 
jours vert  — tragacantha, 
585. 

Astrance  — à grandes  fl. 
(wayor),  5o8. 

Athamanta  *,  5og. 

Athanasia  *,  49 1. 

Atractylis — gommiferœ , 487. 

Atraphraxis  *,  4og. 

Atropa  , 457. 

Atropos , 457. 

Attriplices , 4og. 

Aube  épine , bqi. 

Aubergine,  456. 

Aucuba  *,  598. 

Aulx , 324. 

Année  officinale , 4g3. 

Aura n fia  , 532. 

Auraria  *,  617. 

Auriculaires,  20 5. 

Aurone  — des  jardins  ou 
mâle,  48g.  v 

Averrhoa  — bilimbi  — ca- 
rambolier,  5g5. 

Avicenia  *,  44 1. 

Avoine  , 265-269  — cultivée 
— fromental,  269. 

Axiris  *,  4x4. 

Aylante  — glanduleux , 5g 5. 

Ayonia  * 544. 

Aytonia  *,  534. 

Azédarach , 534. 

Aze  10I lier , 571. 

Azima  *,  618. 


B. 


Bacopa  *,  562. 

Badamier,  383 — Catappa  — 
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à f.  étroites  — du  Malabar, 
586  — au  vernis , 38y. 

Badiane  — de  la  Chine  — de 
Floride  — des  Indes,  5^5. 

Bækea  *,  565. 

Bagassa  *,  607. 

Baguenaudier  — commun  ou 

. en  arbre,  585. 

Balanile,  55s. 

Balauste , 568. 

Balisier,  355-556 — à f.  étroi- 
tes— glauque,  35y. 

Balotin , 532. 

Balotte  , 447-610  — noire, 
447. 

Balsamier,  5g4. 

Balsamine  , 557  — des  bois — 
des  jardins,  538. 

Balsamite  — à grandes  fleurs, 
49°. 

Baltimora  *,  4g3. 

Bambou  — commun,  255- 
273. 

Bananier,  35o  — à fl.  écar- 
lates—à petits  fruits,  353 
— Paradis,  55 1 — des  sa- 
ges, 353. 

Banara  *,  55o 

Banisteria  *,  52g. 

Banksia  *,  3g4. 

Baobab  — digitté  , 542. 

Barbeau  — des  blés  — jaune, 
489. 

Barbe  — de  bouc  — de  chè- 
vre , 485-573 — de  capucin , 
486-5 i4. 

Barbiche , 5i4. 

Barbon  , 265. 

Bardane  — cotonneuse  — of- 
ficinale , 48?. 

Barlerie  *,  433. 

Bar  t sia  *,  432. 

Baselle  — rouge,  4i3  — blan- 
che— àf.  en  cœur,4i4. 

Basilæa , 328. 

Basilic— cultivé  ou  vulgaire, 
448. 


Bassia  *,  470. 

Bassinet , 5 13. 

Batate,  462. 

Bauhînia  *,  57g. 

Baume  — des  carpates — dur, 
616  — blanc  ou  de  la  Mec- 
que— du  Canada,  5g4  — 
de  Copahu  , 589 — d’Egypte 

— de  Judée  — de  Syrie  , 
5g4  — de  liquidambar,6i2 

— vert,  55 1. 

Bavéole , 488. 

Bégonie  *,618. 

Bec  de  grue,  55 5. 

Befaria  *,  477. 

Béhen  , 556  — rouge , 422. 
Belladone — d^automne,  355- 

457. 

Belle  de  nuit  — à long.  fl.  — 
ordinaire , 420. 

Belle  d’onze  heures,  33o. 
Bellis , 4g2. 

Bellium  *,  4g3. 

Benje  des  Arabes , 455. 
Benjoin  , 587. 

B^-noite  — officinale  , 573. 
Berberides  — de  la  Chine  , 
547*548. 

Berberis  — vulgaris,  547. 
Berce  — des  prés , 5 08. 
Berger  a *,  533. 

Bermudienne  — à fl.  bleues 

— à grandes  fl.  — à petites 
fl.,  548. 

Beta  cycla , 4i4. 

Betterave  rouge — commune , 
4i4. 

Bétel,  290. 

Bétoine  — officinale  , 44/. 
Betuîus  — alba  ,610. 

Beurre  de  cacao,  545. 
Bibacier  ,571. 

Bicorne  — anguleux,  467— 
477. 

Bidens*,  4g4. 

Bignone , 465  — catalpa  — à 
fl.  de  chêne  — droite  — 
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grimpante  — - de  l’île  de 
Norfolk  — pandorana  — 
toujours  verte  — de  Vir- 
ginie, 466. 

Bilimbi , 5g5. 

Bipinriula  *,  36g. 

Biscutella  *,  5 23. 

Bîsserrula  *,  58j. 

Bislorte,  4o6. 

Bistropogon  *,  448. 

Bixa — orellana  , 55 o. 

Blakea  *,  56 g. 

Blakwellia  *,  5 g'i. 

Blanc  de  champignon  , 2g3. 

Blasie , 2 15. 

Blé  — d’été  — d’hiver  — de 
mars,  265 — de  miracle  — 
de  Pologne  — raraeux  — 
renflé , 266  — noir  de  Tar- 
tarie,  407  — de  Turquie 
ou  d’Espagne,  271  — de 
vache  , 43 1 . 

Blechnons , 227. 

Blette  — à fl.  en  tête,  4i4. 

Bleuet , 488. 

Bluet , 4So. 

Bocconia  *,  5 17. 

Boehmeria  *,  607. 

Boerhaavia  420. 

Bois — d’anis  , 545  - — blanc  , 
473  — bouton  , 5oi  — de 
capitaine , 528  — chandelle. 

— citron  — jasmin,  5o4  — 
de  cochon,  5g4  — de  cuir 

— gentil  — joli  , 38g  — 
dentelle,  388-5gi — d’é- 
bène, 475  — épineux  des 
Antilles , 542  — de  fer  — 
de  perroquet,  532  — gui- 
tare , 442  — marie,  55 1 — 
de  la  palile , 3o4  — de 
plomb  des  Canadiens  , 3g  1 

— puant , 58q  — punais  , 
5o4  — de  Ste.  Lucie , 47.5-— 
toujours  vert , 600. 

Bolet  — amadou vier  , 20 


comestible 
orange , 202. 


ongulé  — 


Bolletus  , igo. 

Bol  ton  i a *,  49  3. 

Bombax,  542. 

Bonduc , 557. 

Bonnet  de  prêtre,  596. 
Borassus , 277. 

Boronia , 554. 

Borraginées , 458. 

Bosée , 4i3. 

Boucage  , 507. 

Bouleau — blanc  — noir,  6 JO. 
Boule  de  neige,  5o4. 

Boulette  *,  4g  1 . 

Bouquet  parfait , 556. 
Bourbonnaise,  556. 
Bourgène,  5g8. 

Bourrache  — officinale  , 46o. 
Bouton  d’or,  5i3. 

Boyau  de  chat,  2i4. 
Bragaloii,  3 11. 

Brai  sec  , 6 15. 

Brancursine  — d’Italie,  434. 
Brasénie  *,  3 12. 

Br assica  — oleracea , 52  0 — 
erecta  — napus  — rapa  , 
5i\. 

Bresillet  — de  Fernambouc 
• — -des  Indes  ou  sapan,  579. 
Brésine , 4g4. 

Brindaonier  , 53 1 . 

Bromèle , 337- 

Bromelia  , 532  — ananai  , 
337. 

Brize,  269. 

Brome  — des  seigles,  268. 
Broussonelia  *,  6o5. 

Brovale  *,  45 1. 

Brown ea  *,  5 go. 

Brueea  *,  5g5. 

Brunelle  — commune  — à 
coquille  — naine  , 448. 
Brunia  *,  5g8. 

Brunnichia  , 4og. 
Bruyère^duCap  ,478-698 — 
en  arbre  — à balais  — cen- 
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drée — ciliée  — commune 

Cactier,  562.- 

— - élégante  — étalée  — * de 

Cactus — flagelliformiSy  56o-  | 

la  Méditerranée  — rnulti- 

562. 

| flore  — tetralix , 478. 

Cacunia  *,  565. 

Bubon  — galbanum , §08. 

Cade,  61 3. 

Bâchera  *,  432. 

Cadelari  — étalé,  417. 

Bucida,  384. 

Cadiosperme  — pois  de  mer- 

Budleia , 45o. 

veille , 525.  x 

Budlèje  — à globules , 45o. 

Cadiospermum  — halicaca - 

Bnfonia  *,  555. 

burriy  Ô2Ô. 

Bugle — rampante,  445. 

Cæsalpinia  e chinât  a , 57  g. 

Buglose  — officinale  — tinto- 

Café  — d’Arabie  — Moka  , 

ria  , 46o. 

5oo  — de  chicorée,  486. 

Bugrane  — arbrisseau  — or- 

Caféyer,  5oo. 

dinaire,  58 1. 

Caillelait,  4g8. 

Buis  — de  la  Chine , 533. 

Caïmitier  — drapé  , 4y3. 

| Buisson  ardent , 571. 

Cakilé  *,  5a3. 

Bulbonac,  523. 

Calac  ,471. 

Bulliarda  *,  55g. 

Calainent  des  ‘ herboristes  , 

Bumalda,  5g8. 

448. 

Bunias  *,0525. 

CalçLinus  — aromaticus  , 245 

Bunium — bulbocastanum  — 

— rotlang  — zallaca  , 282.  # 

terre  noix,  509. 

Calcéolaire  — pennée , 45 1. 

Buphtalmum  *,  4g4. 

Calcitrapa , 488. 

Bu  plèvre,  5og. 

Calea.  *,  4g  1. 

î Burginvillæa  , 420. 

Calebasse , 6o4. 

Bursera — gommifère  , 5g3— 

Calebassier  , 542  — des  Au-  ! 

5g4. 

tilles  , 458. 

1 Busserole , 479. 

Calixène , 3o5. 

Butonica  *,  56g. 

Calladionsj,  244. 

Eux  us , 600. 

Calle , 237  — d’Ethiopie  — 

Bysses,  206-207. 

des  marais,  244. 

I Byssus,  207. 

Calligonum  , 4og. 

Byttneria  *,  543. 

Calliparma  *,  44 1. 

Callitric  — printanière  , 

c. 

233. 

Calophylle  — calaba  — - à | 

Cabaret  , 582. 

fruits  verts , 53 1. 

Cabombe  Y,  3i4. 

Caltha — palustris , 5i5.  | 

Cacalie  — à f.  de  laitron  — - 

Calurus  *,  6 02. 

odorante , 4go. 

Calycanthe  — de  Virginie, 

Cacao  , 543. 

574. 

Cacaoyer  — cultivé,  543. 

Calvptrantes , 568. 

Cachibou  ,594. 

Camboge  — cambogia  — 

Cachiman , 546. 

gutta , 53o. 

Cachou , 290. 

Camélée  *,  5g4. 

Cachrys  *,  5 09. 

Camélie  — du  Japon  , 533. 

C MS) 


Caméline  — cultivée,  522. 

Caméraria  *,  470. 

Campanule  — doucette  — à 
f.  de  pécher  — à grosses 
fl.  — gant  de  Notre-Dame 
— gantelée  — des  jardins — 
medium  — pyramidale  — 
raiponse  ( rapunculus  ) — 
spéculum  — trachelium  , 
48i. 

Campèche  — commun  ,57  8. 

Camphorée,  4og. 

Camphre , 4oo. 

Camphrée  — de  Montpellier, 
4og-4io. 

Cananga  *,  54y. 

Canarine  *,  482. 

Canarium *,  5g4. 

Canche  *,  265. 

Canillée  , 2 33. 

Canna  , 355-357. 

Cannacorus,  357. 

Canne  — d’Inde  , 254-355- 
357  — à sucre  , 260  — de 
Tabago , 2q5. 

Cannelle— (cann  ella)blanche, 
399-534  — fausse,  399. 

Cannellier  , 398. 

Cantua  *,  465. 

Capaïfera,  58g. 

Capahu , 58g. 

Caphea  *,  570. 

Capillaire — de  Montpellier 
— noir,  226-227. 

Capillines,  20 5. 

Capparis  spinosa , 524. 

Câpres,  524. 

Câprier  — cultivé , 524. 

Caprification,  6o5. 

Capsicum  baccatum  — 
grossum,  456-457* 

Capucine  — cultivée  , 537  • 

Caragnana  *,687, 

Carambolier,  5g5. 

Cardamine—  pratensis,  621. 

Cardamome  (petit),  358. 

Cardère  ou  cardiaire , 4g6. 


Cardiaque — of. , 447-448. 
Cardinale  — à fl.  bleues,  48 1. 
Cardon  — d’Espagne,  486. 
Carex  , 24g. 

Carica  — papaya,  6o4. 

Carie , 266. 

Carisse  — carandas  ,471. 
Carline  — sans  tige,  486. 
Carmentine  — adhalola  — en 
arbre  — écarlate  — peinte, 
433. 

Carniole,  565. 

Carotte  , 5o8. 

Caroubier  , 577. 

Carpesium , 4g  1. 

Carpinus  — betulus , 61 0. 
Carpodetus , 598. 

Carthame  — des  teinturiers, 

487. 

Carum , 5o3. 

Carvi , 5o3. 

Caryophyllées , 554. 
Caryophyllus , 566. 

Cassave,  4oo. 

Casse  — des  boutiques  — lan- 
céolée— séné  d’Italie,  578. 
Casse-lunette , 488. 

Cassia  — fistula  — senna  , 
578. 

Cassie  du  Levant,  577. 
Cassiné  *,  697. 

Castilleia  *,  432. 

Casuarina , 61 3. 

Cataire  , 446. 

Catalpa — à f.  de  chêne,  4 66. 
Catananché,  486. 

Catesbea  — épineuse,  5oi. 
Catinga,  56g. 

Caucalis , 5og. 

Céanothus  , 598. 

Cécropia  — en  bouclier,  607. 
Cédra  , 532. 

Cèdre  — du  Liban,  616  — à 
crayons  , 61 4 — acajou  , 

534. 

Cédréla  — odorant,  534. 
Cédria,  617. 
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Celas  tre  — à f.  luisantes  , 

Chapeau  d’évêque  , 548. 

596-597. 

Chara  , 23o. 

Céleri , 5o8. 

Charagne  — hérissé  — vul- 

\ Célosie  — à crête — pourpre, 

gaire , 2 3o-252. 

417. 

Charapot,  232. 

| Celtis — australisj  60g. 

Charbon  (maladie),  ig5-266. 

Cenclirns  *,  26a. 

Chardon  — arvensis  — hé— 

1 Centaurea — amberboi — cya - 

moroidal,  487 — bénit  — 

nus , 488. 

bonnetier,  488-4g5  — des 

Centaurée  — barbeau  — bé- 

marais  — marie  — des  vi-  ' 

lien  — chardon  bénit  — 

gnes,  487  — roland  , 5og. 

chausse-irapë,  488  — jacée 

Charme  — commun  ,610. 

—de  montagne  — musquée 

Cliarm  ille  ,610. 

j *— odorante , 48g — bleue, 

Châtaigne,  610  — d’eau  , 565. 

448  — ( petite  ) , 468. 

Châtaignier  — nain  , 610- 

Centenille  — naine  , 425. 

611. 

\ Cep  ou  cepe  , 202. 

Chauîage*  1 96.  - 

Céphalanlhe  — cVOccident , 

Chausia  *,  5yo. 

5oi. 

Chausse-trape , 488.  \ 

Ceratopbylles  , 202. 

Cheiranthus , ôn.  i 

Cerastium  *,  555. 

Chelidoine,  5 1 7-5 1 8 — glau-  : 

Ceratocarpus  *,  4i4. 

que  — grande  — of.  , 5 18. 

Ceratonici  — sïligua,  677. 

Chëlone  — ^barbue  — campa- 

Ceratosanthes  *,  60 5. 

nulée  — à 5 étamines — - 

Cerbera  472. 

glabre  — oblique , 466. 

Cercifix  — des  prés,  485. 

Chêne  — à glands  doux  — 

i Cercodea  *,  365. 

an  kermès  ,611  — à la  noix 

Céréales , 256. 

de  galle  — commun,  611 

Cercis  — silicjuastrum  , 58o. 

« — français  , 384  — rouge 

Cerisier  , 5 73  — azarero  — 

— vert  ,611. 

laurier  de  Portugal — lau- 

Chenetle , 43o. 

rier-cerise  — laurier  du 

Chenillette,  587. 

JNJ  issipi  pi  — merisier.  — • 

Chénopode , 4io-4i2.  • ï 

odorant,  5v4  — (petit  ) 

Chénopodées,  4io. 

des  Hottentots,  5qy  — de 

Cheveux  de  Vénus  , 5o4. 

couwith , 528  — nain , 5o5. 

Cherleria  *,  555. 

Cestrum  *,  457. 

Chervi,  5o8.  si 

Chalcas  ,553. 

Chèvre-feuille  — des  jardins,  i 

Clialef,  383-384  — à f.  étroi- 

5o2  — symphoricarpos  — |i 

tes , 3S5. 

de  Tartarie  , 5o2-5o3.  | 

Chamécerisier , 5o3. 

Ch  i bon  , 594.  î 

Chamerops , 277-206. 

Chicorée — endive  — sauvage 

Champignons,  189-191. 

— scarole , 485. 

Champignon  — à chapeau 

Chicot,  577. 

sans  chapeau  , 191  — vul- 

Chien-dent , 267  — ruban  , 

gaire  — de  couche , 203 

259. 

Chanvre , 6o4 — cultivé,  606. 

Chincapin  ,611. 

Chiococca  *,  5oi.  ? 

Chionantlie  — de  Virginie  , 
438. 

Chironie  — arbrisseau  — à 
f.  de  lin  — à f.  en  croix 
— petite  centaurée — velue, 
468. 

Chloranthus  *,  618.  j 

Chloris  *,  263. 

Chocolat , 543.  ' 

Choins , 24g. 

Choux  caraïbes , 377. 

Chou  palmiste,  289 —boisa 

— commun  ou  potager  — 
des  champs  ou  violet , 520 

— navet  — roquette — tur- 
neps,  5ai  — marin,  522. 

Chrysanthème , 4g 2. 
Chrysilrix , 253. 
Chrysoboianus  *,  5y4. 
Clirysocome  *,491. 
ChrysophjUum , 4y3. 

Cicca  *,  602. 

Cicer , 58y. 

Cicuta  — virosa , 5og. 

Cidre,  5y4. 

Cierge  , 56o-56i — à coche- 
nille — à grandes  fl.  — épi- 
neux — gr.  serpentaire  , 
56 1 — opuntia  — du  Pérou 

— serpentaire  ou  serpen- 
tin , 56i . 

Ciguë  ( petite  ) , 5o8  — aqua- 
tique — (grande)  — des 
jardins,  5og. 

Cinara,  486. 

Cinchona  — oblongifolia  — 
of.  , 4gg. 

Cinéraire  *,  4g3. 

Ciponima  *,  4y5. 

Circce  *,  565. 

Cire  de  cannelle,  4oo. 

Cirier  de  la  Louisiane  — de 
Pensilvanie , 60g. 
Cissampelos  — pareira  brava , 
547. 


Cissus  — hedera  quinque - 
foliay  535. 

Ciste  — dé  Crète  — ladani- 
fère,  55 1. 

Cistoïdes  , 55 2. 

Citliarexylum  *,  442. 

Citronier  et  ses  espèces,  532. 

Citrouille,  6o4. 

Citrus  — decumena  — mè- 
che a , 532-533. 

Civette,  3/4. 

Clandestine*,  43 1. 

Clathres,  190-198. 

Clavaire , 2o5. 

CJavalier  , 5g5. 

Claytonia*,  662. 

Clématite  — brûlante  ( vi~ 
talba) , 5n  — bleue  (vi- 
ticella  ) — à gr.  fl. , 5 ] 2 — 
à f . entières,  5n  — odo- 
rante ( flammula  ) — à 
vrilles  — 612. 

Cléomé*,  5'2&. 

Cleonia  * , 448. 

Clerodendrum  — infortuna- 
tum  — visqueux,  44o. 

Clethra , 4y8-48o. 

Cliffortia* , 572. 

Clinopode  *,  448. 

Clous  de  girofle,  56y. 

Clusier  — rose,  53o. 

Clutia  * , 602. 

Cneorum  * , 5g4. 

Cnestis*,  5g5. 

Cnicus *,  4gi. 

Cobea  *,  465. 

Coca  ,528. 

Cochléaria  — coronopus  — 
cran  de  Bretagne  ( armo- 
riaca ) — of. , 622. 

Coco  , 291  — des  maldives  — 
de  Salomon,  297. 
Cocotier,  276  — beurrier, 
292  — cultivé  — de  l’Inde, 
*291 . 

Cocrète* , 43 1 . 

Cœur  de  St.-Thomas,  577. 
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Coffea,  5oo. 

Coignassier  , Sqi. 

Coix,  272. 

Colchique,  3og-3i2  — d’au- 
tomne — panaché,  3 12- 
3i3. 

Colinsonia  * , 445. 
Colletia*,  5g8. 

Coloquinte,  6o4. 

Colsa,  520. 

Columnea  * , 45 1. 

Colutea , 585. 

Comarou  , 58g. 

Comarouna,  58g  — odorant, 
5go. 

Comarum,  5 7 5. 

Combreton  * , 565. 
Comoclade*,  5g4. 
Comptonia* , 612. 
Concombre — commun  , 6o3 
- — coloquinte,  6o4  — 
sauvage,,  6o3, 

Condori  * , 57g. 

Condrille*,  485. 

Conferves  — des  ruisseaux , 
21 3. 

Conifères,  612. 

Conise  * , 4g  1. 

Conium  — maculatum , 5og. 
Connarus*  , 5g  1. 

Conobea*,  427. 

Conocarpe , 384. 

Conopia  *,  5v4« 

Conoria*,  548. 

Consoude  (petite),  445-46o. 
Contrayerva , 607. 
Convolvulacées,  46 1. 
Convolvulus , 46o. 

Cookia  *,  533. 

Copalme  — d’Amérique,  612. 
Coque  du  Levant,  547. 
Coquelourde , 556. 
Coquelucliiole  — 273. 
Coquelicot,  5 18. 

Coqueret  — alkekenge  ,A5y. 
Corail  des  jardins  , 456. 


Corchorus  — olitorius , 54g- 
55o. 

Cordia , 45g. 

Coreopsis , 4g4. 

Corète  , 54g -55o  — capsu- 
laire — cultivée  , 55o. 
Coriandre , 5o8. 

Corise , 425. 

Corisperme*,  4i4. 

Cor  lu  se  *,  427. 

Corme,  571. 

Cormier , 5yi. 

Cornaret,  467. 

Corne  de  cerf,  522. 
Cornichons  de  câpriers  , 524. 
Cornifles , 232. 

Corniole , 565. 

Cornouiller , 5o2-5o5  — fe- 
melle — mâle  — sanguin , 
5o5. 

Cornouilles,  5o 5. 

Cornuelle , 565. 

Cornupie , 272. 

Cornus , 5o5. 

Cornu  tia  *,  44 1. 

Cor o aille  , 587  — emerus  — 
glauque  — variée  , 588. 
Coronopus,  522. 

Corossol  du  Pérou  , 546. 
Corossolier,  546. 

Correa  * , 554. 

Corrigiola  *,  562. 
Corynocarpus  * , 548. 
Corypha , 277-2gg  — hérissé 
— à f.  rondes  , 3oo  — sa - 
ribus  — umbraculifera , 
2gg-3oo. 

Cosmos*,  4g4. 

Cossus , 2g4. 

Costus  — d’Arabie  , 36o. 
Coton  — en  laine  , 54 1. 
Cotonnier,  53g  — en  arbre 
- — herbacé  ou  de  Mallhe, 
54i. 

Cotula  * , 4g2. 

Cotylédon,  558. 

Cotylet  — ombiliqué  , 55g. 


ES* 


Coudrier  — de  Constanti- 
nople, 612. 

Couhaye  , 528. 

Coulequin  , 607. 

Cour  baril , 5 79. 

Courge,  6o3-6o4. 
Couroupita  *,  569. 

Cram,  52 2. 

Crambe  maritime , 522. 
Crassule  — écarlate,  558. 
Cratœgus  — terminalis  5q  1 . 
Crayons  de  fusain , 5g6. 
Crépis  * , 485. 

Crescenlia,  458. 

Cressa*,  463. 

Cresson  — de  fontaine  — 
des  prés,  52 1 — alenois, 
522  — de  Para , 4g4. 
Cretelle , 264. 

Crète  de  coq , 417. 

Crinolle,  33o-33i-338. 
Crinum,  33i-338. 

' Critkmum  — maritime , 509. 
Crocodilium  *,  488. 

Crocus — muftifidus,  347-348. 
Croix  de  Malthe  — de  Jéru- 
rusalem,  556  — de  St.- 
Jacques  de  Calatrava,  335. 
Crotalaire  — en  arbre,  58t. 
Croton  — balsamifère  — 
cascar ille  — des  teinturiers 

— sebiferuirt , 601, 

Crovea  *,  554. 

Crucianelle  * , 5oi. 
Crucifères,  5 18. 

Crucita  * , 4i4. 

Crypsis,  255. 

Crysosplenium  , 56o. 
Cucubale , 556. 

Cucumis  — colocynthis  , 6o4 

— mélo , 6o3. 
Cucurbitacées , 6o3. 
Cucurbita , 6o3. 

Cumin,  5o8. 

Cunila  * , 445. 

C-unonia*,  56o. 

Cupania  * , 526. 


Cupressus  — distica  — sem- 
pervivus , 6i4. 

Curcuma,  355  — longa,  55q. 

Cuscute  — d’Europe,  465. 

Cicas,  227  — arrondi  — du 
Japon  — roulé , 228. 

Cyclamen  — d’Europe  — à 
f.  de  lierre,  426. 

Cymbalaire,  44q. 

Cymbachnée  * , 263. 

Cymbaria  , 45 1 . 

Cynarocéphale , 486. 

Cypéroïdes,  248-249. 

Cynoglosse  — argentée  — à 
f.  de  cheiri  — à f.  de  lin 
— printanière  — ompha- 
lodes , 46o. 

Cynomefra*,  579. 

Cynosure*,  264. 

Cyprès  — chauve — étalé  — 
femelle  — à f . d’acacia  — 
mâle  — pyramidal,  6i4. 

Cypripede  — des  Alpes  — 
jaune , 368-369. 

Cypripedium  calceolus , 368. 

Cypura , 34g. 

Cytise  — des  Alpes  - — de 
Cajan  ou  des  Indes  — à 
larges  f.  — à f.  sessiles  — 
laburnum  , 58i. 

D. 

Dactyle  , 263. 

Dahlia , 4g4. 

Dais  *,  396. 

Dalbergia  *,  5go. 

Dalea  *,  58j. 

Dalechampia  * , 602. 

Dalima  * , 574. 

Dame  d’onze  heures,  53o. 

Danée,  227. 

Daphné  — bois  gentil , 388- 
389  — des  Alpes  — • de  la 
Chine,  3go  — cneorum  — 
garou  — gnidiurn , 3qo- 
391  — lauréole  — mézé- 
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Echinons  * , 491.  i 

Echinopora  * , 5og. 

Ëchmée  * , 5o 5. 

Eclaire  , 5 18. 

Eclypta,  4g4. 

Ecomis  * , 33 i. 

Ecorce — éleutérienne,  601  — 
de  Winler , 545. 

Eh  relia  * , 45g. 

Elaïs  , 295. 

Elatiné , 555. 

Elastolema  , 607. 

Elalerium  , 6o3. 

Eléagnoïdes,  383-384, 
Eleagnus  f 385. 

Eléaiie , 384. 

Eléocarpe  — dénié  , 53 1. 
Elephanthopus * , 4gi. 
Eleusiné,  a64. 

Ellébore  — blanc  — fœtidus 

— noir  — d'Orient  — pied 
de  griffon  — vert , 3 1 4. 

Elleborine  des  jardiniers , 
5i  2. 

Ellisia  * , 45g. 

Elyme  * , 264* 

Elyioria  *,  587. 

Elyiraria  * , 433. 

Em  b 0 if  h ium  * , 3 9 4. 
Empetrum  * , 478. 
Emplevrum*,  554. 

Encelia  * , 4g4. 

Encre  de  la  Chine  , 284. 
Endrachium  *,  465. 
Enothère  — à 11.  rose  — h 
gr.  fï.  , 564. 

Euourea  * , 520. 

Epautre  , 266. 

Eperua*»  679. 

Epervière  — des  murs  — 
piloselle  , 484. 

Ephedra  — à deux  épis  ^ 6i3. 
Ephémère  , 3c>9  — bicolore 

— de  Virginie,  3n. 
Ephémérine  , 309. 
Epibaterium  547. 

Epi — d’eau,  233  — de  lait ^ 


33o  — de  vent , 260  — de 
la  vierge , 55o. 

Epidendre,  36 1-567  — bi- 
fide — cilié  — en  chape- 
let — monile  — limaçon , 

367. 

Epigea  * , 478. 

Epilobe  ou  épilobium  , 563- 
664  — à f.  étroites  — ' à 
grappes  — spicatum  , 564. 

Epilobienne,  563. 

Epimedium  — des  Alpes, 
548. 

Epinard,  4 1 4. 

Epine  du  christ,  5g8. 

Epine-vinette  , 547. 

Epurge , 600. 

Equisetum , 222. 

Erable,  526-627  — champê- 
tre ou  commun  — de  Crète 
— faux  platane — -à  f.  d’o- 
bier — de  Montpellier  — 
opale  — plane  — rouge  — 
à sucre  ,627. 

Erantheinum  *,  442. 

Ergot,  26g. 

Erhartie  *,  270. 

Erica  formosa , 479. 

Eriger  on  *,  491  > 

Eringium  — des  champs  , 
5og. 

Erinus  *,  43i . 

Eriocaule  *,  3i  I . 

Eriophore,  249. 

Eriosperme  23 1. 

Erythrone , 327. 

Ernodea  *,  5oi. 

Erodium , 535. 

Ervum  *,  58y, 

Erysimum  — alliaire  , 521  — 
à f.  eu  lyre  ( bar  b are  a)  — 
of,  ,52 1 . 

Erytlirina  *,  587. 

Erytroxyle  — coca , 52 8. 

’ Escalonia  *,  566. 

Eschynomené  *,  587. 
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Espargoutle  — des  champs  , 
555. 

Esquernolier,  472. 

Estragon,  48g. 

Esule  (petite),  600. 

Eucalyptus  *,568. 

Euclée  *,  618. 

Eugenia  — jambon  ier  — 
jamrose  (janibos) , 568. 

Eupatoire  — à f.  de  chanvre , 
4gi. 

E uphorbe  — des  boutiques  — 
of.  , 599  — épurge  ( la - 
thrys) , — petit  cyprès  — 
réveille^-matin , 600. 

Euphoria  — lit-chi  — Ion* 
gan  — 5^6. 

Euphraise  — of. , 43 1. 

Evolvulus  *,  463. 

Evonimus,  596. 

Excæcaria  *,  602. 

F. 

Fabagelle  — commune  , 552. 

Fabago,  55-2. 

Fabrea  *,  47  2. 

Fabricia  *,  568. 

Fagara — piperita , 5g5. 

Fagon  , 3o6. 

Fagus  — castanea  — silva - 
tica  ,610. 

Faine  ,610. 

Fatidia  *,  568. 

Fau  ,610. 

Fayard  ,610. 

Fenouil , 607, 

Ferraire — ondulée  , 348. 

Férule — d’Orient,  5o8. 

Fétuque  ou  festuque  — flot- 
tante — tombante  , 268. 

Fève  , 587  — d’Egypte  , 677- 
584 — du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance , 584. 

Févier  — à trois  pointes  — 
triacanthos , 577. 

Ficaire,  5i3. 


Ficoïde  , 562-563  — edule  — 
cristallin  — de  nuit,  563. 
Ficus  religiosa  y 6o5. 

Figue  caque , 475. 

Figuier  , 6o4-6o5  — cultiv 

— des  pagodes  , 6o5. 
Figuier  — d’Adam  , 35 1 — 

d’Inde , 56 1. 

Filago  *,  490. 

Filaria  — à feuilles  étroites 

— à f.  larges  — à f.  moyen- 
nes., 433. 

Filices , 221. 

Filipendule,  570. 

Fissilia  *,  532. 

Fistulées,  2o5. 

Flacurtia  *,  54g. 

Fagellaire  *,  3o4. 

Fléchière , 3og-3i2. 

Fléau , 259. 

Fleur  de  benjoin , 38y  • — du 
Grand-Seigneur , 48g  — do 
Vénus  , 4g6  — du  soleil  , 
552  — de  miel,  554  — de 
la  passion , 6o4. 

Floscope  *,  3o5. 

Flosculeuses , 486. 

Flouve  , 2 58. 

Fluteau,  3i2. 

Foins,  263. 

Foirolle , 599. 

Follicules  de  séné  , 578. 
Fontanesie  — à f.  de  filaria  , 
438. 

Fontinale  — antipyrétique , 
218. 

Forêts^  d’argent , 3g4. 
Forskalea  *,  607. 

FCfthergilla  , 608. 

Fougère  , 221-222  — mâle  , 
225. 

Fou-tulipier,  3i8. 

Fragaria  vesca , 572. 

Fragon  — androgyn  — à fo- 
liole , 307  — épineux  — à 
grappes  , 3o6  — laurier 
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alexandrin  — piquant  — - 
sans  foliole  , 307. 

Fraisier  — des  bois,  572  — 
en  arbre , 47g. 

Framboisier  , 47g.  . 

Frangi  panier  — blanc  — 
rouge,  470. 

Franketina  *,  bSj. 

Frasium  *,  488.  , 

Fraxinelle  — cultivée  , 553. 

Fraxinus  ornus , 436.  • 

Frêne  épineux  , 437 -5g5  — 
commun  — élevé  — à fl. , 

436. 

Frésiné  *,  610. 

Fritiliaire  — damier  — im-. 
péri  ale  — méléagre  — de 
Perse  — royale  , 328. 

Fromage  de  Hollande,  542. 

Fromager,  542. 

Froment,  254-265  — mono- 
sperme — - rampant , 266- 
267. 

F rut  ex  terribilis , 427. 

Fuchsie  — écarlate  ou  de  Ma- 
gellan, 565. 

Fucus,  206-211  — gygantes- 
que  — pyriforme  ,212. 

Fumeterre  , 5i7-5ig — bul- 
beuse — à gr.  f.  ou  odo- 
rante — nobilis  — of.  — 
jaune,  5ig. 

Fungi , 18g. 

Fusain  — d’Europe  - — à lar- 
ges f. , 5g6. 

Fusanum  *,  384. 

Fustet,  5g  1. 

G. 

Galedupa  *,  5go. 

Gaillard  franc,  553. 

Gaillarda  , 4g4. 

Gaillet  jaune,  4g8. 

Gainier  — du  Canada  — de 
Judée , 58o. 

Galane  — à épi  — museau  de 
chien , 466. 


Galanga — major , 36o. 

Galant , 338. 

Galanthus  — nivalis , 338. 
Galantine  — d’été  — perce- 
neige  à bouquet , 338. 

Galaxie  — à fl.  d’ixia,  34g. 

Gaibamum  , 5o8. 

Gale  — cirier  , 60g. 

Galéga — of. — des  teinturiers, 
586. 

Galénia  *,  4i4. 

Galéopsis  *,  448. 

Galinsoga  *,  4g4. 

Galipot , 61 5. 

Galle  ,611. 

Gallium , 498. 

Galvesia  *,  45 1. 

Gant  de  Notre-Dame  , 45o- 
48 i-5 1 5. 

Gantelée  , 45o. 

Garance  - — des  teinturiers  , 
499. 

Garcinia  — mangostana  , 

53i. 

Gardénie  — à gr.  fl.,  5oi. 

Garidelle  *,  5 16. 

Gastonia  *,  5o6. 

Gatillier  , 438-43g  — com- 
mun — incisé  , 44o. 

Gaude , 524. 

Gaultheria , 478 — du  Canada 
— -procumbens,  48o. 

Gaura , 565. 

Gayac  — commun  ou  saint — 
of. , 553. 

Gazon  — d’Olympe  — petit , 
422  — de  Sibérie,  56o. 

Genet — * à balais  — du  Ca- 
nada — d’Espagne  ou  jon- 
ciforme  — épineux  — des 
teinturiers  , 58 1. 

Genévrier  — cade  — com- 
mun, 6i3  — des  Bermudes 
— à l’encens  — de  Phé- 
nicie — de  Virginie,  6i4. 

Genipa,  5oi. 


4* 
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Genipayer  — d’Amérique  , 
Sou 

Genissa , 58 1. 

Gentiane, 467-468  — (grande) 
— à gr.  fl.  — jaune  — (pe- 
tite) — pourprée  — sans 
tige , 468. 

Geoflrea  *,  5 90. 

Géranium , 555-556  — écarV 
late  — inquinans  — mas- 
qué — robertianum  — - ré- 
ticulé — sanguin  — stria- 
tum — à zones , 557 . 

Géranoïdes,  555. 

Gerardia  45 1. 

Germandrée  — aquatique  — 
botrys  — chamædrys  — 
chamæpitys  — marum  — 
sordium , 445. 

Germanea  448. 

Géropogon,  468. 

Gemma  *,  554. 

Gesneria  *,  482. 

Gesse  — odorante  , 5 87. 

Geurn  , 575. 

Giclet,  600. 

Gingembre  , 557. 

Ginoria  *,  ô'jo. 

Ginseng,  5o6. 

Girandole  , 55 5. 

Giroflée , 52 1. 

Giroflier  — aromatique,  566- 
667. 

Girole , 202. 

Giroselle,  427. 

Giroule,  202. 

Gisekia  *,  562. 

Gitliago , 556. 

Glaciale,  565. 

Glaux  *,  568. 

Glayeul , 509- 544  — com- 
mun— couleur  de  chair — 
en  doloire  — à f.  étroites — 
à f.  degramen — demérian 
— en  pointe  — triste — tu- 
bulé  — veiné  , 344  — des 
marais — -puant,  54o-342. 


Glecoma  — ■ hederacea  } 447. 

Glécome , 447. 

Gleditzia  ,55 7. 

Glinus  *,  563. 

Globba  — - inclinée  , 5 60. 

Globulaire — - alypurn — com- 
mune , 427. 

Glorieuse  superbe  de  Mala- 
bar , 327. 

G loti  os  a ,327. 

Glouteron  , 487. 

Glu  , 500-597. 

Gluttier,  601. 

Glyciné  — apios  — arbris- 
seau , 584. 

'Gly cyrhiza  < — • glalra  , 585. 

Gmelina  , 44i . 

Gnaphale  — orientale  , 4go. 

Gnaphalium — stæcbas , 4go. 

Gnavelle  *,  562. 

Gnetum  *,  607. 

Gnidia  *,  3g3. 

Gomart  — d’Amérique  , 5g4. 

Gombo , 54i. 

Gomme  — arabique  ,676  — 
ad ra gant  , 589  — copal  , 
5 92  — élémi  , 57g-5g4  — - 
gutte  , 53o  — de  tacama- 
baca  , 60g. 

Gommier  rouge  , 57 6. 

Gomphrène  , 417. 

Goodenia  *,  482. 

Gordonia  *,  542. 

Gorteria  *,  4g5. 

Gossipium  , 55  g. 

Goudron  , 61 5. 

Gouet  , 237-239-242  — co- 
mestible — à ’f.  étroites  , 
243  — ( grand  ) — serpen- 
taire, 242-245. 

Goupia  *,  5g8. 

Gotissa  poa  *,  607. 

Goyave  , 56 7. 

Goyavier  — blanc  — poire  , 
567. 

Graine  d’Avignon  , 5g 7 — 
de  perroquet,  487. 


Graminées,  253-2&6. 

Hedycaria  *,  607.  : 

Grangea  *,  491. 

Hédichium  *,  36o.  | 

Grangiera  *,  5 7 4. 

Hedysarum  — girans  ,58 7-  l 

Grassette,  427. 

588  — coronarium , 58g.  | 

Gratiole  — commune  , 45 1. 

Heisteria  *,  532.  1 

Grémil  of. , 45g. 

Helenium  *,  4qo.  I 

Grenade  , 568. 

Helian  thème  — commun  il 

Grenadier — cultivé,  568. 

55 1.  1 

Grenadifle , 6o4. 

Helianthus  — tuberosuSs  4q2-  1 

Grenea  *,  570. 

4g4.  I 

Héliconia  *,  355.  1 

Grenouillette , 5i3. 

Greuvier  — d’Occident,  55o. 

Heliocarpus  *,  54g-55o. 

Grewia,  54g. 

Heliophile  *,  522.  '( 

Grias  — cauliflore,  53 1. 

Héliotrope  — d’Europe  — du  £ 

Grignon  de  Cayenne  , 384. 

Pérou  , 45q  — d’hiver  , I 

| Grislea  *,  570. 

4go.  1 

Groseiller  — à maquereau 

Helminthia  *,  485.  | 

— noir  — rouge,  56o. 

Helvelles,  2o5.  ? 

Guania  *,  5 98. 

Hémanlhe  *,  338.  1 

Guapuru  *,  568. 

Hémérocale  — bleue  — fauve  | 

Guazama  *,  543. 

— à f.  de  plantain  — du  f 

Guède , 523. 

Japon  — jaune  — rouge  , p 

Guettarda  *,  5oi. 

326.  g 

Gui  — blanc,  5o2-5o3. 

Hemimeris  *,  45o.  1 

Guiera  *,  565. 

Hémitome  — arbrisseau  ,455.  § 

I Guimauve  , 54o. 

Henné  — d’Orient,  570.  | 

Hépatique  — étoilée  , 2i4- 

Gun délia  *,  4g  1. 

Guttier  , 53o. 
Gymnopogon  *,468. 

4g8  — des  jardins  , 2 15.  § 

Héracleum  spondylium , 5o8.  1 

Herbe  — à l’araignée,  326  — I 

j Gymnoscarpus  *,  562. 

Gymnoslyle  *,  4g  1. 

aux  chantres,  521 — aux  ; 

Gypsophyle  — struthium  , 

chats  , 446  — à l’esqui-  I 

555. 

nancie  , 4g8  — aux  gueux,  | 
5i2  — à jaunir,  5i 5 — | 

H. 

aux  mamelles,  484 — mus-  jf 

. •"  *'••*!•  • • ~ 

quée  , 56o  — aux  poux  , I 

Hœmatoxylum , 5^8, 
Hakéa  *,  3g4. 

5i4  — à Robert,  537  — de  J 

Ste.  Barbe,  Ô21  — de  St.  I 

Halesia  *,  47 4— 47 5. 

Christophe,  5i6  — de  la’  | 

Halleria  *,  45o. 

Saint-Jean  , 48g  . — à sept  £ 

Hâmamelis  *,  548. 

têtes,  422  • — aux  verrues,  1 

Hamellia  *,  5oi . 

459-  I 

Hanlol  — des  Indes  , 534. 

Hérieius  , 200.  | 

Haricot  — en  arbre , 5.84. 

Hermannica  *,  54g.  / * I 

Hasselquistia  *,  5og. 

Hernandier — porte  œuf—. 

Hebenslreitia  *,  442. 

sonore,  4o4.  1 

Hedera , 5o2. 

Herniole , 417.  | 
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Herrerie  *,  3o5. 

Hespéridées,  532. 

Hesperis,  Ô2i. 

Hétérosperme , 4g4. 

Hêtre,  610. 

Heuchera  *,  56 o. 

Hibiscus,  53g-54o — comes- 
tible — syriacus , 54i. 

Hieble  , 5o5. 

Himenæa,  579. 

Hippia  *,  4g  1. 

Hippomane  — mancenilla  , 
602. 

Hirtella  *,  574. 

Hoffmenseggia  *,  5iq. 

Hoilzia  *,  465. 

Holcus  — sorgho  , 259-262. 

Holostéum  *,  555. 

Homalium  *,  574. 

Honckenya  *,  55o. 

Hopea  — des  teinturiers  , 

474-475. 

Hortensia  — rose  du  Japon  , 
5o2-5o4. 

Houblon  — cultivé,  6o4-6o6. 

Houstonia  — écarlate  , 5oi . 

Houx  — commun  — de  Ma- 
hon,  597 — frelon — (petit), 
3o6  * 307. 

Hovenia  *,  5g8. 

Hudsonia  *,  478. 

Huile  — d’alcala,  5jo — d’as- 
pic , 446  — de  cade , 6 1 3 — 
de  camphre  , 4oi  — de 
colsa  — d’œillet , 52 1 « — 
d’hypericum  , 52g  — de 
jasmin  , 435  — de  liqui- 
dambar  , 612  — de  palma 

• christi  , 600  — de  palme  , 
29Ô  — de  thérébenthine  , 
6i5  — vierge,  437. 

Humulus  lupulus  , 606. 

Hura  — crépit  ans , 602. 

Hyacinthus , 327. 

Hydne , 200. 

Hvdnum  , 190. 

Hydràngea  *,  56o. 


Hydrocharidées  , 373. 

Hydrocharis  — morsus  ranæ, 
376. 

Hydrocotylé  *,  5og. 

Hydrogeton , 233. 

Hvdrolea  *,  463. 

Hydrophylle  *,  45g, 

Hyeracium , 484. 

Hyobanclie  *,  4o2. 

Hyociamus  *,  455. 

Hyosiris  *,  485. 

Hypericum  — perforatum  , 
529.  , 

Hypecoum  *,  5 17. 

Hypne,  218. 

Hypochæris  *,  486. 

Hypoxis  *,  338. 

Hyppocratea  *,  528. 

Hyppophæ , 383. 

Hyptis  *,  448. 

Hvpuride  , 232. 

Hysope  — of. , 445-446. 

I. 

Ibéride  ou  iberis  , #523  — 
amère  — impatiens  — om- 
bellifère  , 537  — noli  me 
tangere  , 538  — - semper- 
vivens , 523. 

Icaque  *,  574. 

lcica  *,  5g4. 

If  — commun,  6i3. 

Igname  — bulbifère  , 3oi- 
3o5  — ailée  , 3o6  — cul- 
tivée— triphylle,  3o 5. 

Ilex  — aquifolium  , 5gj.  II- 
lécebre , 4i8. 

Illicium  — anisatum  , 545. 

Imbricaria  *,  473. 

Immortelle  — annuelle  — 
dioïque  ou  pied  de  chat  — 
éclatante  — iaune  — d’O- 
rient  — stæchas  — vio- 
lette , vulgaire  , 4go. 

Impératoire — des  Alpes  — 
commune,  5o8. 
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Imperatorium  ottruthium  , 
5o8. 

Incarvilea  *,  467. 

Indigo  — deguatimala,  586. 

Indigofera  — tinctoria  , 586. 

Indigotier  — an  il  — argenté 
— franc  — ( faux  ) — des 
teinturiers  , 586.* 

Inula  — helenium  , 4g  2. 

Ipécacuanha  — gris  — roux, 
552. 

Ipoméa  ou  ipomée  — écar- 
late— (faux)  — pourpre  — 
quamoclit,  463. 

Iridées,  338-359. 

Iris,  33q-34o  — bâtard  — 
comestible  — double  bulbe 
* — de  Florence  — a f.  de  sa- 
fran , 34 1 — flambé  — ger- 
manique, 309— des  marais 

— pseudo-acorus  , 34o  • — 
graminé; — hermodate — de 
Hollande  — nain  — à odeur 
de  sureau  — panaclié  — 
très-odorant — pâle — plissé 
—de  Perse — de  Sibérie  — 
syrinchium  — spuria  — de 
Swert  — lubéreux , 34 1 — 
pseudo-acorus  — de  Suze 

— tigré,  339~34i  — gigot 

— édulis  — fétide  — plu- 
meux — xiphium  , 342. 

Isatis , 523. 

Ischæmon  *,  263. 

Isnardia  *,  56g. 

Isopirum  *,  5 16. 

Isotes,  229. 

Itea,  477. 

Itée,  477. 

lva , 607. 

Ivraie,  2 64. 

Ixia  — Ilialina  — polysta- 
chia , 343. 

Ixie  , 339-342  — bulboci- 
fère  — bulbocode  — brun 


— citron  — couleur  de  mi- 
nium — crucifère  — dou- 
teux— droit  — à plusieurs 
épis  — à fl.  d’anémones  — 
à fl.  de  lys  — à longues  fl. 

— filiforme  — maculé  — 
membraneux  — orangé  — 
safrané  — vert , 343. 

Ixora,  5oi. 


J. 


Jaborosa  *,  457. 

Jacea  , 488-48g. 

Jacinthe,  326  — amélhiste — 
de  mai  — monstrueuse  — - 
musquée  — orientale  — 
paniculée  — du  Pérou 
de  Sienne  — à toupet  , 
327. 

Jacquier  — découpé,  606- 
607. 

Jalap , 46i. 

Jalousie,  556. 

Jambolifera  *,  566. 

Jambon ier,  568. 

Jasione  *,  482. 

Jasmin  , 434  — des  Açores  — 
d’Arabie  ( Mongori) , 434- 
435 — blanc — commun  — 
of.  — d’Espagne  — glau- 
que, 435  — d’Afrique,  457 

— à f.  de  cytise  , 435  — du 
Cap  , 5oi  — écarlate  , 463 

— jonquille  — d’Ilalie  , 
435  — odorant  — de  Vir- 
ginie, 466. 

Jasminoïaes,  457. 

Jasmin  um  — fructicans  — - • 
humile  — odorat issimum  , 
435. 

Jatropha  — eu r cas  ou  pignon 
d’Inde  — manioc  , 600. 

Jonc,  5o8-5io — agglomère 
— fieu  ri,  3 1 i-3i2  — (espèce 
de canne ) , 282  — -odorant, 
263. 


/ 
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1 

% Joncoide 3o8-3io. 

Lagoecia  *,  5og. 

Joubarbe  — » des  toits  , 558- 

Lagunéa  *,  53g. 

55g. 

Lagure,  25g. 

| Juglans  — régia  — < serotina , 

Laiche,  24g.  h 

595. 

Lait  de  dattier  , 285. 

ï Jujubes,  5g8. 

Laitron  — doux  — commun  , 

Jujubier  — cultivé  — na- 

483. 

Ï péca  , — des  lotophages  , 

Laitue  — cultivée  — pom- 

f 5g8. 

mée  — romaine — scariole. 

1 Julienne — jaune,  Ô2i. 

483. 

Jungermanne,  21 5. 

Lalo,  542. 

| Juniperus  — oxycedrus  — tu- 

Lamion  — blanc  — pourpre, 

| riferay6 i3. 

447. 

Ï Jusquiame  — j aune  — noire, 

Lamium^,447.  1 

| 455. 

Lampourde  *,  607.  1 

f Jussæa,  565, 

Lampsane  — commune , 483. 

1 

Lantana  — camara  — épi- 

1 K. 

neux , 44i. 

1 

Lardizalaba  547. 

| Kæmpferia  — galanga  , 356- 

j Larix  ,616. 

55  g. 

Larme  de  Job,  273. 

Kalankoé  *,  558. 

Laser  *,  5 09.  j 

ï Kalmie— à larges  f.  — à f. 

Lasiopetalum  *,  598. 

j étroites  — glauque  , 477. 

Lathyrus  5 87. 

Kanigia  *,  4og. 

Lauréole  — de  la  Chine  — 

Kermès  *,  611. 

odorante , 3go. 

Ketmie , 54o. 

Laurier  — alexandrin  — 1 

Killingie , 253. 

rose,  3g6-3g7  — d’Apollon 

Kirgenellia  *,  602. 

— de  Bourbon — Saint- An- 

Kirshwaser , 574. 

toine  — benjoin  — faux 

Kitaibeiia  *,  53g. 

benjoin,  3g8  — casse  — 

Knautia  *,  4g6, 

canelier — commun , 3g8-  j 

Kœlreutéria,  626. 

3gg  — avocat  — camphrier  j 

Kroon-opkroon,  328. 

— sassafras  , 4oo-4oi  — 

\ Kunia*,  4gi. 

cerise  , 574  — franc  — jj 

r 

noble  — rouge  — tulipier , | 

L. 

5g8  — thym  ou  tin,  397- 

5o4.  | 

Labdanum  ou  ladanum,  55ï . 

Lavande  — * des  Canaries  — 

Labiées , 442. 

élégante  — spic  — stæchas, 

Lachenalie  — à fl.  violettes  — 

446. 

j quadricolor , 32g. 

Lavanèse  — commun  , 585- 

Lachnea  *,  3g3. 

586. 

Lacque  de  la  Chine,  387. 

Lavatère,55g — à gr.  fl.  — à | 

Laetia  *,  55o. 

opercule — trimestris,  540.  f 

Lagerslromia  *,  570. 

Leæba  *3  547. 

Lage  1 to  , 388-591. 

Lechea  *,  557. 
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Lecytliis  *,  56g. 

Leersias  *,  259. 

Lédum  — à larges  f.  — des 
marais , 477. 

Légumineuses,  5j5. 

Lemna , 23o. 

Lenticule — à trois  sillons  — 
rameuse,  233. 

Lentille  , ôS'j  — d’eau  — à 
petite  f.  , 233. 

Leonurus  — - cardiaca,  448. 

Léontodon , 485. 

Lepidiüm  — passe-rage  ( la- 
tifoiium),  5 2 2. 

Leptospermum  *,  568. 

Lessertia  *,  587. 

Leucoium  — œstivum , 338. 

Licania  *,  5y 4. 

Lichen  — foliacé  — géogra- 
phique , 206-208  — d’Is- 
lande— pulvérulent,  208- 
20g  — entonnoir  — entre- 
lacé , 209-210  — pulmo- 
naire — des  rennes  — * roc- 
celle  — à toison,  210. 

Lierre  — terrestre , 447  — 
commun,  5o2-5o5. 

Ligusticum  levisticutn , 5o8. 

Lilas— de  terre,  527  — com- 
mun— de  Perse,  455-436 
’ — des  Indes  , 534. 

Lil  iacées,  5i4. 

Liliurn  candidum , 320. 

Lime  douce , 535. 

Limeum  *,  562. 

Limodore  — barbu  — de  la 
Chine — géant  — de  Porto- 
R icc  o — pou  rpre  — tanker- 
villéen  ,36g. 

Limonia  *,  533. 

Limoselle  , 425. 

Lin  — cultivé  ou  commun  — 
de  Sibérie— -vivace, 556 — 
cathartique  , 557  — de 

Nouvelle-Zélande,  3i6- 


Linaigrettes,  24g. 

Linaire  — cymbalaire  — 
(grande)  — à gr.  fl.  — à 
fl.  pourpres , 44g. 

Lindernia  *,  45 1. 

Lindsées,  227. 

Linné,  5o2. 

Linum — perenne — radiola  — 
usitatissimum , 556-557. 

Lippia  ¥,  442. 

Liquidambar  — styraciflua , 
612. 

Lis  , 3 1 4-3 1 5-3 18  — aspho- 
dèle — saint  Bruno  — 
jaune  , 5i8  — - jonquille  — 
de  mathiole  — narcisse  , 

3 1 g — martagon  du  Ca-  , 
nada  — hémérocale — bul- 
bifère  — blanc  — commun 

— ensanglanté  — de  Guer- 
nesey  — superbe  — des 
Tncas  — de  St.  Jacques  — 
martagon  — orangé  — de 
pompone  — pomponien  — 
des  Pyrénées  ,320  — j au  ne 
doré,  3i9-335 — jacinthe, 

3 19*329  — d’étang  — des 
vallées , 3 19. 

Liseron  , 46o-46i  — des 
champs  — des  haies  — ja- 
lap  — scamonée  — soîda- 
nelle  , 46 1 — batatus  ou 
batate  — patate  — à fl.  d’o- 
livier — de  Portugal  — - 
renflé  — satiné — tricolor 

— turbith,  462. 

Lithospermum , 467. 

Littorelle  *,  4 19. 

Livèche  — of. , 5 08. 

Loaza  *,566. 

Lobélie  — cardinale  — sy- 
philitique , 48i  — du 

Chili  — longiflore  — tapa , 
482. 

Loeselia  *,  463. 

Lolium,  264. 

Lonchites  , 227. 


326. 


y — - 
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Lonicera  — caprifolium , 5û2. 

Lontar  , 277-296  — domes- 
tique— des  Séchelles,  297- 
298. 

Lopezia  *,  565. 

Lotier  — comestible  — à 
fl.  brunes  — saint-Jacques 
— pied  d’oiseau  , 585. 

Lotus , 475  — comiculatus , 
583. 

Ludia  *,  574. 

Ludwigia  *,  565. 

Lunaire  — annuelle  — vi- 
vace o u grande  , 525. 

Lupin  — bigarré  — blanc  — 
jaune,  682. 

Luserne  — cultivée  — des 
prés , 582-583. 

Lusiole  *,  271. 

Lychnis  ou  Lychnide  — de 
Calcédoine  — à gr.  fl.  — 
des  prés  — floscuculi  — 
viscaria , 556. 

Lyciet  — d’Afrique  — lan- 
céolé, 457. 

Lycium  — barharum , 457. 

Lycoperdon,  190-196. 

Lycopode  , 216-220  — en 
massue  — phlegmaire  , 
220. 

Lycopsis  *,  45y. 

Ly  copus  *,445. 

Lygée  sparihe,  272. 

Lvgeum , 272. 

Lyriodendrum , 544. 

Lysimachie,  420-424. 

Lysimaque  — commune  , 
425-424  — éphémère  — 
nummulaire,  425. 

Lythrum  — virgatum  , 56  g- 
5jo. 

M. 

Mabea  *,  602. 

Maceron  *,  5og. 

Machanea  *,  552. 


Mâche , 497. 

Macoubea  *,  532. 

Macre  , 5 65. 

Madia  *,  4g2. 

Maguey,  334. 

Mahaleb,  574. 

Mahernia,  54g-55o. 
Mahogon , 534. 

Maïs  — cultivé , 255-27 1 . 
Malopé,  55g . 

Malpighie  — brûlante  — à f. 

de  grenadier,  528. 

Malus  — spectabilis  ,571. 
Malvacées,  55g. 

Malvacra  *,  53g. 

Malvaviscus  *,  53g. 

Maméa  — d’Amérique , 53o. 
Manabea  *,  44 1. 

Mancenilier  — vénéneux, 
602. 

Mandragore,  4 5y. 

Manga  , 592. 

Manglier  , 5o3. 

Manglissa , 473. 

Magnolier  — à gr.  fl. , 544. 
Mangoustan  — des  Célèbes  — 
cultivé , 53i . 

Manguier  — - cultivé  , 591- 
592. 

Mani , 532. 

Manisuris  *,  263. 

Manne  — en  larmes  — en 
sorte  , 456-437  — masti- 
chine  ,617. 

Mansienne , 5o4. 

Manuela , 43 1. 

Mapanie  *,  253. 

Maprounea*,  602. 

Maranta — galanga , 56o. 
Marasquin , 57 4. 

Maralies  *,  227. 

Marchante  — étoilée  , 2i4. 
Marchanda,  2i4. 
Margousier,  534. 

Marguerite  ( petite  ) , 4g2. 
Maronnier  d’Inde,  5-2'] • 
Marouca , 463. 
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Maron  te,  4 $3* 

Mélongène  — ovifère , 456. 

Marsilée , 228. 

Mélotria  *,  6o3. 

Marlynie  — anguleux  — an- 

Memecyloa  *,  566. 

nuel , 467. 

Menyanthez — Irifoliata,  427-  1 

Marube  — commun  — faux 

428. 

ï dictame  — noir  ou  puant, 

Ménisperme  — cocculus  — 

447. 

coque  du  Levant , 547.  j 

Mastics , 5c)3. 

Menthe  — aquatique  — cré- 

j Massètes  — à larges  f. , 246- 

pue  — cultivée  , 446  — des 

247. 

champs  — pouliot , 447  — 

Matayba  52 6. 

poivrée  — ron<}e — sauvage 

Matelea  *,  544. 

— verte  , 446. 

Matouria  *,  45o. 

Menlzellia  *,  566. 

Matricaire  — camomille  — 

Menziezia  *,  477 . 

odorante  — of. , 4g 2. 

Mercuriale  — annuelle  — vi- 

Maurelle , 601. 

vace , 5gq. 

Mauve  — à f.  rondes  — sau- 

Merendera  *,  3i4.  j 

| vage , 54o  — en  arbre , 54 1 . 

Méringeanne,  456.  f 

Mayeta  *,  56g. 

Merisier — à grappes , 5y4. 

Mayenne,  456. 

Merveille  du  Pérou  , 420. 

Méconium  , 5 18. 

Mesem  bryan  th  emum  — no  et  i- 

Médecinier,  600. 

fiorum , 563.  i 

Médéole , 3o4. 

Mespilus  — azarolus  — ger-  | 

Medicago  — lupulina  , 582- 

manica  — oxyacantha  — 

583. 

pyracantha , 5"]\, 

Melaleuca,  568. 

Messerschmidia  *,  45g  — me-  1 

Mélampyre  des  champs,  43i. 

sua  — ferrea  — des  Indes  , 

JVLelanthium  *,  3i4. 

532. 

Mélasse  ,261. 

Meihonica , 327 . | 

Mélastome  — à f.  de  cbalef , 

Métrosydéros  — anomal,  568. 

56g. 

Michauxia  *,  482. 

Mélèse  — commun  ou  vul- 

Micouconlier , 60g.  jj 

gaire  — d’Europe  , 616- 

Micropus  *,  4gi . 

617. 

Miel  de  dattes , 284. 

Melia-j  534. 

Mignonette , 56o.  § 

Méliantlie  — à larges  f.  ( ma- 

Mil  — - (gros)  , 259-260-262.  3 

jor ),  554. 

Millefeuille  — commune  — 

Melicocca  *,  526. 

eupatoire,  492-493  — à fl. 

Méli  lot  — blanc  — bleu — ofv 

pourpres  — rose , 4q3. 

582-583. 

Millepertuis  — androsème  — 

Méliques , 203. 

of. , 529.  | 

Mélisse  — à gr.  11  , 448. 

Milleria  *,  492. 

Mellilis  *,  448. 

Millet  — d’inde  ^ 259-262. 

Mélocacte , 56i.  ' 

Mimeuse  pudique  , 576. 

Mélochia  *,  542. 

Mimosa  — inga  — nilotica , 

Melodinus  *,  472. 

676-577. 

Melon  — d’eau  , 6o3-6o4. 

Mimulus  *,  45 1. 

— ; 
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Mimusope  *,  473. 

Mors  (le)  , 34y  — du  diable, 

Minuartia  *,  555, 

4q6. 

. Mirabilis  — jalapa,  420. 

Morus  papyrifera  , 6o5. 

Mirobolan , 4o4. 

Moscatclle , 56o.  1 

- Misandra  * , 607. 

Mouret , 48o. 

Mitchella  *,  5oi. 

Mou  rel  ier  , 48o. 

Mitelle  *,  56o. 

Monriria  *,  566.  ; 

Moeïhingia  *,  55 5. 

Mouron  — blanc  , 555  — des  \ 

Moinsine,  5o4. 

champs — d’eau,  425-427* 

Moisissures,  189-193. 

Mousseron  — 2o4.  ] 

ê Molène — commune  — eu- 

Mousses,  21 5*2 16.  ■ 

néiforme  — phlomide  , 

Moutarde  — blanche  — noire 

453. 

ou  sénevé,  6 20. 

| Molinea  *,  526. 

Mucor  ,189. 

Molucelle  *,  448. 

Mufle  de  veau , 45o.  \ 

Momordique  — balsamine  — 

Muflier,  — à f.  de  pâquerette 

elaterium  ,600. 

— des  jardins,  45o. 

’ Monacera  *,  565. 

Muguet  — ( petit  ) , 5o4-498. 

? Monarde  — écarlate  — à fl. 

Mullera  *,  58o. 

rouges  — ponctuée  , 445. 

Munchausia  *,  570. 

Monbin , 574. 

Muntigia  *,  55o. 

; Mongori  — jambac  , 434-435. 

Murava , 532. 

**  / à 

Monotropa,  618. 

Mûrier  — blanc  — à papier , 

i Monsonia  , 53y. 

6o4-6o5. 

Montia  *,  56s. 

Muripa  *,  463. 

Moquilea  *,  5y4. 

Murucnia  *,  6o4. 

1 Morœa — lugens  — nortiana , 

Musa , 35o-35i. 

348. 

Muscade  , 4o3. 

Morée  — à bouquets  — de  la 

Muscadier  — aromatique  , ( 

Chine  — demi-deuil  — en- 

402. 

gainée  — à gr.  fl.  — fran- 

Muscari  — ( faux  ) — odo- 

gée  — tricolore  , 348. 

rant , 327. 

‘ Mo  relie  — à bouquets  — de 

Myagrum  sativum,  522. 

Buenos-Aires  — faux  ly- 

Myginda  *,  597. 

c.ium  , 455-456  — faux  pi- 

Myoschilos  *,  384.  | 

ment  — à fruit  noir  — 

Myosotès , 46o.  | 

grimpante,  456. 

Myosurns  *,  5i  4.  { 

Morène  — aquatique  — des 

Myrica  — cerifera  — gale  — 

marais , 3y3-376. 

Pensylvanica  ,60g. 

Morgeline  — des  oiseaux  , 

Myriophylles , 232. 

555. 

Myriophyllum  ,-565.  jj 

Morille  comestible , 190  , 

Myristique,  402. 

J99* 

Myrosma  *,  36o. 

* Morinda  v,  5oi. 

Myrospermum,  5go, 

■ Morine  — de  Perse , 4g6. 

Myrrhe , 5g4.  1 

Moringa  , 579. 

Myrrhis  *,  5og. 

Myrte  — commun  — toute- 
épice  , 566*567, 

Myrtil  — carmeberge  , 47  8- 
48o  — lucet  — ponctué  3 
48o. 

Myrtoïdes,  569. 

, N. 

Nama  *,  463. 

Napea  , 539. 

Napimoga  5y4. 

Narcisse,  33i-332  « — d’au- 
tomne — des  poètes , 335- 
336  — bicolor  — de  Chy- 
pre — de  Constantinople 

— à fl.  jaune  — à bouquets 

— faux  — jonquille  — po- 
rion — trompette  , 336. 

Narcissus  bulbocodium  — 
tazetta , 536. 

Nard  — celtique  , 497  — 
indien  , 263-272. 

Nartec  *,  3i4. 

Narteicum  *,  3i4. 

Nasitor , Ô22. 

Nas  te , 2.73. 

Navet,  521. 

Navette,  522. 

Nayades , 23o-23i-233. 

Nectandra  *,  3g3. 

Nectar , 284. 

Néflier  — asérollier  — aube- 
épine  ou  épine  blanche  — 
buisson  ardent  — commun 
ou  cultivé  — du  Japon  — 
d’Orienl , 5yi. 

Nelumbe  — févier  , 376. 

Nemesia  *,  45o. 

Nénuphar,  272-274  — blanc 
— bleu  — jaune  — lotos  , 
276. 

• • 

Nepetci  cataria , 446. 

Nerium  — commun  ou  rose 
— à fl.  blanches  — à fl.  odo- 
rantes — oleander , 470. 

Nerprun  — commun  ou  pur- 


gatif, 596-597 — alfiterne 
— bourgène  — graine  d’A- 
vignon , 597-598. 

Neurada  *,  572. 

Nez  coupé , 596. 

Nicandra  *,  457. 

Nicoliane  — rustique  — ta- 
bac , 453. 

Nidulaires , 2o5> 

Nielle  des  blés,  556  — à fl. 
bleues,  5i4. 

Nigelle  — de  Crète  — cul- 
tivée — de  Damas  — à in- 
volucre  — sativa , 5i4. 

Nipa  y 296. 

Nissolia  *,  5qo. 

Nitraria,  563. 

Noir  — d’Espagne  — de  fu- 
mée , 61 1-61 5. 

Noisetier  — de  Constanti- 
nople ,612. 

Noix  — d’Acajou  , 592  — de 
Ben  , 578  — de  galle  , 6 1 5 
— « muscade , 4o3  — vomi- 
que ,471. 

Nolana  *,  46o. 

Nombril  de  Vénus  , b5c). 

Noyer  — cultivé  — - noir  — 
pacanier  — tardif,  5g5  — 
de  Ceylan  — des  Indes  , 
453. 

Ny  otage  , 419-420. 

Nvmphæa,  272-274 — lotus , 
275. 

Nysta , 384. 

O. 

Obier  — à fl.  double  , 5o4. 

Obolaria  *,  432. 

Ochna  *,  546. 

Octarillum  *,  384. 

Ocymum — œgyptiacum , 448. 

(Eil  de  Christ,  492. 

(Eillet  — barbu  - — de  poète  , 
556  — des  jardins  — à rata- 
fiat , 555  — d’Inde  , 49a. 


(Enanthé  *,  5og. 

Oignon  , 324. 

Olivier  de  Bohême  , 585  — 
d’Europe,  ou  franc  ou  cul- 
tivé , 407. 

Olvre , 275. 

Olytropis  *,  587. 

Oinbellif  res,  5oj. 

Omphalea  *,  602. 

Onagre  (œnothera)  > 563-564 

— bisannuelle  ou  com- 
mune — à fl.  rose  — à gr. 
fl.,  564. 

Oncoba  *,  55o. 

Oncus  — comestible,  607. 
Onocle  — sensible,  220. 

Ono  nis  — arrêLe-bœuf  ( anti- 
quorum ) , — - arbrisseau  — 
des  champs,  682. 

Onopordou  *,  4gi. 

Onosma  *,  45g. 

Operculaire,  5ol. 
Opbioglosse  — commune  , 
221-225-225. 

Ophira  *,  556. 

Ophris  , 56 1-566  — araigpée 

— double  f.  — homme  — 
frelon  — insecte  — mou- 
che — nid  d’oiseau  — 
ovata  , 5 6£. 

Oplivoxilon"*,  472. 

Opium  ,5i7. 

Opoponax , 5ot. 

Opuntia  — à cochenille,  56 1. 
Oranger , 532. 

Orcanetle  -,  46o. 

Orchidées,  56i-562. 

Orchis , 56 1-565  — char- 
honné  — conopsa  -*-  à fl. 
lâches  — à larges  f.  — à 
long  éperon  — maculé  — 
pâle  — papilionacé — ponc- 
tué — sambuciu  — singe 

— tacheté  — uslulata , 565 

— à deux  f.  — fétide  — 
globuleux  — mâle  — mili- 


taire — morio  — pvramy- 
dal , 564. 

Oreille  — d’homme,  582  — 
d’ours  , 42  5-425. 

Orge,  254-264  — carrée  — 
commune  — éventail , 264 

— à deux  rangs  — hexa- 
gone— nue — perlée,  265. 

Origan  — commun  — dic- 
tamne , 448. 

Orme  — champêtre  , 608  — 
de  Samarie,  5g5. 

Ormin  , 448. 

Ornithopns  *,  587. 
Ornithogale  — d’Arabie  — 
jaune  — ombellifère  — py- 
ramidal , 55o. 

Ornitroplie  *,  526. 

Orobanche  — élevée  ou  ma- 
jeure, 45i. 

Orobe  — printanier  ( vernus ), 

687» 

Oronge  — (fausse),  2o3-2o4. 
Orpin  — reprise  ou  vulgaire, 
55g. 

Oi  seille  — en  pâte,  210. 

Ortegia  *,  555. 

Ortie  — commune  — dioï- 

que  — de  Sibérie  , 6o4- 

606  — blanche  , 447. 

' # 

Orvale , 444. 

Orygia  *,  565. 

Orysa , 255. 

Osbeckia  *,  56g. 

Oseille  — petite  — ronde  ^ 
4o7-4o8. 

Osier,  60g. 

Osmonde  — of.  — rameuse  , 

224-22 5. 

Osteosperme  *,  4g 2. 

Osyris  — blanc , 584-585. 
Othonna  , 4g3. 

Ourisia  *,  452. 

Outea  *,  587. 

Ouvirandra  , 253. 

Oxalis  ou  oxalide  — des  bois 

— sensitive , 557-538. 
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Oximel  colchique  de  Storck , 
3i3. 

P. 

Paroouria  470. 

Padonra  *,  5y4. 

Pain  — de  pourceau  , 426  — 
de  coucou , 538  - — de  singe, 
542  -1-  de  St. -Jean  , 5^7. 
Paliurus  — épineux,  598. 
Palava  *,  509. 

Palétuvier , 5o4. 

Pallasie  ,*  409. 

Paîrna  cliristi , 600.  . 

Palmes,  289. 

Palmiers  , 276-278  — en 
éventail , 277-296. 
Palmiste  épineux  — franc  , 
290. 

Palovea  *,  5yg. 

Pamea , 384. 

Fampelmousse , 533. 
Panachure,  3 18. 

Panais  — cultivé  — opopo- 
nax  , 5oy. 

Panarnie  , 4i8. 

Panax  — ginseng  — quinque - 
folium  , 5o6. 

Pandanus  *,  618. 

Paniques,  25q. 

Panis,  254-25g  — d’Italie  — 
millet , ü5q. 

Papalia  *,4i8. 

Papaveraceœ  , 5 16.  * 

Papayer  — commun  , 6o4. 
Papillonacées,  5y5. 
Pappophore  *,  263, 

Papyrus,  2Ô2. 

Pâquerette — vivace,  492. 
Paraleà  *,  475. 

Parasol  ,218. 

Parelle , 209. 

Pariane  *,  273. 

Pariétaire  - — of# , 6o4-6o5. 
Parinarium  , 

Paris  3o4. 


Pa  risette  *,  3o4. 

Parivoa  ,579. 

Parkinsonia  *,  5y8 . 

Parnassie  *,  5 25. 

Paronic,  4i8. 

Parsousia  *,  5yo, 

Parlhenium  *,  4g4. 

Paschalia  *,  4g4. 

Pas  d’âne , 4go. 

Paspalons  , 25g. 

Passerine — -cotonneuse , 3gi- 
392. 

Passe-rose  — à f.  de  figuier , 
54o. 

Passe-v  elou  rs  , 4 1 7 . 

Passiflore  — bleue,  6o4. 
Pastel  — des  teinturiers , 523. 
Pastèque , 6o4. 

Pastilles  de  menthe,  446. 
Patate,  462. 

Patenotrier,  5g6.  — 
Patience,  4o5-4o7  — des  jar- 
dins — sauvage  , 4o8. 
Patilobium  *,  58 7. 

Patte  — d’oie , 4 12  — d’arai-- 
gnée,5i4. 

Patuvin  — des  prés,  255-269. 
Paulinie  — dorée  ,-  526. 
Pavia,  527.  ' ,1 

Pavonia,  53g. 

Pavot,  5 16-617  — coquelicot 
— ( rhœas  ) — épineux  — f 
des  jardins  ou  somnifère — 1 
du  Mexique , ôiy. 

Pêcher,  574.  ...  _ ) - 

Pectis  *,  4g3.  . • - ©.  mo  i 
Pedalium  % 467.  k — 

* Pédéria  *,  5oi. 

Pédiculaire  , 428-429 des 
bois  — des  marais  , 429  — 
sceptre  de  Charles  ,-  43o,  . 
Pekea  *,  526. 

Pélargonium , 536. 
Pelegrines,  338. 

Pelottes  de  mer,  24 1. 
Pemphis  *,  570. 

Pentapélés  *,  543. 


Pentorum , 558. 

Peplis  *,  56q . 

Per  a nia  *,442. 

Perce-mousse,  218. 

Perceueige , 338. 

Perebea  *,  607. 

Perilla  *,  448. 

Persicaire  — ( grande  ) — du 
Levant  — ordinaire  , 4o6. 

Persil  — odorant  ou  des  ma- 
rais, 5 07-608. 

Pervenche  — ( grande  ) — de 
Madagascar  — ( petite  ) — 
rose  ,46g. 

Pesse  d’eau  , 232. 

Petit ia  *,  44 1. 

Petivaria  *,  4i4.' 

Petreæa  *,  442. 

Peucédanum  — of. , 5o8. 

Peuplier  — d’Athènes  — bau- 
mier  — de  Canada  — d’I- 
talie— tremble,  609. 

Pézizes  — à lentilles,  205. 

Phaca  *,  087. 

Phalangium  — à grappes  — 
hliago  — ramosum  , 32 6. 

Phalaris  — roseau  , 269. 

Phare  *,  273. 

Pharnaceum  *,  555. 

Phasque , 218. 

Phellandrium  *,  5og. 

PhUésie,  3o5. 

Phlomis — arbrisseau  — léo- 
nurns^  tubéreux , 448. 

Phlox  — ( grand  ) - — de  kè  Ca- 
roline — glabre  ou  moyen 
— paniculé — tacheté,  464 

Phoenix , 276. 

Phormium  — tenax  , 1 3i6- 
325^32g.'  ^ — 

Phryma *,  448. 

Phyladelphus  — * corpnarius , 
568. 

Pliylica  — bruyère  du  Cap  — 
éric  aides , 5g8. 

Phyllanthus  *,  602. 

Phyllis  *,  5oi. 


P hyllyrea , 438. 

P hy Iodes , 3 60. 

Phy salis , 45y. 

Phyteuma  à épi , 482. 
Phylolacca  , 4i3. 

Picridium  * , 485. 

Picris  *,  485. 

Pied  — d’alouette  annuel 

d’al.  pyramidal  — d’al. 
vivace , 5i 5 — de  coq  — 
de  griffon,  5 i3-5i4 — de 
, lion,  572  — d’oiseau,  58y 

— de  veau  , 23g-242. 
Pîgamon  — r-  à f.  d’ancolie  , 

5 12. 

Pignon  — d’Inde,  600-6 15. 
Pillulai  res,  228. 

Piloselle , 484. 

Piment  — annuel  — arbris- 
seau — baccifère  , 456- 
457  — cerise  — des  Indes 

— irrégulier,  457  — royal, 
609. 

Pnnpinelle  — anis  , 5o6. 
Pimprenelle  — d’Afriuue  , 
554-572. 

Pin  — cirnbre  — domestique, 
6i5  — blanc  du  Canada  — 
du  lord  Weimouth  , 616 

— de  Genève  — maritime 
— r a pignons  — ronge 
d’Écosse  — sauvage , 61 5. 

Pinckneya  *,  5oi. 

Pinguicula  *,  427. 

P inus  ahies , 6 16  — pinea  — 
silvestris,  61 5.  - 

Piparea  *,  552. 

Pirigara  *,  56g . i 
Piripea  *,  432. 

Piriqueta  *,  552. 

Piscidia  *,  58j. 

Pisonia,  420. 

Pissenlit,  485. 

Pistache  — de  terre , 582- 

593.. 

Pistachier  { faux  ) , 5g6  — 
cultivé  {ver a}  — lenlis- 
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que  — térébinlhe.,  593. 

Pitcairnia  *,  53 1 . 

Pivoine  — femelle  ou  of. , 
5i5. 

Planlàginée,  4i8-4ig. 

Plantain  d’eau,  3i2  — com- 
mun — majeur  — moyen , 
4 1 8-4 1 9 . 

Plante  — grasse  , 558  — qui 
pond  j 456  — volante  , 
36y. 

Plaqueminier  — ébénier  — 
d’Italie , 474*475  — kaki  — 
lotos  — de  Virginie  , 4 7 5. 

Pleçtranlhus  *,  448. 

Plectronia  *,  5g8. 

Pli  nia  *, 

Plombaginée,  421. 

Plukenetia  *,  602". 

P lurn b ago  ? 421. 

Plumiera  , 470; 

Poa  / 255-269. 

Podalyria  — de  Caroline  — 
des  teinturiers , 58o. 

Podocarpus — alongé,  617. 

Podophyllum , 5 16. 

Pœnia  ,5 15. 

Pogonia , 3 69. 

Poincillade  — élégante  , 579. 

P o in cinia  pulcherrima  ,5 79. 

Poiré , 574. 

Poire  d’anchois,  53 1. 

Poireau  , 324. 

Poirier  — coignassier  ,5 71. 

Pois  — chiche  — de  senteur  , 
587  — d’Angole  ou  de 
Congo  , 58 1 — sucrin,  577. 

Poivre  — petit  * — sauvage  , 
44o  — blanc  noir  , 607- 
6o8  — de  Guinée,  457 — - 
d’eau  , 4o6  — des  murail- 
les , 55g. 

Poi  x — de  Bourgogne  — li- 
quide, 61 5-6 16. 

Polémoine  — bleue  — ram- 
pante , 464-465. 

Polémonacées , 464. 


Polyanthes — tuberosa  , 33o. 

Polycarpea  *,  555. 

Polycarpie  *,  ^97. 

Polycarpon  *,  555. 

Polychrea  *,  417. 

Polygala , 43 1. 

Polygnémum  *,  4i4. 
Polygolon,  260. 

Polygone  ou  polygonum  — 
amphibie  — des  oiseaux  — 
d’Orient  — renouée  , 4o6 

— bisiorla  — convolvulus 

— des  buissons  — hyâro - 
pipa  — liseron — fag°pj- 
rum — per  si  caria  — de  Tar~ 
tarie,  407. 

Polygonées,  4o5-4o6. 
Polymnia  *,  4g4. 

Polypode  — commun,  221- 
22  5. 

Polyscias  * , 5o6. 

Poïytric  — commun,  218. 
Pomme  — épineuse  , 453  — 
de  canelle  546  — de  mer- 
veille'. 6o3. 

- > \ , V . 

Pommier  — â bouquets , 5y  1 . 
Poncire,  532. 

Pontedérie,  34g. 

Popuïage , 5i  5. 

Poraqiieibà  *,  548. 

Porelle  ,218. 

Porte-chapeau,  5g8. 

Portésia  *,  554. 

Portülaca  — oleracea , 562. 

Portulacées,  562. 

Possira  *,  58o. 

Potamogeton , 2 35. 

Potentille  — argentine  — ■ 
anserina  — arbrisseau  — 
quintefenille,  b'j'b, 
Poterium , 572. 

Pothos , 245. 

Potiron , 6o4.  , 

Poudre  de  fougère  ,227. 
Pouliot,  447.  * 

Poupartia , 5q4. 

Pourouma , 607. 
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Pourpier  * — cultivé,  562. 

Pulque,  354. 

Prêle  — des  champs  — d’hi- 

Pullenæa  *,  58o. 

ver , 222-224-229  — des 

Punica  — granatum , 568. 

marais  — des  rivières  , 

Putiet , 574. 

229. 

Pyramidale  des  jardiniers  , : 

Premna  44 1. 

48 1 . \ 

Prenanthès  *,  485. 

Pyrole  — à f . rondes  , 478- 

| Primevère  — commune  — - 

48o. 

double  cloche,  421-425  — 

Pyrus  — cidonia,  571. 

des  herboristes  — of.  , 426 

- — élevée  — oreille  d’ours  , 

Q- 

420. 

Primula — auricula  — caly- 

Quainoclit  — écarlate  ,,  463. 

cantha  — veris,  424-425- 

Quarantaine  , 52,1. 

426. 

Quassia  — amara , 546.  i 

Primulacées , 424, 

Queniquier  *,  579. 

Prinos  *,597. 

Quercitron  , 611. 

Prockia  *,  574. 

Quercus  — coccifera  — llex 

Procris  *,  607. 

— robur  — §uber  — tinc - 

Proserpinaca  *,  565. 

toria  ,611.  | 

Prosopis  *,  579.  - 

Quéria  *,  555. 

Protée  — argenté  , 393-3g4 

Queue  de  cheval , 229  - — de 

— hîanc  — conocarpe  — 

renard,- 4 17.  'i 

couché  — cyranoïde  — à 

Çuinchamalium  *,  384. 

f.  de  pin  — gloméré  . — 

Quinquina blanc — jaune  ) 

magnifique  — mellilère  , 

— orangé  — rouge  , 499  — 

3g4. 

gris  aromatique  , 601. 

Prunelier,  5^3. 

Quintefeuille  — en  arbre  , 

f Prunier  — acinaria  — do- 

573. 

mesiique  ou  cultivé — de 

Quisquilia  *,  393. 

la  Chine  — cerisetle  — 

Quivisia,  534. 

épineux  — de  mirobolan 

— prunelier,  673. 

R.  ; '■  ■ ji 

Prunus  — americana  — îau- 

rocerasus  — lusitanien  — 

Racine  — vierge  , 3o8  — sa- 

mahaleb  - — padus , 5y 4. 

livaire,  4g3. 

Psoraléa  *,  58q. 

Rack,  292. 

Psychotria *,  5oi. 

Racle  *,  263.  • . . j 

Psydium , 56  7. 

Radiées,  491, 

Ptéléa — à trois  f. , 5g5 . 

Radiole  , 5S7.  . ' 

Pieranthus  *,  4i4. 

Radis  — noir  , 522. 

Ptéris  — aquilin  — commun , 

Rafnia  *,  587. 

226-227. 

Raifort  — cultivé  ou  radis  — 

Pterocarpus  *,  690. 

des  moissons  — sauvage  , 

Pulicaire  ,419. 

520  — • grand , 522. 

Pulmonaire  — of. , 45q  — des 

Raiponce , 48i. 

Français,  484. 

Raisin  — de  mer , 6i3  — de 

F 


bois  — d’ours,  479-480. 

Raja  11e  , 3o8. 

Randia  *,  5oi. 
j Rapette  couchée,  46o. 

! Raphanus  raphanistrum  , 
020. 

Rapliis  *,  263. 

Rapislre , 5 20. 

Raquette,  56 1. 

Rauwolfia*,  472. 

Rave  ( petite  ) , 620. 

Ravenal  *,  555. 

Ravensara , 4o3. 

Réaumuria  *,  563. 

Rédutéa  % 53g. 

Rédoul  *,618.  ♦ 

• ' Réglisse  — hérissée  — fausse 
ou  des  Anciens  — - of. , 585. 

Reine  marguerite,  4g3. 

Reine  des  prés  — du  Canada, 
^573. 

Rémirée  *,  273. 

Renoncu lacées,  5 10. 

Renoncule  — âcre  — aqua- 
1 ique  — d’Asie — bulbeuse, 
5io-5i3  — double  — fica- 
ria  — grenouillette  — pe- 
tite douve  — pivoine  — 
rampante  — scélérate  — 
tliora  ou  venimeuse , 5i3. 

Réséda  — gaude  — luteola  — 
odorant , 024. 

Résine  — tacamaque  , 53 1 — 
de  lierre  , 5o5  — - jaune  , 
61 5. 

J Reslie  *,  5 1 1 • 

Réticulaire  — des  blés  , 190- 
ig5. 

Réveille-matin  , 600. 

Rhamnoïde  — du  Canada  , 

| 585-696. 

Rhamnus  — catharlicus,  5g7 

— infect  orius  — lotus  — 

*/ 

5 paliurus  , 597-698. 

Rheedia  *,  532. 

Rheum  , 4o5. 

Rhexia*,  56g. 
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Rhiuantlius,  48 1. 

Rhizophores  — mangle  ou 
manglier  r 5o2-5o3  — pa- 
létuvier , 5o4. 

Rhodiola , 55g. 

Rhododendron  — de  Daurie 

— ferrugineux  — hérissé 

— à larges  f.  — à fl.  vio- 
lettes — maximum  — ponc- 
tué — ponlique , 4 76. 

Rhodora  — du  Canada,  4 77. 

Rhubarbe  , 4o5  — des  cha- 
noines — compacte  — on- 
dulée — palmée  — rha- 
pontic  — ribès,  4o8. 

Rhum,  262. 

Rhus — cotimiSy  690-691  — 
typliinum  — toxicoden- 
dron  — succedaneum,5gi- 
5g2. 

Riana,  548. 

Ribes  — uva  crispa  , 563. 

Riccie,  21 5. 

Ricin  — commun  , 600. 

Ricotia  *,  5z5. 

Ripogone  *,  3o4. 

Riz  — cultivé  , 255-270  — 
rustique,  266. 

Robinia  — arbrisseau  — faux 
acacia,  584  — acacia  rose 
— - frutescens  , 585. 

Rocambole,  324. 

Rocou  — of. , 54g-55o. 

Rokejeka,  562. 

Romarin  — of.  ,444. 

Ronce  — > framboisier  — à 
fruit  bleu  — des  haies  — • 
d’Occident,  57^ 

Rondélétia  *.  5oi. 

Rondelle , 382. 

Rondier  , 277. 

Roquette  ,621. 

Rosacées , 5 70. 

Rosa  gallica , 5 7 2. 

Rosage,  476. 

Rose  — de  Damas  — de  la 
Chine  — à f.  de  figuier  — 


4» 

è . 


N 
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de  mer  — d’outre  mer  — 
trémière  , 54o — de  Guel- 
dre  - — du  Japon,  5o4-5o5 
— de  Jérico,  523 — de  Noël, 
5i4. 

Roseau  , 255  — - à quenouille 
— des  jardins  ,270  — bam- 
bou , 273. 

Rosier  — canelle  — églantier 
— musqué  — de  Provins, 

572. 

Rossolis  — à f . rondes,  5iù. 

Rotala,  557. 

Rotang,  275-281  — draco  , 
282. 

Roltbolie  *,  263. 

Rourea  *,  5g  1 . 

Rouvet,  384-385. 

Rouvre,  611  — des  cor- 
royeurs  , 5g  1, 

Roy  oc  *,  5oi. 

Ruban , 25g. 

Rubia , 4gg. 

Rubiacée  ,497. 

Rubus — arcticus  — fr^di- 
cosus  ~ - idœus  , 572  — 
c/iamœmorus , 5’j'ù* 

Rudbeckia  *,  4g3. 

Rue  — puante  ( graveoleus  ), 
553  — de  chèvre  , 586. 

Ruellie  *,  455. 

R u ni  ex  — acetosa  — des  Al- 
pes — acetellosa  — en  bou- 
clier , 4o5-4o8  — à f.  ob- 
tuses — patientia — >scu- 
tatus  , 407. 

Rumpbia  *,  5g4. 

Ruppie,  233. 

Rus  eus  — hypopliyllum  , 
3o6-3o7. 

Russelia  *,  45 1. 

Ru  lacées,  552. 

Ry  e-grass , 269. 

S. 

Sabine  — femelle  — mâle, 
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Sabinetle  de  Québec  ,616. 
Sablier  — élastique,  602. 
Sabot  — blanc  — de  Notre- 


Dame  — sans  tige  — de 
Vénus,  568-369. 

Saccharum  — of. , 254-26o. 

Safran  , 33g-345  — d’au- 
tomne — oriental  — prin- 
tannier,  347  — cultivé  — 
Gatinais  — découpé,  345- 
346-348— d’Inde- — bâtard  , 
559-487. 

Sagina  *,  555. 

Sagittaire  — aquatique,  3og- 

«12. 

Sagittaria  sagittifolia , 3 12. 

Sagonea  *,  463. 

Sagonia  *,  553. 

Sagou,  2g3. 

Sagoutier,  279-293. 

Sainfoin  — alhagi  ou  â la 
manne  — oscillant,  687- 
588 — cultivé*—  d’Espagne, 
58g. 

Salep  , 365. 

Sali caire  — - commune  — ef- 
filée , 569-570. 

Salicorne  — arbrisseau , 4i4. 

Saligot  *,  565. 

Salix , 609. 

Salse-pareille , 507. 

Salsifis , 485. 

Salsola  — soda  — - tragus , 
4io-4u. 

Salvadore , 4i3. 

Salvia  forrnosa  , 444, 

Salvinies  , 229. 

Sambucus  ebulus , 5o5. 

Samolus  , 127. 

Samyda  *,  618. 

Sandaraque  , 6i3. 

Sandoricum  , 534. 

Sang-dragon,  282-3oi-3o2, 

Sanguinaire,  5i6. 

Sanguisorbe  — commun  — — 
of.,  572. 
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Sanicle  — d’Europe  — fe~ 

Sceau— de  Notre-Dame,  307 

melle  — of. , 5o8. 

— de  Salomon  , 3o4. 

Sa  nse viera  *,  33 i. 

Sbérardia  *,  5oi.-  i 

Santal — blanc  — citrin  — 

Scheuclizerie  , 3i4. 

rouge , 565-566 . 

Schmidalia  *,  526. 

Santoline  — commune , 491.. 

Schœnus  , 2 4q.  j 

Sanvitalia  *,  4g4. 

Sclirebera  *,  5gj. 

Sapin  — argenté  — baumier 

S cilla  — amœna  — liliohya - 

j de  Giléad  — du  Canada • — 

cinthus  32g-33o. 

épicéa — a odeur  de  baume, 

Scille  — agréable  — à deux 

61 6. 

f.,  329-33o  — d’Italie  — 

Sapindus  — saponaria , 5 25- 

maritime — du  Pérou,  32g. 

526. 

Scirpe  , 2 *8-24g — des  étangs 

Sapinette,  616.  | 

— des  marais,  249-260. 

Sapium  *,  602. 

Scleranthus  , 562. 

Saponacées 5s5. 

Sclerocarpe  * , 4g4. 

Saponaire — of.',  555. 

'Scnidus*,  694. 

Sapotillier,  472-475. 

Scolopendre,  224-226  — ; 

Saretle  — des  champs  — des 

des  murailles  — noire  — 

teinturiers,  487-488.  . 

of  , 226. 

j Sariette  des  jardins,  445* 

Scolymus  ,.486.  1 

Sarothra  *,  556* 

Scoparia  , 45o.. 

Sarracénie  *,  618. 

Scorpione  vulgaire  , 46o.  | 

Sarrazin  des  buissons,  407* 

Scorpiurus,  587.  | 

Sa  tir  ion,  368. 

Scorsonère  — cultivée  ou  § 

! Sauge  — de  montagne,  44 i 

d’Espagne,  485.  i" 

— bicolor  — de  Catalogue 

Scrophulaire  — aquatique 

— de  Dombei  — écarlate 

« — des  bois  ,,44g-45o. 

| — of,  — orvale  — (petite) 

Scutelaire  — galericulata , 

— à pommes  — des  prés — 

448. 

sclarée  , 444  — du  port  de 

Sebestes , 45 q. 

Paix , 601 . 

Sebeslier,  45g.  ■ 

Saule  — de  Babylone  — pieu- 

Sechium*  , 602. 

reur  , 6 09. 

Secndiraca , 588-5go. 

Saurure,  253. 

Securinega  *,  602.  j 

1 Savonier  — commun  , 525- 

Sedurn  — acre  — blanc  — 9 

i 5a6. 

telephinm , 55g  — pyra-  1 

Saxifrage  — cotylédon  — 

midal,56b.  1 

| bypnoïde  — ombreuse  , 

Séliimée*,  266.  $ 

55g-56o. 

Seigle,  264-267 — cultivé  | 

Scabieuse  — des  Alpes  — des 

— ergolîé  — d’hiver  — de  i 

bois  — des  champs  — étoi- 

mars , 267-268. 

lée  — des  jardins  au  noir 

Sel — indien,  260 — d’oseille,  i 

pourpre  — succisa  — tron- 

558.  | 

| quée,  496. 

Sels go  *,  442. 

Scamonée , 45 1. 

Selinum,  5og. 

Scarole , 485. 

Semi- doubles , 5i3. 

Semi-flosculeuses  , 483. 
Sempervivœ  , 558. 

Séné  — de  là  Mecque  ou  de 
la  Pâlie,  578  — des  pro- 
vençaux , 427. 
Sénébiera*,  523. 

Séneçon  — commun , 4g2. 
Sénevé,  620. 

Sensitive  — commune  — - à 
larges  f.  — sensible , 5y6 
— ailée  — de  Farnèse  — 
grimpante  — julibrissin, 
577. 

Seplus  * , 55g. 

Seragut  — odorant , 48o. 
Serapias , 368. 

Seringat  ou  syringa  — ino- 
dore — odorant  — vul- 
gaire, 568. 

Seriola  * , 486. 

Serissa  *,  5oi. 

Serjania  *,  526. 

Serpicula  *,  565. 

Serratula  arvensis  , 487. 
Serra  tule , 488. 

Sésame  d’Orient,  466-467. 
Séséli  *,  609. 

Seslérie  * , 264. 

Sésuvium*,  563. 
Sibbaldia*,  572. 
Sibthorpia* , 45 1. 

Sicyos  * , 602. 

Sida  * , 55g. 

Sidéritis  *,  448. 

Sidéroxylon  — spinosum , 

473. 

Sigesbeckia  * , 4g4. 

Silène,  556. 

Silphium,  4g4. 

Silvie  — jaune,  012. 

Simaba  * , 5g5. 

Simarouba  , 546. 

Sinapis  5 520. 

Sinapismes  , 520. 

Singana  * , 552. 

Sirium *,  566. 

Sison  *,  5og. 


Sisymbrium  — nasturcium , 
521. 

Sisyrinchium , 348. 

Slagwaard,  828. 

Sloanea  *,  55o. 

Smilacine  *,  3o4. 

Smilax  — rude  — salsa  pa- 
rilla , 3.07. 

Smyrnium*,  5og. 

Solandra  * , 457. 

Solanée  , 45i. 

Solanum  • — lycopersicum 

— tuberosum  — pomme 
de  terre , 455. 

Soldanelle  *,  427. 

Soleil  — cultivé  — à fl.  nom- 
breuses — noir  pourpre 

— topinambour  , 4g2- 

4g4  — d7or , 336. 

Solidago  — virga  aurea , 
4g4-4g5. 

Sonchus  , 484.  - 

Sonneratia*,  568. 

Sophora  — austral  — â sept 
f.  — du  Japon,  579-580. 

Sorbes  ,571. 

Sorbier  — domestique  — 
des  oiseleurs,  571-572. 

Sorbus  — aucuparia , 572. 

Sorgo , 259-262. 

Soucbet,  248  — comestible  — 
long  — odorant  — à papier 
eu  papyrus,  2Ô1-252. 

Souci  — des  champs  — cul- 
tivé ou  of. , 494  — des 
marais,  5i5. 

Soude  , 4io-4i  i-4i2  — d’Ali- 
cante — cultivée  — épi- 
neuse — kali  — radiée, 
4ii  — commune,  2i3- 
4i  1. 

Souffre  végétal  ,220. 

Spaendoncea  *,  679. 

Sparganium,  246. 

Sparmannia  * , 55o. 

Sparte  ou  spartke  et  sparte- 
lie  ,272. 
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Spartine , 273. 

Spartium  — à fl.  blanches 
— junceum  — scoparium, 
58 1. 

Spathelia  * , 594» 

Spergule  , 555. 

Spermacocé  *,  5 01. 

Sphaigne  , 218-219. 

Sphéries,  2o5. 

Spielmanna*  , 442* 

Spilanthus  — brun  — cres- 
son de  Para,  4g4. 

Spilegia  antbelmia  , 46g. 

Spinifex  *,  263. 

Spirée  — à f.  lobées  — fiü- 

pendule  — à grappes  — ul- 
ma’ire  , 5y3. 

Splachne  ou  splane,2i8. 

Spondias,  5g4* 

Squ  ine  , 507. 

Stacliide  ou  stackys  — des 
bois  — dés  marais,  447. 

Stapliyllie  — à f.  pennées, 

596.  . ■ 

Statice  ou  staticé  — armeria 
crépue  — à larges  f.  — 
limonie  — maritime  — 
monopélale  — à tête,  422. 

Stellaire  , 555. 

Stellère  *,  3 9 3. 

Stemodia  *,  45 1. 

Stercus  diaboli , 5og. 

Stéria  *,  4g  1. 

Stewarfia  *,  55o. 

Stil  de  grain  , 597. 

Slillingia  *,  602. 

Slœhelina  *,  4g  1. 

Slorax  — ^ calamite  — li- 
quide— solide,  474-47 5. 

Stramoine  — en  arbre  — 
vulgaire,  452-453. 

Strartia*,  542. 

Stratiote  — aiismoïde  — à 
f.  d’aloès,  376. 

Slrelilz  — de  la  reine  — 
royale , 354. 

Strelitzia , 354. 


S tri  ch  nos 


Ignace 


— fève  de  St. 
noix  vomique  , 

471-472. 

Strnthyole  *,  3g3. 

Slyl  de  grain  de  Troye, 

Ô2Ô. 

S type  — spart  — très-tenace , 
260. 

Styrax  — benjoin  — of. , 
474 — calamite,  612. 

Sucre  — of. , 260  — blanc 
ou  rafiné  , 262  — de  bam- 
bou , 273. 

Succulentes  (plantes),  558# 

Sucrier  des  montagnes , 5g4. 

Sumac,  5go^5gi  — ama- 
ranthe  — des  corroyeurs 
— faste  t — glabre  — tra- 
çant — vénéneux  — de 
Vi  rginie,  5g  1 — ailé  * — 
bâtard  — copalifère  — 
vernis , 5g2. 

Sureau  — à grappes  — liieble 
ou  yeble  — commun  ou 
noir,  5o2-5o5. 

Suriana  *,  573. 

Suron , 5og. 

Swielienia  — 

534. 

Sycomore  , 527. 

Symphitum  , 45g. 

Symplionia*,  534. 

Sympborine  — à petites  fl. , 
5 02. 

Syinplocos*  , 475. 

Syrmga , 436. 

T. 

Tabac  , 453. 

Tabaxir,  273. 

Tabernæmonîana  * , 470. 

Tacamahaca  , 609. 

Tachibota  552.  w 

Tachisaglia  * , 5iq. 

Tafha,  262.  \ 


mahogoni , 
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| Tagète  — élevée  — touffue 

Théobroma , 543. 

— patula  , 4g3. 

Théophraste  — • d’Amérique, 

Taligulea  * , 442. 

472. 

Talinum  * , 562. 

Thesium  *,  584. 

Talisia  *,  526. 

Thlaspi  — bourse  à pasteur 

1 Tamarin,  578.  , 

— lepidium  sativum  — à 

Tamarinier  , £78. 

gr.  siliques,  522. 

Tamarix  — d’Allemagne  — 

Thoa  607. 

de  France , 562. 

Thryocéphale , 255.  } 

Tamne — commun,  3o7-3o8. 

Thunbergie  *,  433. 

Tainonea  *,  442. 

Thuya  — d’Occident,  61 5. 

Tanaisie — - commune  , 48g. 

Thymbra , 448. 

Taniboucier,  384. 

Thymélées  , 388-38g. 

Tan  rouge  *,  5 60. 

Tiarelle  *,  56g. 
Tibouchina*,  56g. 

Tapenia,  34g. 

Tapiria  *,  5g4. 

Tigarea  *,  574. 

Taralea  *,  57g. 

Tigridia  — » pavonia , 548. 
Tigridie  — à gr.  fl.  — à fl.  | 

| Taraspic,  523. 

Taraxum  dens  leonis , 485. 

pourpres,  348.  | 

Tarconante  *,  4g  1. 

Tiliacée  , 54g. 

Targione,  21 5. 

Tiîlæa,  55q. 

Taxus  baccata  — elongata , 

Tillandia  *,  338. 

613-617. 

Tilleul  — argenté  — com- 

Tectona  , 44o. 

îiiun  ou  d’Europe  — d’Hol*  f 

Téléphium  *,  56 2. 

lande  — sauvage,  548-54g. 

Térébenthine  ou  tbérében— 

Tithymale  , 600. 

tine  — de  Chio  5g3-6i 6. 

Tithymaloïdes  , 5gq. 

Térébinthacées,  5g5. 

Tocoa  *,  56g.  | 

Térébinthes  ou  thérébintlies, 

Toddalia  *,  5g4.  f 

Toïdès  ou  tolidès,  417. 

5go-5g3. 

Terminalia , 383. 

Toluifera , 5g4.  * 

Ternstroinia  *,  553. 

Tolut , 594.  | 

Terra  mérita , 35g. 

Tomate , 455.  \ 

Te  tracera*,  5'j'S. 

Topinambour , 4g4.  | 

Tétragonia  *,  563. 

Topobea  *,  569. 

\ Teucrium  , 445. 

Toque,  448. 

Thalia  *,  36o. 

Tord  ilium  *,  5og.  I 

Thalictrum  , 5 12. 

Tormentille  *, 

Thapsia  *,  5og. 

Torrésie  *,  263. 

Thé  — bou  — vert , 533  •— 

Tor telle  , 52 1. 

du  Labrador,  477  — du 

Toulicia  *9  bi6. 

Mexique,  4 1 2 — d'Oswego, 

Touretia  *,  467. 

445. 

Tourette  *,  522. 

The  a bohea  , 533. 

Tournefortia  *,  45g. 

\ Theha , 44o. 

Tournesol  ,601. 

Thek  , 44o. 

Tout  blanc  ,517. 

Toute-épice,  5 14-567.  | 

1 Tlieligonum  *,  607. 
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Toute  saine , 52g. 

To vomi  la  *,  532. 

Tozzia  *,  427. 

Trachelium  — à fl.  bleues , 
482. 

Tradescantes , 3 1 ï . 
Tradescantia  — discolor , 
3og-3i 1. 

Traggia  , 602. 

Tragopogon , 485. 

Tragus  *,  263. 

Travarcarne,  2gy. 

Trefle  — d’Alexandrie  — de 
Hollande  — incarnat  — 
jaune- — noir  — des  prés 
— rouge  de  roussillon  — 
triolet  j 582-583  — d’eau  , 
428. 

Tremble  , 60g. 

Trémelle  — persistante,  2i3. 
Tr  émois  ,266. 

Trianthema  *,  562. 

Tribule  , 565. 

Tricbilea  *,  534. 
Tricliostema  *,  448. 
Tricolor,  4 16. 

Trioomanes , 227. 
Tricuspidaria  *,  55o. 

Tri  en  laie  , 425. 

Triglocliin  , 3i4. 

Trigonelle  — fenu  grec,  583. 
Trigonia  *,  52g. 

Trigonis  *,  526. 

Triguera  *,457. 

Trille  *,  3o4. 

Triopleris  *,  52g. 
Triosteum*,  5o2. 

Triplaris  *,  4og. 

Tripsaqde  *,  263. 

Tristema  *,  56g. 

Triticum , 254. 

Triomphe  U a *,  54g. 

Troène  — commun,  438. 
Trollius  *,  5i6. 

Trompette  du  jugement  , 
402. 

Tropolœum  — mctjus , 53y. 


Truffe  — comestible,  196- 
197 — parasite,  ig8-347. 
Truffière,  197. 

Tuber,igo.  / 

Tubéreuse  bleue , 53o-33i. 
Tue  chien  , 3 18. 

Tulipe  *—  cultivée  — gesne - 
riana  — des  jardins  — 
d’Orient  — odorante  — 
sauvage,  3i5-3i7* 
Tulipier  — de  Virginie,  544. 
Tulipifères  , 544. 

Tupélo  *,  384. 

Turbilh  — blanc  — végétal , 
427-462. 

Turnera  *,  562. 

Turquette , 4 18. 

Turræa  *,  534. 

Tussilage  — odorant,  4go. 
Typha^  246-247. 

U. 

Ubion  — ailé , 307. 

Ulex,  58o. 

Ulmaire , 5y3. 

Uive  , 2i3. 

Uniole  •*,  26g. 

Unona  *,  547. 

Urcliin  , 200. 

Urena*,  53g. 

Urospermum  *9  485. 

Urtica  — cannabina  9 6 o4- 
606. 

Urtice.es , 6o4. 

Utriculaire , 427. 


U 


varia 


547. 


Uvulaire  *,  35 1. 

Y. 

Vaccinium  — * myrtillus  — 
oxycoccos  — vitis  idea  , 
478-480. 

Vtffcoua  *,  618. 

\^mlia  *,  565. 

Valantia  *,  5oi. 
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Valériane  — grecque  , 465- 

Vesce  , 587.  1 

497  — celtique  — ( grande) 

Vesse-loup  — des  bouviers, 

— mâche  — of.  — oüioria 

J 90-1 96. 

— phu  — rouge  , 497. 

f ibuntum  lentago  — tinus  , : 

] Valisnère — en  spirale,,  572- 

ij  375. 

5 o4. 

Vicia  , 587. 

Vallea  *,  55o. 

Vigne  — cultivée  — vierge  , S 

535. 

1 Vanille  , 061-369  — bâtarde 

Vignette  , 599. 

,■  « — bouffie  — boy  a — lé- 

Vin  de  palmier,  292. 

gitirne  — de  ley  ou  de  leg 

Vinca , 469.  * 

— * poni  porta  — simarona  , 

Vinettier  — - commun',  547. 

370. 

Violette — cornu  ou  odorante  ? 

Varec  , 206-211  — flottant  — 

— - ipécacuanha  — tricolor, 

saccharin,  21 3. 

552. 

Varronia  *,  45g. 

Violier  ,521. 

' Vateria , 53z. 

Viorne  — cotonneuse — lau-  j* 

Vatua,  53a. 

rier-tin  — luisante  — à i 

Véiar , 521. 

manchettes  — obier  , 5o2 , 

Vélézia  , 556. 

5o4. 

Vella  *,  523. 

Vipérine  — commune,  45g. 

Vératre  — blanc  — Jaune  — 

Virole  — sébifère,  4o5. 

noir  — vert,  3 1 4. 

Viscum , 5o3. 

Veralrum  ou  véraire  , 5i4. 

Vilex , 45g-44o. 

I Vtrbascum — thapsus  , 453. 

Vitis  — vinifera,  55 5. 

\ Verbasque  — cunéiforme  , 

Vitzenia  , 548. 

453. 

Volant  d’eau,  253-565.  'i 

, Verbesine  *,  4q4. 

Volkameria  — du  Japon  , 

Verge  d’or  — des  bois  , 492- 

4 4 0 . 

4g3. 

Volubilis — (grand),  463. 

î:  Vermiculaire  — brûlante  , 

Votomita  , 5g8. 

55g. 

Vouapa , Ô7q. 

Vernis  — de  la  Chine  — du 

Vulpih , 25g. 

j Japon j 5g2-5g5-6i3. 

w.  t 

--Véronique  , 42g-5 56  — ana- 

| gallis  — beccabunga  — 

chamédrys  ou  chenelte  — 

Wachendorfe,  548.  | 

germandrée  — des  jardins* 

Wallheria  *,  54g. 

\ * — of.  — teucrium  , 43o. 

Wampi , 532. 

Vert  — d’iris  , 545  — de 

Weinmannia  *,  56o. 

vessie,  597. 

Westeringia  *,  445.  ;! 

Verticiilées , 443. 

Wirilerania — canella  , 534.  ; 

Wurmbée  *,  3i4.  j 

Verveine  — citron  elle  — à 

fl.  longues  — des  herbe- 

ï listes  ou  of.  — de  Miquoiep 

X. 

— odorante  tripliyfK  , 

459-441. 

Xanthium  *,  607.  j 
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Xéran thème  — annuel  — 
éclatant  - — fulgidum  — à 
gr.  bractées  „ 490. 

Ximenia  *,  4g4-532. 

Xiris  *,  3i  1. 

Xylophylla  *,  602. 

Xylopia  ^ 54y. 

Y. 

Yèble  , 5o5. 

Yucca  — à f.  d’aloès  — à f. 
entières  — glorieuse  — 
nai n , 628. 

Yulibrizin , 577. 

Z. 

Zacintha  *,  485. 

Zamie — des  Hottentots,  227. 


Zaniclielle  , 255. 
Zanthorhiza  *,  5 16. 
Zanthoxyllum , 5g5. 

Zapania  *,  442. 

Zea. , 255-271. 

Zédoaire  — galanga  — lon- 
gue , 356-3Ô9. 

Zigia  *,  590. 

Zinnia  — à fl.  nombreuses, 

494. 

Zizanie  — aquatique , 271. 
Zizipbora  *,  445. 

Zizyplius  *,  5g8. 

Zoegéa  ,491. 

Zostère  — marine  ou  mari- 
time, 237-24 1. 
Zygophyllum  , 552. 


\ 


FIN  DE  LA  TABLE  ALPHABETIQUE. 


ERRATA. 


Page  48  , ligne  1 5 ; au  lieu  de  courbées  en  dedans , lisez. 
roulées  en  dedans. 

Page  i3 6 , ligne  19  ; Ventenat,  notez  , ce  botaniste  est  mort 
pendant  rimpression  de  cet  ouvrage. 

Page  i65  , ligne  g,  supprimez  le  volant  d^eau. 

Page  188  , ligne  3 ; au  lieu  de  placées  dans  l’ouvrage  , 

lisez  placées  dans  le  frontispice. 

Page  199,  ligne  11  ; au  dessus  du  mot  morilles,  lisez 

CHAMPIGNONS  A CHAPEAU. 

Page  270  , ligne  175  au  Lieu  de  les  fleurs,  lisez  les  feuilles. 

Page  3 10,  ligne  gj  au  lieu  de  confondre  * lisez  prendre. 

Page  3i2  , ligne  16  5 au  lieu  de  se  trouvent , lisez  se  placent. 

Page  576,  ligne  9 ; au  lieu  de  un,  lisez  d’un. 

Même  page , ligne  3o  ; au  lieu  de  celte  échancrure,  lisez  le 
milieu  de  ces  échancrures  opposées. 

Page  473,  avant-dernière  ligne ; au  lieu  de  Jacquier, 
lisez  Jacquinier. 

Page  5o4,  ligne  23  ; au  lieu  de  vibumum  , lisez  viburnum. 

Page  54i  , ligne  4;  au  lieu  de  et  , lisez  est. 

Page  585  , ligne  20  j au  lieu  de  tragarautha  , L.,  lisez  tra^ 
gacantha,  with. 

Page  601  , ligne  34.;  après  les  mots  ont  des  fleurs,  ajoutez 
dont  les  styles  sont. 
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ON  TROUVE  A LA  MEME  ADRESSE  DIVERS  OUVRAGES 
DU  MEME  AUTEUR  , TELS  QUE  I 

PARIS  A LA  FIN  DU  DIX-HUITIEME  SIÈCLE  , ou 
Esquisse  historique  et  morale  des  momimens  et  des  ruines 
de  cette  capitale  ; de  Fétat  des  sciences,  des  arts  et  de 
l’industrie , à cette  époque  , ainsi  que  des  mœurs  et  des 
ridicules  de  ses  liabitans;  2e.  édition  in-8°.  5 fr* 

Cet  ouvrage  a été  traduit  chez  l’étranger  sur  la  iie. 
édition. 

PROMENADES  AU  JARDIN  DES  PLANTES,  à la  Mé- 
nagerie et  dans  les  galeries  du  Muséum  d’Histoire  na-f 
lurelle , contenan  des  notions  claires,  et  à la  portée  des 
gens  du  monde,  sur  les  végétaux , les  animaux  et  les  mi- 
néraux les  plus  curieux  et  les  plus  utiles  de  cet  établisse- 
ment, etc.;  2 vol.  iti-i8.  5 fr. 

LE  MÊME  OUVRAGE  , papier  fin  , fig.  5 fr. 

LEÇONS  DE  PHASIQUË  sur  les  propriétés  générales  des 
corps  , et  principalement  sur  les  phénomènes  observés 
dans  les  tubes  capillaires  ; sur  les  effets  de  la  chaleur,  re- 
lativement à la  dilatation  des  métaux  employés  dans  les 

arts  , et  à la  construction  des  thermomètres  et  des  py- 

* 

romètres  ; sur  les  phénomènes  de  F atmosphère,.  avec  des 
applications  aux  différentes  espèces  d'eudiomètres  , baro- 
mètres, etc.  ;et  l’explication  des  météores  aériens  , aqueux, 
ignés  et  lumineux;  rédigées  et  publiées  sur  le  Cours  de 
physique  de  l’École  polytechnique  ; précédées  d une  In- 
troduction à l’étude  de  la  physique,  de  notions  histo- 
riques sur  cette  science  , et  de  l’explication  de  quelques 
phénomènes  propres  à completler  cette  partie  d’un  Cours 
de  physique  générale  , iu-8°.  avec  go  fig.  5 fr.  5o  c. 
LE  NATURALISTE  DU  SECOND  AGE,  in-8°.,  avec  plus 
de  cent  figures  représentant  les  animaux  et  les  objets 
décrits.  Figures  noires.  4 fr.  5o  c. 

LE  MÊME  , figures  coloriées.  , 7 fr. 

On  trouve  également  à cette  adresse  plusieurs  des 
Ouvrages  dramatiques  de  M.  Pujoulx  , représentés  au 
théâtre  Français  , sur  ceux  de  l’Opéra  Comique  de  Favart 
et  de  Feydeau,  et  sur  celui  de  l’Impératrice. 
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